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INTRODUCTION.

S’il est vrai que notre siècle ait travaillé avec

quelque efficacité à l’agrandissement des études

historiques, s’il peut se glorifier, dans la science

de l’histoire, de conquêtes durables et meme de

découvertes solides et de progrès incontestables, il

a recueilli en cela le fruit de la sincérité, de l’ar-

deur et de la persévérance avec lesquelles il a pour-

suivi sa tâche
;
les sources en effet ont été soumises

de toutes parts à l’examen scrupuleux de la criti-

que; les méthodes ont reçu une sorte de sanction
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publique de l’expérience ou de l’opinion
;
l’appli-

cation de grands principes a été suivie de grands

résultats, que les nations les plus avancées en civi-

lisation ont déjà fait entrer comme des secours

acquis à leur cause commune dans le domaine de

la science et de la politique.

Il n’en est pas de même d’une étude qui est in-

séparable de l’histoire, qui sort comme elle des

destinées de l’humanité, et qui en représente la

partie ancienne, tantôt grande et vénérable, tantôt

malheureuse et dégradante : nous voulons dire la

mythologie qui a fourni à un grand nombre d’es-

prits un labeur immense, mais toujours ingrat et

souvent stérile. Les conditions du succès ne sont

plus de la même nature sur cet autre terrain
;

l’appréciation des fables
,

des symboles ou des

mythes, échappe aux applications rigoureuses,

aux procédés positifs de la critique historique, et

elle exige la combinaison prudente et attentive

d’opérations bien autrement délicates. La patience

n’a pas manqué aux auteurs des travaux considé-

rables d’exégèse mythologique qui ont vu le jour

depuis cinquante années principalement en Alle-

magne; mais deux défauts ont rendu d’ordinaire

ces ouvrages d’une autorité suspecte, d’une utilité

fort restreinte et en tout cas d’une application très

difficile, surtout en dehors de leur première patrie :
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c’est d’abord l’esprit de système qui a prévalu trop

souvent dans l’étude d’une mythologie au point de

la ramener tout entière aux exigences d’une doc-

trine, de la subordonner aux divisions d’une théo-

rie, et sous ce rapport l’erreur a découlé encore

d’une autre source, quand par exemple les mythes

d’une nation, soit des Hindous, soit des Egyptiens,

soit des Grecs, ont été arbitrairement pris comme

les types originels des mythes analogues que l’on

rencontre dans l’histoire fabuleuse de la plupart

des anciens peuples. Un second défaut radical,

c’est celui d’avoir mis en œuvre des documens

incomplets ou non authentiques, dont on a voulu

faire le fondement de grands et spacieux édifices,

sans prendre garde à la fragilité de ces matériaux

recueillis à la hâte : les ingénieuses constructions

qui ont été élevées à l’aide de tels matériaux n’ont

pu résister à la comparaison des faits mieux con-

nus
,

et cependant on ne peut toujours accuser

les architectes du manque d’intelligence ou de cir-

conspection
;
car, les progrès les plus récens des

études philologiques en Europe ont donné accès à

des sources qui ont dù naguère leur rester incon-

nues. La Symbolique de Fr. Creuzer n’a pas été

exempte du double défaut que nous venons de

relever; son interprète français, M. Guigniaut
,

le

savant éditeur des Religions de VAntiquité

,

n’a pu
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prévenir le reproche d’ètre exclusif ou incomplet,

même en illustrant le texte original de l’auteur de

son choix d’emprunts laits avec beaucoup d’habi-

leté et de réserve aux plus remarquables monumens

de la science allemande.

Les religions de l’Inde n’ont pas échappé, depuis

les révélations faites par Jones et les Anglais sur

les productions de la littérature sanscrite, aux vi-

cissitudes d’une investigation ardente, mais impar-

faite dans son point de départ, incomplète dans ses

sources; faute de monumens, l’époque primitive

du développement des religions indiennes n’était

pas connue; c’est à peine si les institutions du

Brahmanisme avaient apparu dans leur vrai jour

par l’étude de son code de lois et d’autres livres

authentiques
,

et le caractère du grand schisme

bouddhique n’avait pas été compris ou plutôt ne

l’avait pu être. Le mémoire de Colebrooke sur les

Vèclas ou les écritures sacrées des Hindous a pré-

ludé glorieusement aux travaux qui se préparent

maintenant et qui sont annoncés de tous côtés sur

les parties les plus importantes de cette collection;

mais, isolés d’autres documens, composés le plus

souvent sous forme d’analyses, les aperçus de l’il-

lustre indianiste ont subi naturellement des inter-

prétations diverses et ont servi d’appui à l’esprit de

système. La publication des textes était assurément
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le meilleur moyen de donner à la science mytho-

logique des bases à-la-fois plus larges et plus soli-

des
;
l’édition du I

er
livre du Rig-Véda, donnée par

Rosen, a favorisé cette tendance nouvelle qui ne

sera point abandonnée, grâce à la supériorité que

tous les bons esprits lui ont unanimement attribuée

sur les autres. En recommençant l’étude religieuse

et littéraire de l’Inde avec une sage lenteur, on peut

espérer que les origines de sa mythologie si com-

pliquée seront peu-à-peu dévoilées
,

et qu’un cer-

tain ordre généticpie, chronologique dans le sens le

plus large du mot appliqué au monde des idées,

sera introduit avec sûreté dans les manifestations

diverses de la pensée religieuse que représentent les

poèmes immenses du genre des Épopées et des

Pourânas; le Yéda doit fournir des fils conducteurs

qui guideront l’esprit européen dans le labyrinthe

des traditions, des fictions et des mythes que l’ima-

gination laborieuse des Hindous a accumulés avec

une inconcevable patience et avec une sorte d’opi-

niâtreté.

Quoique la publication des parties principales

du Yéda et même du Rig-Véda tout entier soit pro-

mise par plusieurs Indianistes qui ont voulu com-

biner leurs projets et associer pour cette entreprise

leur talent et leurs efforts, nous avons cru que ce ne

serait point faire chose inutile que de présenter par
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avance, en une monographie détachée, l’étude d’un

des mythes les plus curieux de ce Yéda poétique :

nous avons eu en vue, en offrant au public le présent

travail, de signaler dans le mythe des Rïbhavas

la première apparition du principe de l’apothéose

parmi les procédés multiples qui ont créé la my-

thologie chantée et enseignée dans le corps des

Yédas. Dans un premier travail, publié il y a cinq

ans, nous avions entrepris de faire connaître la

valeur poétique des hymnes du Rig-Véda, l’appli-

cation de ces chants à un culte naturaliste, l’âge

et le degré de civilisation qu’ils représentent; bien

que nous restreignant aujourd’hui à l’étude d’un

mythe déterminé, nous sentons le besoin d’amener

l’appréciation des questions qu’il comporte par

un tableau des faits qui l’accompagnent ou qui le

dominent dans le recueil des hymnes védiques. Il

nous a paru nécessaire de faire précéder d’une

esquisse des croyances et des opinions de la pre-

mière société indienne les recherches qui tendront

à établir l’introduction de l’apothéose parmi les

élémens de la religion des pasteurs de l’Himâlaya.

Qu’il nous soit permis d’emprunter au texte du

I
er

livre du Rig-Yéda, le seul qui soit publié en

entier, une grande partie des traits qui doivent

nous servir à peindre l’état social et intellectuel

de l’Inde des Aryas : nous aborderons ensuite
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notre sujet principal en nous appuyant sur des

textes inédits tirés d’autres parties du même Véda

ou de sources anciennes de la littérature sanscrite.

A mesure que nous avancerons dans l’exposition

de la matière, nous aurons soin d’indiquer par

quelle voie nous avons eu recours aux sources

manuscrites placées loin de nous dans les collec-

tions des grandes capitales de l’Europe
,

Paris,

Londres, Berlin, quand nous n’avons pu les con-

sulter nous-même. Mais nous nous plaisons ici à

témoigner d’avance nos sentimens de gratitude aux

savans que nous avons eu l’avantage de connaître

personnellement dans nos voyages et dont les noms

seront cités isolément plus loin, aux Indianistes

déjà connus par leur dévouement à la science :

M. le D r
Àdalbert Kuhn, de Berlin

,
M. le Dr

Max.

Muller, de Dessau, M. leD 1

R. Roth, aujourd’hui

privat-docent à l’Université de Tübingen, M. leD r

Ch. Rieu, de Genève, et M. le D r

Alb. Weber, de

Breslau
;
ils ont bien voulu venir en aide à notre

projet en facilitant nos recherches ou même en nous

faisant part de pièces manuscrites qu’ils avaient re-

cueillies en vue de leurs propres travaux. En pour-

suivant le plan que nous avions formé depuis plu-

sieurs années, nous ne nous sommes point dissimulé

les difficultés intrinsèques, inhérentes au sujet de

notre choix, et c'est pourquoi nous osons réclamer
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l ’indulgence de tout lecteur qui est initié aux recher-

ches de mythologie indienne et de littérature sans*

crite. Si nous n’avons point voulu affronter la publi-

cité sans avoir recueilli les suffrages des hommes

qu’on peut nommer les maîtres de la science quand

il s’agit des études indiennes, MM. Wilson, Lassen

et Burnouf
,
nous espérons que l’on tiendra compte

des périls inséparables d’une tentative de ce genre,

ainsi que des circonstances dans lesquelles ce livre,

terminé depuis plusieurs mois, voit seulement le

jour à la veille de la publication d’œuvres fort

étendues qui doivent ouvrir un plus vaste champ

aux explorations de la philologie sanscrite et aux

investigations de l’esprit philosophique.

Paris
,
25 mars 1847.



ESSAI

SUR

LE MYTHE DES RIBMMS

DANS LE VÈDA.

CHAPITRE PREMIER.

DU CULTE VÉDIQUE.

Il n’est aucun peuple ancien chez lequel on puisse mieux

observer que chez les Hindous le développement libre et en

quelque sorte normal du paganisme; si l’erreur est logique

d’ordinaire, comme l’histoire le prouve, elle n’a nulle part

ailleurs parcouru ses voies avec plus de labeur et de persé-

vérance : c’est dans l’Inde que l’on peut étudier de la ma-

nière la plus complète la formation des faux cultes qui ont

rempli la terre avant la venue du christianisme, et les phases

qui séparent leur berceau des transformations multiples de

l’idolâtrie.

Les peuples, venus des plaines de la Chaldée dans les

régions de l’Asie centrale, ont formé, dès une époque fort

ancienne, une puissante confédération qui avait son siège
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dans une vaste contrée, répondant à la Bactriane et aux

pays voisins
;

les souvenirs d’une origine commune
,

les

croyances religieuses, les mœurs et les usages étaient les

liens naturels qui unissaient entre eux les membres de cette

association des enfans de Japhet. Quand vint le jour où

ces peuples qui avaient grandi en force et en nombre se sé-

parèrent avides de conquêtes extérieures ou divisés d’in-

térêts, leur première patrie resta long-temps à leurs yeux

une terre sacrée, sous le nom antique d’ARiE, d'Eeriénc,

à'Iran, et les traditions qu’ils avaient conservées religieu-

sement dans les temps de leur union s’étendirent au loin

avec leurs colonies de pasteurs et de guerriers.

Tandis que la branche principale de la famille Arienne

ou Iranienne, le peuple Zend, les ancêtres des Mèdes et

des Perses, demeurait en possession du sol consacré par

l’alliance de peuples frères, une autre branche, qui paraît

avoir été puissante dès l’origine, franchissait la chaîne de

l’Himâlaya et descendait dans les vallées de l’Hindoustan,

qui se déroulent et s’étendent aux pieds de ces immenses

montagnes; les Ariens de l’Inde, qui se nomment eux-mêmes

les vénérables ou respectables, Arjas, n’ont pas rompu avec

le passé en abandonnant leur premier séjour, un des foyers

du monde patriarcal ; ils ont dû conserver long-temps les

croyances et les traditions que leur race avait recueillies

comme un dépôt sacré, transmis aux hommes des anciens

jours et remontant jusqu’aux origines du monde. L’influence

de l’enseignement divin dispensé à l’humanité naissante

s’est perpétuée sans aucun doute parmi les premiers con-

quérans de l’Inde, pendant un long espace de siècles : elle

a laissé des traces trop nombreuses dans toutes les branches

de la littérature sanscrite, dans des productions de tous les

âges, pour qu’on puisse en nier l’action sur la vie du peuple

dans la première période de son histoire.

Mais, à une époque qui échappe à des investigations pré-
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cises, les vérités de la tradition primordiale se sont obscur-

cies au sein des tribus qui composaient la race victorieuse

et qui occupaient une nouvelle terre sacrée, le Brahmâvarta,

“ séjour digne des dieux »
,
selon la loi de Manou (1). Le

monothéisme des siècles primitifs a fait place à une vague

intuition de la nature, qui portait l'homme à partager entre

les phénomènes les plus frappans du monde physique les

attributs de la divinité. Il est probable toutefois qu’en même
temps que le culte simple d’un dieu unique se perdait poul-

ies masses de populations, il survivait dans quelques âmes

aux aberrations du sensualisme
,
et que l’antique foi à un

esprit éternel et incréé restait déposée dans une tradition

orale qui n’était pas encore éteinte dans les temps bien pos-

térieurs de la rédaction des Oupanischads et de la formation

des écoles philosophiques.

Il serait difficile de décrire par quelle série d’illusions l’es-

prit humain a passé dans l’Inde du théisme patriarcal à la

profession du sabéisme, à la religion de la nature divinisée
;

maisunetelle chuten’a pu être soudaine. Il nous semblejuste

de croire que le passage de la vérité à l’erreur a été lent, et

que des manifestations de la vie organique
,
prises d’abord

simplement comme symboles de l’action et de la puissance

divines, ont été plus tard rapportées à l’essence de l’être

unique
,
adoré naguère sans partage. N’en est-il pas ré-

sulté que peu-à-peu l’idée de Dieu a disparu dans la déifî-

(i) 1Mânava-dharma-çàstra, liv. xi, v. 17. — Nul doute que le Brait-

mâvarta 11e soit un des premiers sièges, sinon le plus ancien, de la civi-

lisation des Ariens de l’Inde
;

le même livre ajoute (v. 18): » La coutume

qui s’est perpétuée dans ce pays par la tradition immémoriale, parmi les

classes primitives et les classes mêlées, est déclarée bonne. — Le nom de

« domaine de Brahma » n’a pu être toutefois inventé qu’à une époque

déjà fort éloignée de la première occupation, époque où s’opérait la création

du Brahmanisme.— Cfr. A. de Sculeoel, de l'origine des Hindous, ch. 111

[Transactions of t/ie Royal Society. London, i 835 ,
— Essais hist. et litt.,

p. 448 ).
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cation des forces de la nature et des élémens qu’elles pénè-

trent! N'est-il pas advenu que la croyance à une vie divine

répandue dans la matière a conduit insensiblement les es-

prits à un naturalisme absolu, au pancosmisme qui n’est

qu’une autre forme delà doctrine panthéistique la plus pure!

C’est en vain que l’on tenterait de rejeter comme une

simple hypothèse la prédominance du naturalisme dans la

première phase du paganisme indien, pour lui substituer un

développement précoce du sens mythologique ou la formation

spontanée d’une philosophie religieuse: les théories ne ré-

sistent pas à l’examen des faits, et le plus ingénieux des

systèmes tombe par la confrontation de textes authentiques ;

ces témoins irrécusables viennent d’être produits au grand

jour avec un succès inattendu par un premier effort de l’éru-

dition orientale, et, comme on va le voir bientôt, si le champ

clos de la critique est agrandi, le terrain des conjectures se

trouve maintenant renfermé dans des limites de plus en

plus étroites. On ne peut d’ailleurs oublier qu’avant la con-

naissance des Védas et des monumens qui s’y rattachent,

des savanset des philosophes éminensavaient deviné, comme

par une conscience supérieure du vrai
,
dans quelle route

s’était d’abord lancé l’esprit religieux des Hindous, livré à

lui-même et aux influences d’un ardent climat ;
c’est ainsi

que Frédéric Schlegel
,
qui avait d’abord considéré le sa-

béisme comme la seconde phase de la philosophie indienne,

phase matérialiste, remplaçant la doctrine spiritualiste de

l’émanation (1), a bientôt reconnu et admis formellement

que la divinisation de la nature sensible, première erreur de

l’homme délaissant Dieu, a été la source véritable du po-

lythéisme indien, ainsi que le fondement commun de toutes

les religions païennes (2). Le génie de J. Goerres avait

(i) Sur la Langue et la Philosophie des Hindous, liv. u, Philosophie.

(p.) Philosophie de l'Histoire
,
Leçon i'

,e
.
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entrevu à travers les ténèbres de l’histoire primitive la réalité

d’un immense symbole de matérialisme , s’étendant à une

multitude de peuples
;

il avait dépeint en traits de feu l’as-

cendant irrésistible du naturalisme panthéistique
,
berceau

de tous les cultes anciens, et quoique l’illustre auteur n’eût

point encore connu le mémoire de Colebrooke sur les Védas

ou quelque partie des textes antiques, tous les caractères

du naturalisme védique sont retracés avec une étonnante vi-

gueur dans sa description
;
nous en citons quelques traits

dans une traduction fidèle, pour amener le tableau que nous

devons faire des élémens qui ont constitué à l’origine le pan-

théon indien (1) :

« La nature avait d'abord produit des formes simples et

grandes, dit Goerres
;
aussi la contemplation de la nature

était dans ce temps pleine de simplicité et de grandeur
;
elle

portait en elle un reflet de la jeunesse des Titans Toutes

les voix ramenaient l’homme dans le monde des élémens.

Aux portes de cet empire, au pied des montagnes, colonnes

de leur péristyle, les hommes s’agenouillaient en adorant;

ils interrogeaient les fleuves sortant du sanctuaire fermé, et

cherchaient à comprendre la parole du tonnerre. L’esprit,

caché s’élançait hors du feu ; aucun être vivant ne lui résis-

tait : il lui présentait, de loin seulement, avec son hommage
une offrande nourricière. Le culte était simple: point de

temples ou d’images. Les regards s’élevaient de la terre vers

le ciel; là était véritablement l’empire du Feu; là brûlait

perpétuellement le soleil; là étincelaient les étoiles et les

(i) Mythcngeschichte der Asiatischcn If'clt, tome i, page 6, suivantes,

page 18, suiv. (Heidelberg, 1810). — Cette partie du livre de M. Goerres

paraît avoir exercé beaucoup d'influence sur les vues qui ont dirigé Fr.

Creuzer dans la composition de sa Symbolique ; M. J. Guigniaut s’est

plu à reconnaître à diverses reprises tout ce que celui-ci doit à son de-

vancier, et il a paraphrasé un long passage de M. Goerres dans les Religions

de l’antiquité (Tome i, part, n, note i).
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planètes comme autant de flammes au sein de l'obscurité;

là resplendissaient dans leurs sources intarissables les feux,

qui ne projetaient sur la terre que des clartés affaiblies. Le

culte du feu est devenu l'adoration du soleil
;
le soleil, l’ar-

mée des cieux, les élémens qui leur obéissent, telles sont les

puissances immortelles, et tels sont tout à-la-fois les prêtres

du ciel ; le monde est un reflet de la divinité
; il existe par

lui-même, il n’est limité par rien; en ce sens, la religion de

cette époque est un panthéisme ! »

Ces aperçus, qui sont pour l’histoire religieuse de l’Inde

de la plus grande justesse, sont confirmés par les recherches

entreprises dans les derniers temps sur les cultes dominans

de l’Asie moyenne et antérieure
; les débris des fables et des

légendes populaires que les sources anciennes rapportent aux-

Chakléens, aux Phéniciens, aux Babyloniens, aux Armé-

niens, aux Phrygiens, ont des caractères analogues et un

fonds commun : « Tout semble se rapporter au culte des as

très ou au sabéisme, dans son sens le plus matériel. Le so-

leil
,

la lune, quelques planètes, certaines constellations,

dans leurs mutuels rapports ou dans leurs rapports avec la

terre
,

tels paraissent être les principaux objets d’adora-

tion La terre aussi et ses phénomènes, ses accidens,

ont leur part dans les mythes religieux ; l’aspect divers des

localités revêt de couleurs différentes des légendes identiques

au fond (I). » La Perse, l’Egypte, la Grèce et l’Italie

même
,
n'offrent dans leurs souvenirs antiques aucun fait

qui contredise la portée de cette appréciation, et l’on peut

dire des peuples anciens que leur histoire particulière est une

(t) Religions de l’antiquité

,

liv. iv, ch. ni (tome n, p. 18, suivantes).

— Le même point de vue a été atteint par les recherches plus récentes

que P. F. Sttjhr, professeur à l’université de Berlin, a déposées dans son

livre intitulé : Religions-Systemen der heidnischen Vôlker des Orients

(Berlin, x 836) ;
l’auteur a consacré un chapitre spécial au culte des astres

chez les Chaldéens et les Arabes.
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scène d’un même spectacle auquel ils prennent tous, presque

au même instant, une part plus ou moins animée
;
la science

est appelée à découvrir leur accord involontaire dans des

erreurs dont la source est unique, mais qui unt des formes

différentes suivant le caractère et l’état social de chaque

peuple. Le témoignage des sources indiennes dont le langage

et les idées attestent également l’antiquité venant s’ajouter

à tant d’exemples d'une date reculée, il est aujourd’hui im-

possible de supposer encore, comme on l’a fait naguère, une

philosophie transcendante naissant spontanément dans l’Inde

avec la société; dans la première période où le sentiment

naturel et universel du divin empêchait de distinguer et

de séparer les principes de la nature, l’intuition tenait lieu

de la science, et l’on aurait peine, comme l’a observé

H. Ritter (1), à trouver même un commencement de phi-

losophie dans cette partie du développement de la religion

indienne : un second âge, celui de la réflexion, est représenté

assez distinctement par des œuvres de raisonnement, par

des travaux de dialectique
,
par des poèmes d’une nature

et d’une forme abstraites.

§ I*

Quels sont les objets que les pâtres hindous ont vénérés

comme doués d’une vie et d’une puissance surnaturelles?

(j) Histoire de la philosophie ancienne, trad. de Ti«sol, tome i, p. g3,
suiv,, p. 3 (Paris, 1 8 35). — Liv. n, cb. ii, philosophie indienne; partie

anté-historique.
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Quelle série d’êtres ou de génies divins a remplacé dans

leur pensée la croyance au Dieu unique? C’est le monde

extérieur tout entier qui les leur a fournis; ses divers phé-

nomènes ont tour-à-tour reçu de l’imagination des peuples

une part des attributs divins
,
une intelligence et une vo-

lonté
;
bientôt après, une image, une figure sensible a re-

présenté ces dieux nouveaux à l’esprit de leurs adorateurs

sous les traits de l’humanité. On ne leur élevait point de

statues
,
on ne connaissait point d’idoles ; mais le langage

métaphorique de ces temps si anciens trahit de quelle ma-

nière l’imagination, en s’efforçant de donner un corps même

aux êtres inanimés de la nature, est entraînée à rapporter

toute forme et toute existence à la personnalité humaine :

c’est là le premier travail de l’esprit mythologique, se ma-

nifestant à un moment donné de la vie du monde ancien.

Les sentimens, les passions, les instincts de l’homme sont

réputés inséparables des êtres que l'homme suppose doués

comme lui d’intelligence, mais ayant en partage une plus

haute puissance de vie
,
de mouvement et d'action

; les

dieux de la nature sont associés par l’homme à son bien-être

et appelés à son secours, en raison d’une conformité pré-

tendue de besoins et de désirs soit physiques soit moraux.

N’est -ce point là une des conséquences du panthéisme

naissant, de livrer l’homme aux illusions des sens, de le

confondre avec la nature, de lui donner foi à cette confusion?

Quelles sont les puissances qui ont part au culte des

tribus ariennes de l'Inde? Les puissances du ciel et à leur

suite les forces cachées du monde terrestre. Mais à qui

appartient l’empire de l’univers
, à qui revient l’hommage

d’un naïf enthousiasme, le culte d’une admiration intuitive?

Aux phénomènes de la lumière
,
aux génies des clartés

célestes. Ces maîtres indéfectibles de la nature, ces sur-

veillans et protecteurs de tous les êtres
,
sont invoqués par

l’homme dans le cours des journées; ils ramènent la succès-
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sion des heures qui forment chaque jour de la vie des mor-

tels ; ils en marquent eux-mêmes les principaux instans. Les

Dévas, que le pasteur des plaines implore par des chants et

par des sacrifices, ce sont les clartés qui se succèdent à de si

courts intervalles du crépuscule matinal jusqu’au crépuscule

du soir ; ce sont les feux qui parcourent et qui remplissent

l’espace éthéré ;
Dévas signifie lumineux, resplendissant ;

les astres sont réputés divins
;
l’harmonie intelligente des

corps lumineux est la vie incessamment active de la divi-

nité : telle est la notion fondamentale sur laquelle repose le

sabéisme indien qui forme la religion védique et qui a

comme son expression la plus riche et la plus complète, la

collection des chants ou hymnes du Rig-Véda. Il est évident

qu’une telle religion
,
quelque simple

,
quelque matérielle

qu’on la suppose, ne s’est pas formée presque instantané-

ment : le germe du naturalisme, une fois éclos dans l’Inde,

y a grandi de plus en plus jusqu’aux proportions considé-

rables que présente le corps primitif des Ecritures védiques.

Ce n’est que peu-à-peu que l'observation du cours des astres

a fait entrer dans les chants religieux tels que nous les pos-

sédons un lien systématique analogue à la régularité des

phénomènes eux-mêmes
; les Dévas qui figuraient les mo-

mens décisifs, les heures solennelles d’une journée tout en-

tière sous le ciel de l’Inde, ont dû être nommés successive-

ment, et ils ont sans doute été long-temps invoqués séparé-

ment, avant que leurs attributs fussent rapprochés ou réunis

dans les stances d’un même hymne. Nous allons énumérer

les dieux de la lumière qui ont une place marquée dans la

poésie du Rig-Véda; mais nous nous croyons permis de

rétablir un ordre naturel qui n’a pu être observé dans les

invocations détachées des chantres indiens
,
l’ordre de la

succession des apparitions phénoménales.

La Nuit
,
Naktd, la sœur de l’Aurore, abandonne l’es-

pace qu’elle a un instant couvert de ses teintes sombres;
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les Açvinas
,
les cavaliers célestes, les jumeaux du crépus-

cule, sont les hérauts des clartés matinales; quand ils ont

paru, l’Aurore, Ouschas
,
répand dans l'étendue des cieux

ses vives couleurs : mais bientôt
,
portée par ses génisses

fauves, elle a fui devant les puissances lumineuses du jour.

Indra est le maître du ciel dont le mortel contemple tous

les mouvemens avec une admiration religieuse
,
mêlée de

crainte
;

il retient dans les hauteurs les eaux du firmament

qui sont renfermées dans les flancs des nuages, ou bien il les

fait couler sur la terre qui reçoit d’elle la fécondité. Agni

est le feu, la vie du monde, le Dieu propice qui consume

l’offrande des hommes et la porte aux puissances de l’air;

son empire s’étend de la terre au ciel
;
sa force qui est in-

vincible se manifeste sous un aspect tour-à-tour bienfaisant

et funeste. Savitrï, le Soleil
,
est la plus haute personnifi-

cation de la lumière; il est le maître du jour, doué d’éclat,

de fécondité, de puissance pour le bonheur des hommes; il

est la force génératrice et nourricière qui soutient le monde

et entretient la vie de tous les êtres. Telles sont les princi-

pales divinités qui représentent dans les hymnes védiques

les phénomènes du monde de la lumière; mais leur pouvoir

s’exerce en même temps par l’intermédiaire d’agens infé-

rieurs, de satellites qui sont associés à leur existence lumi-

neuse et divine. Les Dévas ne constituent pas une véritable

hiérarchie céleste, semblable à celle qu’ont pu formuler et

décrire dans la suite des temps les auteurs ou plutôt les

compilateurs des Pourânas; les génies de la lumière forment

une sorte de cycle
,

qui s’est successivement étendu par

l’observation de leurs rapports, ou mieux encore, une chaîne

infinie dont les anneaux ont été liés par la déification des

moindres changemens observés dans l’état du ciel et dans

le cours des astres. Nous placerions ici quelques descrip-

tions qui mettent dans son vrai jour la nature des grands

dieux de la religion védique
,
si nous n’avions déjà essayé
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de faire connaître la simplicité et la grandeur de la poésie

qui a servi à les invoquer par un choix d’hymnes extraits

du Rig-Véda (1). Les traits
,
sous lesquels y sont décrits

les crépuscules ,
l’Aurore, le Ciel lumineux, le Feu, le

Soleil
,
appartiennent à une large et solennelle inspiration

qui reporte l’imagination occidentale au milieu des scènes

grandioses de la nature indienne
,
et qui l'initie aux im-

pressions si profondes
,
communiquées à l’homme par le

spectacle permanent de la voûte céleste et du mouvement

régulier des corps dont elle est peuplée. Nous préférons

nous étendre davantage sur la place faite dans les chants

des Rischis de l’Inde à quelques-unes d’entre les nombreuses

personnifications, auxiliaires des Dévas.

Il est quelques groupes de divinités védiques dont l’ori-

gine peut être aisément rattachée à la conception dominante

d’un des grands pouvoirs du monde physique. De ce nombre

sont les Rouât as, multiplications d’un Dieu terrible, im-

pitoyable, dont l’idée, quoique bien moins ancienne
,
a dû

sortir de celle d’Agni : leur histoire a été développée par la

mythologie des temps postérieurs; mais dans le Rig-Véda,

ils sont encore invoqués collectivement
,
et leur pouvoir est

conjuré comme celui d’êtres redoutables
,
d’accord avec le

rôle funeste attribué à Roudra (2). Il est digne de remarque

que le même nom a été prêté plus tard au dieu Çiva avec

une valeur plus grande que celle d’une simple épithète ;

mais il n’est point encore donné aujourd’hui de prouver

d’après cela que Çiva a eu place sous ce nom parmi les dieux

des hymnes védiques. Dans l’hymne cxiv e du I
er

livre,

Roudra est loué par quelques traits qui rappellent les invo-

(1) Etudes sur les hymnes du Rig-Véda, avec un choix d’hymnes tra-

duits pour la première fois en français. Paris, Benj. Buprat. — Louvain,

J. -B. Ansiau. 1842, 1 vol. iu-8°.

(2) Rigv., liv. r, liv. xLiu, st. 1-6
;

liv. cxiv, si. 1-1 1.
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cations adressées à Indra
;

il est associé aux vents ou Ma-
routas

,
il est dit leur père

;
sa faveur est réputée inspirer

la joie (1 ) ;
mais le caractère opposé des autres stances est

tiré d’allusions à la froide cruauté d'un dieu ennemi des

hommes, destructeur acharné des êtres vivans.

Les Maroutas figurent sans cesse dans les chants des

bergers indiens comme personnifications des Vents dont

l’empire s’étend aux plaines de l’air ; leur chef est Indra, le

maître du firmament, qui les lance comme sa milice fidèle

tour-à-tour sur la terre et sur les masses de nuages
,

qui

recèlent dans leurs flancs les eaux bienfaisantes de la pluie.

Les Maroutas sont les émissaires d’Indra
,
les exécuteurs

invincibles de ses ordres
; tantôt ils sont renfermés dans les

demeures qu’il leur assigne
;
tantôt ils s’échappent à sa

voix, ils s’élancent dans l’espace qui leur est ouvert, pour

mouvoir, ébranler, déchirer et détruire. Ce sont les fils

obéissans, mais terribles de cet autre Éole qui combat

sans pitié les nuages ennemis : ne serait-ce pas sous ce

rapport que l’esprit des poètes aurait cherché à assimiler

Roudra et Indra, ou plutôt à les identifier en qualité de chef

et de père des Maroutas! Il nous serait facile de prouver

l’extension que le génie descriptif a donné au mythe des

Maroutas, et l’énergie que les auteurs des hymnes ont su

atteindre en célébrant leur puissance impétueuse, si nous ne

craignions d’entraver la marche de cette exposition préli-

minaire par la citation de longs passages que nous fourni-

raient en abondance les hymnes du I
er

livre.

Parmi les forces associées à celle d lndra ont trouvé

(i) Ibid., st. 6, 9, il. — Nous n’osons dire si c’en est assez pour

déclarer que Roudra, dans ce morceau, « ressemble en plusieurs points à

Indra, et paraît en être seulement une autre forme, » comme l’a fait le

docteur Adalbert Kuhn, dans un compte-rendu fort précieux de l’ouvrage

de Rosen, que nous aurons occasion de citer plus d’une fois (Jahrbücher

für wisiensch. Kritik, Rerlin, année 1844, p. 100, note).
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place les Ribhavas, dont nous avons entrepris d’étudier

tout spécialement l’histoire mythique : bien que l’origine

humaine de ces trois divinités soit faite pour surprendre

dans la foule des déifications naturalistes du Véda, on se

rend compte de leur introduction dans le monde céleste par

une sorte d’assimilation à la nature des autres Dévas. C’est

à Indra que le sort des dieux nouveaux est attaché; c’est

aux mêmes libations et aux mêmes sacrifices qu’ils prennent

part ; mais leur séjour dans les hauteurs du ciel n’est pas

un état d’inaction, leur jouissance de la félicité n’est pas

un repos parfait. Les Ribhavas sont désormais liés à l’exis-

tence de Savitri, du divin soleil dont ils sont dits les rayons:

nous signalons ici ce fait, seulement pour éclaircir la nature

des procédés d’une mythologie naissante, pour montrer de

quelle manière les élémens nouveaux du culte védique ont

été ramenés par un travail simple et naturel à un même
ordre de conceptions, l’action incessante et complète des

grands pouvoirs lumineux.

Il est encore dans les élémens de la religion des Védas

un genre de divinités qui mérite toute l’attention de l’his-

torien et de l’observateur; ce sont celles qui sont nées de

l’allégorie, qui ont appartenu à ces créations de l’esprit

qui deviennent de sérieuses croyances dans le premier âge

des sociétés. Non-seulement les facultés de l’intelligence,

les qualités de l’âme ont reçu des anciens peuples une fi-

gure, un corps sensible dans ces créations souvent spon-

tanées, mais encore les jeux et les mouvemens les plus

variés de la nature y ont trouvé une expression pleine de

vivacité et d’éclat. De même, dans la Grèce et dans l’an-

cienne Italie, l’allégorie a servi à représenter les moindres

modifications de l’univers physique dont les puissances

étaient devenues des personnes divines, semblables aux

Dévas de l’Inde; c’est ce qu’avait compris Denys d’Haly-

carnasse, quand il disait que « l’on a représenté les opé-
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rations des puissances de la nature au moyen de l’allé-

gorie (1). »

Nous prendrons pour exemple de telles allégories dans

le Rig-Véda l'invocation des Rïtous ou Ritavas

,

qui ne

sont autres que des représentations du temps : nous croyons

que leur nom, comme celui de Ratou en zend, désigne les

grands momens de la durée et ensuite les êtres divins sous

la garde desquels ces momens sont placés. L’hymne xv c

du 1
er

livre permet d’établir avec quelque certitude une

telle interprétation de leur nom et de leur culte (2) : les

Rïtous sont au nombre de trois, et ils sont appelés à la

libation du Sôma en société d’Indra, des Maroutas, d’Agni

dispensateur des richesses. Divisions de la durée envisagée

par rapport à l’observation des usages religieux, ils nous

semblent être trois momens de la journée ou bien trois

grandes saisons entre lesquelles l’année partage son cours ;

peut-être sont-ils à-la-fois les trois momens du jour litur-

gique, répondant aux trois libations d’institution ancienne,

et les trois phases dont se composait l’année des Indiens

avant qu’elle fût divisée plus tard en six saisons, que nous

voyons célébrées par les poètes sous le même nom de

Æitous (3). Les chantres de l’époque védique auront mis

au rang des personnages divins les temps du jour ou de

l’année marqués par des sacrifices et par des cérémonies re-

ligieuses
;
les saisons des rites auront été déifiées comme les

rites eux-mêmes; le sacrificateur, Rïlvidj

,

est le prêtre

(1) Ôrl « jjlIv èjtiiS'etxvûftevoi t5 tüv wugsmv é'p-)* «Y àXXïifopiaç. —
Archéologie romaine

,
Liv, i.

(
2

)
Nous donnons la traduction entière de cet hymne dans XAppendice,

n. 1 , a la fin du volume.

(3) Ces divinités seront au nombre de six dans la foule des Dévas du

ciel d’india. Rïtavaa schat tcha dévéndram mûrttimanta npasthilâa

(Mahabh. liv. v, v. 356, tome n, p, 98 ,
éd. Cale.— Indravidjaya, v. a58,

éd. Holzmann, p. 17 ).
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qui accomplit les cérémonies aux saisons prescrites. Il ne

paraît pas douteux que la déification des momens consacrés

n’ait été possible qu’à une époque où la pratique des sacri-

fices avait atteint une forme assez fixe et assez régulière.

Il devient évident que les deux termes de Ritou et de Raton

qui se rencontrent dans une même signification avec une

merveilleuse justesse, appartiennent au patrimoine antique

des deux langues sœurs, le sanscrit des Védas et le zend

des livres de Zoroastre : le rapprochement sur lequel avait

insisté il y a plusieurs années M. Eug. Burnouf se trouve

confirmé par une des premières pages de la poésie des

Rïschis (1). La formation du mot Ritou est parfaitement

d’accord avec le sens qu'il affecte dans des textes fort an-

ciens : car, il a emporté l’idée de division, de partie, appli-

quée au temps en général (2). Les écritures de la Perse,

comme il a été observé plus haut, offrent un emploi analogue

du même terme
;
Raton désigne les temps dans une accep-

tion très large, et particulièrement les cinq parties du jour,

et les cinq Gâhanbars ou jours épagomènes (3) : si la même
expression a reçu en second lieu la signification de grand,

de maître, ainsi que l’a remarqué M. Burnouf, c’est parce

que la doctrine de Zoroastre
,
dans laquelle les divisions

du temps jouent lin rôle si important, « en a fait des génies

,

des chefs ,
auxquels sont soumises les diverses parties de

la durée que leur nom désigne. >> Le Magisme, dont les

livres ont en partage une ordonnance systématique qui

manque nécessairement aux chants du Véda, a donné à ces

(t) Commentaire sur le Yaçna, l’un des livres religieux des Parses,

tome î (Paris. I. R. i 833
, 4°), p. 17-20.

(2) Voir l’élymologie comparée du mot dans \'Appendice, n° 2.

(
3
)
Ce sont les cinq derniers jours de l’année, appartenant à la célé-

bration du sixième des Gühanbars, et nommés Farvurdians, ou jours des

Fervers

,

parce que les âmes sont censées visiter alors leurs proches su 1" la

terre.
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personnes nées d’une allégorie une organisation régulière

répondant à celle de la société arienne
;

il a composé des

chefs du temps une sorte de hiérarchie religieuse et guer-

rière, comme celle de ses royaumes terrestres. Le calendrier

liturgique des Perses présente une série de fêtes par les-

quelles les différentes parties de l'année sont consacrées

solennellement au souvenir de la création et des opérations

divines
;
six fêtes du nom de Gdhanbars ont été célébrées

par Ormuzd après chacune des six époques de la production

de l'univers; ces mêmes fêtes ont été solennisées sur la

terre par ses adorateurs en commémoration de ses actes à

l’époque du retour régulier des saisons. Le cours de l’année

est divisé en deux portions de six mois chacune, portions

opposées l’une à l’autre, comme la terre l’est au ciel et le

mal au bien (1 ).

Quoique la religion des Perses ait été fondée sur une

étude peut-être plus précise de l’astronomie que celle qui a

servi à établir les prescriptions du Védisme, nous croyons

qu’il n’est pas sans utilité de lui emprunter quelques points

de comparaison qui sont de nature à expliquer la formation

du groupe allégorique des Ritous. Sans parler de l’invocation

successive des Gdhanbars saints et grands », génies du

temps et de la production, nous signalons dans le Yaçna,

qui est la liturgie du Zoroastrisme, une première suite d’in-

vocations qui se rapprochent bien davantage du sujet que

nous envisageons : ce sont des invocations adressées aux

trois momens de la journée, qui sont placés sous la protec-

tion de trois chefs ou génies; nous les reproduisons en

suivant l’interprétation plus exacte que M. Burnouf en a

donnée après la traduction d’Anquetil du Perron (2) :

(1) Y. Gcigniaut. Religions de l’antiquité, tome i, p. 336, ibid. noie 6,

p. 709, suiv.

(2) Commentaire, tome 1, p. 176, suiv. —Ch. I
er

. Yaçna
, §§ TV et du

V,§ x, §xiii.
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Le prêtre officiant prononce ces paroles dans la céré-

monie : « J'invoque, je célèbre les parties du jour (génies),

maîtres de pureté, Oschen
(
Uschahinu

),
pur, maîtie de

•< pureté. » Le Gâh Oschen est la partie du temps qui

répond au jour naissant
;
son règne commence à minuit et

finit à la pointe du jour : c’est la période de la seconde

partie de la nuit, d’après Nériosengh, auteur d’une version

sanscrite du Yaçna. Le nom d'Oschen présente une mer-

veilleuse concordance avec le nom sanscrit de l’Aurore,

Ouschas, qui a dans les hymnes indiens une part de

louanges qui n’est pas la moins belle et la moins poéti-

que (1).

Les formules qui suivent cette première invocation per-

sonnifient de simples qualités; mais ce genre de personnifi-

cations paraît n’être que secondaire, et il est probablement

postérieur à l’institution primitive du culte, dont il est sou-

vent possible de retrouver la pensée première dans le sens

des mots qui expriment des données accessoires: il s’entend

que nous n’avons point à citer ici de telles formules dans

toute leur étendue.

Le prêtre du Magisme poursuit en ces termes: *> -T in

-

*• voque, je célèbre Rapitan {Ra/nthwina, le milieu du

*< jour), pur, maître de pureté. -> — « J’invoque, je célèbre

* Osiren
(
Uzayéirina

,
la partie postérieure du jour), pur,

« maître de pureté. »

Nous ajoutons à ces trois invocations, qui nous semblent

apporter quelque éclaircissement sur la place faite aux

Æitous à côté des antiques Dévas de l’Inde, la citation de

quelques passages qui attestent la consécration solennelle

(i) Le mot doit être rapporté au même thème, Uschas, uschds, d’où

s'est formé le zend lisclialiéna, uschahina
, à I aide d’un suffixe êna ou ina ;

ce mol est dans le même rapport avec le thème que le sanscrit uschasya

[Comment., p. 179-82).
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et complète des divisions du temps (1) : Je célèbre, dit le

« sacrificateur, les mois, maîtres de pureté, la nouvelle lune

••
i
génie) pur, maître de pureté J’invoque,

“ je célèbre le maître élevé qui est maître de pureté, les

« maîtres (qui sont) les jours, les portions diurnes, les mois,

“ les époques de l’année îles Gàhanbars), les années (gé-

•< nies) qui sont maîtres de pureté -<

Si nous revenons maintenant aux divinités du Rig-Véda,

c’est pour définir quelle place est restée dans le culte aux

élémens cosmiques à la suite des phénomènes lumineux,

que nous avons d’abord essayé de décrire. Le Ciel et la

Terre se présentent comme deux puissances toujours unies,

et presque toujours invoquées à-la-fois par un seul nom,

rôdasi
,
ou par un même composé, Dyâvàprïthwi

:

« Père

et Mère >- des êtres, comme s’expriment les textes, ils veil-

lent au salut de tout ce qui respire. L’opposition que le

"Magisme a constamment établie entre la Terre et le Ciel,

comme entre le mal et le bien, n’apparaît pas dans les in-

vocations des poètes védiques, qui sont liées le plus souvent

à l’invocation d’autres divinités dans des formules servant

de refrain à une série d'hymnes (2). Le nom de Varovna

a encore dans le Véda une signification très large qu’il a

perdue dans la suite des temps
;
Varouna n’est pas encore

le dieu de la mer, le Neptune indien, comme dans la my-

thologie des épopées : c’est un dieu céleste, associé souvent

à Indra dans ses opérations, et rapproché aussi de Mitra, puis-

sance lumineuse qui a plus tard déchu du rang des Dévas.

(1) Yacna, ch. i, § xrx, § xxxvin el § XLvi. — Commentaire, p. 289,

p. 563
, p. 572.

(2) L’hymne cv du livre i' r (va* lecture) esl adressé à ces deux déi lés,

à Dyâvâprhhiv ainsi que les hymnes 11
e
et 111e du liv. 11 (111

e
lecture)'

leurs noms, ainsi séparés
:
prïthivi uta dyiuh, fout partie de la formule

qui termine plusieurs hymnes du i
tr

livre (par exemple, les hymnes xctv

à ïrvrii, c à cxv), vne
et viue lectures.
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Quelquefois deux noms viennent se confondre sous la forme

d’un duel, Mitrâvarounâ

;

ils figurent aux adorateurs de la

lumière le jour et la nuit par un contraste qu’a exprimé

sous des formes multiples une religion née d’une astronomie

grossière (1) ;
plus souvent ils semblent figurer le rayonne-

ment de la chaleur du jour et par une apparence de contraste

les flots d'une pluie fécondante (2). Le mythe qui a été

mieux dessiné peu-à-peu paraît avoir sa source dans une

grande attribution digne d’un être céleste, celle de gardien des

eaux du firmament : ainsi s’explique la valeur primitive du

nom de Varouna
,
celui «« qui couvre >> le ciel de nuages,

qui retient les eaux dans les immenses réservoirs de l’espace

éthéré (3) ;
ainsi devient évident le rapport qui unit étroi-

tement ce pouvoir divin au pouvoir d’Indra. Une merveil-

leuse affinité lie d’autre part, comme on l’a remarqué, le

nom sanscrit de Varouna

,

large soutien de la voûte céleste,

(i) D’après un texte poétique cité dans le liv. iv (ch. x), de l 'Aitaréya

Drnkmaaa (Rosen, Aniiolationes, p. io).

(a) Telle est la portée des prières que renferme la troisième section du

second hymne du I
er

livre à Mitra et Varouna. Nous y remarquons celte

stance: <• Mitra et Varouna, vous qui accumulez les eaux, vous qui remuez

les eaux, vous pénétrez d’eau ce grand sacrifice. »

(3) Le nom dérive de la R. Vbï, signifiant à-la-lois couvrir et renfermer.

— Nous relevons ici un seul passage dont le contenu est fort curieux

(Rigv. i, h. xxiv, st. 7): « Daus l’air sans fondement, le lumineux Va-

rotina, doué d’une force pure, possède en haut l’abondance de la lumière

bien aimée : les eau.v se lieunent en dessous; mais au-dessus est leur base
;

pour nous, que les rayons soient placés dans 1 intervalle! .• N’y a-t-il pas

dans cette stance descriptive la distinction des eaux supérieures et des eaux

inférieures, dont Varouna est le gardien ? Ce Déva tient les grands réservoirs

des eaux au-delà de l’atmosphere où il règne; d’autre part, il entretient

les immenses bassins des eaux terrestres par d’abondantes pluies: les deux

masses d’eaux sont séparées par l’atmosphère lumineux, reflétant au loin

les clartés que projettent les corps célestes. -Le contexte du passage, qui

porte les mots nitchindh sthur, permet de l’expliquer naturellement en

sous-entendant le nom féminin des eaux (ripas),
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au mot Oùpavôç, nom antique du Ciel dans les cosmogonies

et les théogonies de la Grèce.

La déification des grandes eaux n’a pas manqué au natu-

ralisme védique; le cours des fleuves a été décrit avec com-

plaisance et prédilection par ses poètes ; sept fleuves sacrés

figurent dans les mythes de ses dieux. 11 est dit à Indra (1) :

•• Tu abandonnas à leur cours les sept lleuves ! > Sans toucher

ici à une question précieuse d’antiquité géographique, nous

croyons devoir faire observer la valeur primitive du mot

Sindhou ; il a dû signifier long-temps un courant
,
un fleuve

au large lit
,
et bientôt après la masse des eaux courantes,

les mers, l’Océan (2) : c’est, nous semble-t-il, dans cette ac-

ception de la réunion des grandes eaux, que Sindhou a pris

rang parmi les divinités qui reçoivent une adoration collec-

tive de quelques chantres du Rig, par exemple dans la for-

mule déjà citée : « Puissent nous accorder cela en abondance

“ Mitra, Varouna, Aditi
,
Sindhou, la Terre et le Ciel ! » Le

mot dont la signification a été ainsi agrandie jusqu’à l’Océan

divinisé est cependant le nom du fleuve qui a marqué tou-

jours pour les anciens les frontières de l'Inde et qui a fourni

à l’Occident le nom de la race Hindoue, resté universel jus-

qu’aujourd’hui chez les nations civilisées. Il est infiniment

curieux de retrouver dans la langue védique une démon-

stration aussi précise des points d’occupation qui déterminent

la route et le passage des conquérans du sol ; on ne peut se

(1) Rivg., liv. i, h. 32 , v. 12. Cfr. h 35 , v. 8, h. 72,8.—Voir la formule

qui servait à l’invocation des lleuves dans l’essai de Colebrooke sur les céré-

monies religieuses [Mise. Essays, tome x, p. 137); M. le docteur Roth l’a

plus rigoureusement interprétée en dernier lieu dans ses dissertations sur

le Véda (p. 1 36 - 38 ).

(2) Le pluriel sindhavas est un des synonymes de Nadi
,

fleuve (ni-

ghantou
,

1, i 3 ). Cfr. Rigv. i, 32
,
12. 35

,
8. 61, n. Le singulier et le

pluriel du mot s’appliquent également à l’Océan, à la mer, et reçoivent

savtudra pour équivalent ordinaire dans les scholies. Cfr. Rigv. i, 462, 8.

Ils signifient quelquefois les eaux en général : ibid., 34 , 8, 52 , x 4 .
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refuser à croire que le Sindhou
,
le Hëndu des textes Zends

,

le Hidhus des inscriptions monumentales de Persépolis (1),

l’Indus de la géographie européenne, ait été l’un des fleuves

réputés sacrés, sur les bords desquels se sont arrêtées long-

temps les migrations des Ariens, et que la vénération des

peuples se soit reportée vers < le plus abondant des réservoirs

d’eau » qui leur fût connu au milieu des terres (2). Quoi-

que le nom de ce fleuve ait perdu de son prestige quand le

centre de la civilisation brahmanique fut porté dans les

régions voisines du Gange, l’usage en quelque sorte primitif

du mot Sindhou
,
auquel répond le nom ethnographique de

Saindhavas, est un garant de cette vérité historique, que les

rives de l’Indus, qu’avoisinaient de grands pâturages favo-

rables à l’éducation des chevaux, ont été une première sta-

tion dans la marche des colons étrangers, et d’ailleurs les

interprètes indiens le croient désigné dans l’antique formule

déjà mentionnée, comprenant les sept fleuves sacrés (3).

Les Eaux sont nommées en général dpas, nadyas
,
dans

les textes védiques (4) -, elles ne sont pas douées par l’es-

prit des poètes du même degré de puissance qu’ils attribuent

aux grands corps lumineux, aux antiques Dévas; mais elles

paraissent avoir été associées dans de semblables invocations

à tous les êtres dont l’homme enfant, le pasteur hindou,

(1) Lassen, die altpersische Inschriften, 1843, p. 62, 176.

(2) Apasâm-apastamâ. — Hymne à Sindhou, dans le xe
livre du Rigv.

(6, 7). V. Roth, ibid.

(3) Elle esl insérée dans le Nirukta (ix, xxv), et se trouve déjà citée

textuellement par M. le docteur Kuhn dans sa critique des Etudes (Jalirb.

Jür wissensch. Kritik, nov. x

S

4

4

» P- 800): le Sindhou y serait compris

sous le nom de Snscliâmà (la rivière aux flots coulant bien ou qui déverse

bien ses eaux).—Voir sur l’extension de la population arienne au Nord de

l’Inde Lassen, lndische Alterihumskunde
,
tome 1, p. 533 ,

suiv. (Bonn,

1844 ) in- 8 °).

( 4 )
ISighavrott, v. 11 (noms des divinités

,
devants, ou des objets con-

sacrés).
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voyait l'espace peuplé autour de lui. Les Eaux sont appelées

à la suite des puissances célestes pour concourir au bien-être

des habitans de la terre; elles communiquent la fécondité,

donnent la force et rendent la santé à tous les êtres vi-

vans (1) :

“ Elles s’avancent par leurs voies
,
ces mères propices à

ceux qui sacrifient, — remplissant d’une douce saveur le lait

des troupeaux l

“ Elles, qui subsistent auprès du soleil ou qui ont le sé-

jour commun avec le soleil, — qu’elles fassent avancer notre

sacrifice !

“ J’invoque les Eaux lumineuses [apô dévi'r), où boivent

nos troupeaux :
— aux fleuves doit être adressé un sacrifice.

“ Dans les Eaux est X Amrita (l’immortalité), dans les

Eaux est le remède : à la louange des Eaux, prêtres (Dévd),

soyez attentifs (2) !

*• Dans les Eaux
,
m’a dit Sôma

,
résident tous les re-

mèdes, et Agni portant bonheur à tout, et les Eaux guéris-

sant tout !

•• Eaux ! répandez en mon corps un remède préservateur

du mal
,
pour que j 'aperçoive long-temps le soleil ! »

11 n’est pas besoin de redescendre jusqu’à l’époque des

cosmogonies élaborées par les philosophes et développées

diversement par les poètes, pour constater quel ascendant

général a eu dans l’Inde la notion de l’existence primordiale

(t) Rigv. i, h. xxxm, st. 16-21.

(2) Le Yadjour-Véda contient une rédaction différente du même dis-

tique dans la ix e lecture, récemment publiée par M. le docteur Albrecbt

Weber, sous le titre de : Vàdjasanéya-Santùlae specimen cum commentario

(partie, prior, Kreslau, 1846; in-8°). Le sixième distique de celle lecture

relative au sacrifice dit Vàdjapéya est ainsi conçu (Ibid., p. 6, annot.

p. 1 8) : «Dans les eaux est VAmrïta, dans les eaux est le remède su-

prême: et, dans les porliuns des eaux dignes de louange, soyez pourvus

de nourriture, ô coursiers ! » Celte interprétation ressort des termes du

glossateur Mahidhara, dont I edi leur a tiré partout un scrupuleux profit.
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des Eaux ; on est certainement autorisé par des textes de

cette nature à la mettre au nombre des croyances de l’anti-

quité indienne. On ne peut non plus qu’être frappé de l’ac-

cord que la Grèce montre avec l’Inde dans le mode d’exposer

et d’appliquer cette même notion : les Eaux génératrices,

que le poète Hindou invoque du nom de mères
,

figurent

dans les épopées cosmogoniques des Hellènes, au nombre

des élémens primitifs de l’univers, et les chantres de l’âge

homérique ont encore représenté l’Océan et Téthys comme

les auteurs du monde (1). L’empire de la tradition a fait

proclamer par le chef des physiciens d’Ionie, Thalès, l’Eau,

le principe de toutes choses, et l'on entend Pindare, inter-

prète fidèle de l’enseignement religieux
,

préluder à ses chants

en célébrant l’excellence de l’Eau (2). Les passages que

nous avons traduits attestent que les Ariens avaient consi-

gné dans le Yéda la même croyance, long-temps avant que,

dans la cosmogonie qui sert de début au livre de Manou,

les eaux fussent décrites comme la première création de

Brahma qui est dit « se mouvant sur les eaux » [Nârâyavia):

on ne peut traiter comme quelque chose d’arbitraire une opi-

nion vénérée unanimement par les anciens peuples et rece-

vant de chacun d’eux une étonnante perpétuité.

Après avoir lu les aperçus qui précèdent sur la constitu-

tion du sabéisme indien, on est porté naturellement à cher-

cher un chef, un maître, une puissance suprême parmi tant

de Dévas appelés tour-à-tour ou bien tous à-la-fois aux

libations de chaque journée ; cependant, que l’on considère

en lui-même le syncrétisme grossier qui les a successivement

créés, et l’on ne sera pas étonné qu’il n’ait pu donner à son

(i) Sans recourir à des citations qui devraient être trop nombreuses,

nous nous appuyons eu celte circonstance ^ur le témoignage d’Aristote

qui invoque l'autorité des hommes des plus anciens temps et, avec eux,

des premiers théologiens
(
Métaphysique

,
liv. i, ch. ni)

.

(a) ÀpiuTov p.èv üâ'top — i
re Olympique

, st. i.



24 CHAPITRE I.

œuvre l'unité qui n’est entrée clans aucune religion païenne,

si ce n’est par un second travail, travail de fusion et de syn-

thèse accompli par l’esprit philosophique. Les Rischis de

l’Inde ancienne ont groupé les personnifications qu’ils avaient

chantées sous le seul titre de Viçvé-dévas
,

« tous les

Dieux (1) ;
« mais ils n’ont pas songé à établir entre ces

maîtres de la force, comme ils les appellent, un lien de hié-

rarchie, qui représentât l’ inégalité vaguement conçue de

leur existence et de leur pouvoir; c’est à peine si l’on ob-

serve quelques traces d’une distinction faite par les Rischis,

du moins à une certaine époque, entre les dieux réputés

d’institution primitive et les dieux d’origine plus récente,

comme on en trouve dans cette strophe (21 : « Adoration

« soit aux grands Dévas
,
adoration aux Dévas inférieurs

;

“ adoration aux Dévas jeunes
;
adoration aux Dévas âgés !...

« Que je n’interrompe jamais la louange de toute excellente

« divinité, ô Dévas! » Si les auteurs des hymnes n’ont pas

eu et n’ont pu avoir en vue une distinction plus précise des

personnages divins
,

il s’est formé après eux, même avant

les siècles de spéculation et de théosophie
,
une sorte de.

compromis religieux au sujet des trois divinités du Véda, que

l’on pourrait appeler les plus anciennes et les plus puissan-

tes :
par une fiction qui ne répugne aucunement à la con-

science mythologique des premiers âges, Agni
,
Indra,

Savitri ont été investis tour-à-tour de la puissance souve-

raine et absolue surtout ce qui existe
;
ils ont été considérés

comme se succédant en quelque manière dans l’exercice de

cette puissance, et d’autres fois comme étroitement unis

l’un à l’autre dans leur action fécondante et conservatrice.

(r) Rigv. i, h. ni, § III. l.es trois stances ont été traduites dans les

Etudfs, p. çp

(
2

)
Rigv. r, li. xxvn, st. i3. C’est l’invocation par laquelle le Rïschi

Sounaliçépa termine un bymne à Agni, qui l’avertit de s’adresser à tous

les dieux.
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Le dieu du Feu, Agni, ne cesse de manifester son antique

nature par sa force irrésistible
;
implacable dans sa marche,

il agit en tout et toujours
;

il pénètre partout pour conserver

ou pourdétruire. Le dieu du Ciel, le maître des vents, Indra

porte-foudre, règne dans Jes vastes régions de l’air qui en-

tourent de toutes parts le monde terrestre. Vâyou , le Vent,

est une autre forme d’Indra
;
c’est pourquoi l’exégèse a d'or-

dmaire identifié ces deux divinités dont les prières chantées

avaient distingué les noms. Dans les hauteurs des cieux do-

mine Soûrya,\e soleil générateur [Savitrï], le nourricier uni-

versel
(
Poûschan

), le principe vivifiant de la nature, l’illu—

minateur des intelligences. Tels sont les trois grands dieux

que le culte védique avait associés en âge, en dignité et en

pouvoir, et dont la science brâhmanique
, à peine sortie de

l’enfance, dans ses premières tentatives, a consacré l’alliance

comme un dogme bien acquis. Il deviendra un jour plus

facile de reconnaître, à l’aide des livres théologiques ratta-

chés au Véda, différentes époques de la génération des an-

ciens dieux : aujourd’hui, il nous est au moins donné de

déterminer avec une certitude morale, la distance de con-

ception qui sépare les Dévas de création primitive
,
pour

ainsi parler, des divinités dont le culte a plus tard grandi

dans les royaumes indiens jusqu’au point de constituer une

religion nouvelle. Nous nous bornons ici à mettre en opposi-

tion les noms d’Agni et de Vischnou, qui apparaissent aux

deux extrémités de la formation du védisme
; tandis que le

dieu du Feu est glorifié dans les plus anciens hymnes, Visch-

nou n’est nommé dans le recueil sacré qu’à de longs inter-

valles, et dans les parties qui semblent les plus modernes ;

nulle part, il n’a le rang de dieu suprême, avec les attributs

métaphysiques que les écoles et les sectes ont groupés au-

tour de son nom. L’antithèse que nous voulons établir ici

d’une manière générale, se trouve formulée dès le début de

XAitarèya Brahma^a, ouvrage liturgique et légendaire ap-
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partenant au Rig
,
dans les termes suivans, qui tranchent la

question d’ancienneté (1):

“ üm ! Agm est le plus bas des dieux
, ViscHNoule plus

« élevé : dans leur intervalle sont placées toutes les autres

« divinités ! »

Om
|
Agniv-vdi dêvânâm-avamo Vischmm paramas-

tud-antarexa sa/va anyâ dévatdu
||

L’exégèse des Brahmanes, bien qu’elle n’ait pu prouver

l’origine uniforme du recueil des prières védiques et s’ap-

puyer sur la composition systématique de ces poésies
,
a

essayé d’attribuer un domaine spécial aux trois grandes

divinités que nous venons de nommer à l’instant
; elle a

placé le séjour d’AGNi sur la terre, celui d’IxDRA ou Vâyou
dans l’air, et celui de Soûrya dans le ciel. C’est ce que

nous apprend un passage remarquable du travail critique de

Yâska, intitulé Nirukta ou Nirukti (2) :

Tisra èva dèvatâ iti nàiruktâ Again prithwi-sthâno

Vâyur-vèndro vântarikscha-sthânan Sùryo dj ust/iânas-

tâsâm mahdbhâgyâd-ékaikasyâ api bahùtii nâmadhèyàni

bhavanti
||

Le célèbre interprète de l’antiquité védique, après avoir

assigné à chacun des trois dieux son empire naturel, ajoute

qu’ils ont l’un et l’autre plusieurs noms en raison de leur

haute souveraineté ; il semble considérer les autres divinités

plutôt comme des apparitions ou des manifestations de ce

Dieu suprême. Evidemment ce sont là des vues qui pou-

vaient convenir au travail de simplification et de rappro-

(1) Liv. i, sccl. i, M«. de Paris, D. 197.

(2) Liv. vu, c. v. — Ce passage a été transcrit d’après le Ms., n° 85 ,

de la collection Chambers par M. le docteur Kuhn dans sou ti avait sur

le Rig-Vèda de Rosen (Jahrb.fiir wiss. Kritik
y

i 844 , p. 95-96).
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chement, entrepris de bonne heure par le brâhmanisme sur

les sources les plus anciennes; mais certes, elles n'appar-

tiennent pas à l’àge reculé auquel il faut reporter la création

des principales divinités du Véda. Tout arrangement qui

ressemble à l’unité d’un corps de dogmes est né dans le

cours des siècles d’une application réitérée de la réflexion

aux rapports et aux analogies des phénomènes déifiés; c’est

ainsi
,
nous semble-t-il

,
qu’ont été conçues les invocations

du Rig-Véda à Indra et à Agni, qui sont non-seulement

associés comme deux frères
,
mais encore assimilés par un

nom unique, Indrâgni

,

confondus pour ainsi dire en âge et

en pouvoir, glorifiés pour la même force et pour les mêmes

actions (1 ).

Un autie point de vue dans lequel on pourrait retrouver

des circonstances locales et des vues personnelles aux chan-

tres a consisté à faire prédominer l'un des trois grands

dieux sur les deux autres : d’après certaines séries d’hymnes,

Agni semblerait être le pouvoir prédominant
,
le feu péné-

trant tout, la vie universelle des êtres (2). Dans d’autres

séries de chants poétiques, Indra serait le dieu suprême et

sans rival, le maître du ciel, commandant à une infinité de

puissances subordonnées ; il y apparaît en effet sous les

traits d’un autre Jupiter, vainqueur des Titans et posses-

seur jaloux de l’Olympe. Si l’on s’en tient à la lettre de

quelques hymnes
,
Indra est la puissance agissante

,
dont

toutes les autres puissances du ciel sont seulement les mi-

nistres, et c’est à lui seul que reviennent les louanges qui

(i) Voiries hymnes cvme et cixe du livre i'r
,
aussi remarquables par

l'expression poétique que par celte identification de deux grandes dix i—

nités, ainsi que l’b. xxie du même livre.

(a) Voir les hymnes de la v* lecture (ie
r liv., h. lxxv lxxxix), adressées

à Agni, avec l’accent inspiré de l’admiration, par Gôtama, Nôdha et

d’autres Rïschis de la même famille. N oir aussi les hymnes à Agni qui

ouvrent presque toujours une section nouvelle dans le i
er

livre du Rig.
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leur sont adressées (1) : lui-même, il est immense, il est le

dieu remplissant tout
,
et à cet égard on pourrait l’appeler

le premier-né du panthéisme indien
,
quoiqu’on retrouve

çà et là dans ses louanges les caractères essentiels d’une

divinité créatrice
(
2 )

:

" Résidant aux confins de cet espace éthéré
,

fort de ta

- propre force, maître d'une intelligence invincible, ô Indra,

“ tu as fait pour notre bien la terre, image de ta puissance :

>< tu environnes et lu possèdes l’atmosphère, l’air, le

** ciel.

•• Tues l’image de la terre; tu es le soutien du ciel im-

“ mense, plein d’une force resplendissante; tu remplis l’air

« de ta grandeur : certes, personne n’est semblable à toi.

« Toi que le ciel et la terre ne peuvent contenir, toi dont

x les torrens de l’air (les masses des nuagesi n’atteignent

« point la limite, personne ne possédé taforce

,

tandis que

« tu combats avec joie
[
Vrïtra\ retenant pour lui les eaux

« de la pluie : seul
,
tu as fait complètement tout ce qui

« existe autre que toi! »

Dans plusieurs passages des hymnes, la poésie fait agir

Indra en maître absolu du firmament : “ Loué par les fils

d'Angiras, ô être admirable! tu as repoussé l’obscurité par

l'Aurore, par le Soleil, par ses rayons : tu as manifesté au

loin la hauteur de la terre, ô Indra ! tu as soutenu la base

resplendissante du ciel (3)! » Ailleurs, le même Indra est

comparé au soleil en force et en éclat : « Comme le Soleil,

disent les chantres (4), dans la région de l’air supérieure et

vénérable, il a supporté le ciel et la terre, fort de ses belles

actions ! - Ailleurs encore ,
Indra ramène et soutient le

(ij RrGV. i, b: vu, si. 7.

(2) Kigv. ib.,h. lu, si. 1 2— 1 4.

(j) Rigv. 1, b. i.xii, st. ô.

(4) Cfr. ib-, si. 7.
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Soleil dans les hauteurs du ciel pour qu’il voie tout, pour

qu’il éclaire l’univers (1 ).

Le soleil, à son tour, reçoit des poètes les attributions

de la divinité suprême ;
il remplit l’espace

,
il anime tout

ce qui existe :

dprâ dyâvâprïthivi antarikscham mrya ritnià dja-

gatas-tasthuschaç-tcha
||

*- Il a rempli le ciel, la terre erl’air, Soûrya, âme [at/nd)

« de tout ce qui se meut et de tout ce qui ne se meut

« pas (2)! »

Le Soleil suit de près l’Aurore étincelante; ses coursiers

rapides et généreux ont bientôt atteint le haut des deux
;

ils ont en un instant fait le tour du monde
,

et
,

quand il

dételle ses coursiers, les ténèbres se répandent prompte-

ment sur l’univers : •* C’est là
,
s'écrie le poète, la splen-

deur divine du Soleil
,
c’est là sa grandeur (3) !

Tat-sùryasya dèvatvam tan-rnahitvam.

N’est-ce point le Soleil, l’excellent Prïsni, qui, dès le

commencement des âges, a illuminé les Aurores (4)1

•• C’est lui, lisons -nous dans un texte non moins anti-

*• que (5) ,
c’est Prïsni, qui s’avance dans sa marche in-

(i) V. par ex. Rigv. i, h. n, st. 4 ,
h. lu, st. 8 . — Nous croyons

que le dalif dtiïçé a ici un sens actif, dont Rosen n’a pas tenu compte en

traduisant le mot de celle manière: ut conspiceretur
;

la valeur passive du

même terme pourrait être mieux soutenue en d’autres endroits (par ex.

h. L, v. i et 5).

(a) Rigv, i, h. cxv, st. i. — Voir l’h. 1., traduit dans les Etudes,

p. 67-68.

(3) Ibid., h. cxv, st. 4 .

(4)
D’après un passage de Vdilaréya-Brdhmaya

(
1

,
21 ), cité dans les

notes critiques de Rosen, p. liii.

(5) C’est un hymne très court qui appartient au vin* livre du Rig
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« cessante
,
visitant d’abord la mère des êtres (la Terre),

•• puis abordant le Ciel leur père ! Elle pénètre au milieu.

« d eux, sa vive clarté, donnant libre cours au souffle de

« l’air; immense en grandeur, il a manifesté au loin l’es-

* pac-e éthéré : il éclaire tour - à- tour les trente espaces

de la durée! Un hymne est récité pour cet oiseau des

airs, chaque matin, dans la succession des journées! »

Le Soleil
,
qui avait toujours été loué magnifiquement

dans les chants des Rischis
,
a fourni aux interprètes du

Véda l’idée représentative d’un Dieu unique; ils ont dé-

claré, il est vrai, que c’est de la réunion des trois Dévas

les plus puissans
,
Agni

,
Indra et Soûrya (ou Aditya),

qu'est formée la grande dîne, MAHâN Anuâ
;
mais le plus

haut degré de vie
,
de force et d’éclat, semble avoir été en

dernière analyse départi par eux au Soleil d’accord avec

cette qualité d'cime du monde, sous laquelle il avait reçu

d’antiques invocations (1). D’après les interprètes anciens

et vénérés dont les commentateurs sont presque toujours

les échos passifs
,
le centre de toute vie, la grande âme a

été appelée le Soleil ;
» car le Soleil est l’âme de tous les

êtres » : c’est la divinité unique, toute puissante, c’est la

seule personne divine, dont tous les autres Dévas ne sont

en réalité que des fractions ou des portions.

(Lccl. vm, § LVII), et que Rosen a transcrit en lettres latines dans le

même endroit de ses notes. — Nous ferons remarquer, dans le texte de la

seconde stance, l’adjectif mahischa
(
vyakhyan mahischo divam

), forme

antique qui a du être usitée dans le sens de grand, immense, et qui se

rattache à l’adjectif védique, mahi, connu par bien des exemples (Rigv., i,

h. 4 1 , 7 . 43, 7 . 45, 3 et 4 . 54, 8 ); elle se trouve dans le Nighawou

(ni, 3
)
parmi les noms exprimant la grandeur

(
mahau-ndmàni

)

: on peut

lui compirer la foi me non moins rare màliina (nic.h ., il).) qu’on lit dans

le Rig-Véda (Liv. i, h. 56, 0. h. 61
,

i).

(
1
)

Cette explication d’une théologie encore naissante est insérée dans

VJnoukramaiiilià ou l’index du Rig-Véda ;
elle est appuyée sur le texte cité

plus haut. Le passagea été traduit en entier par Cokhrooke dans son mé-

moire sur les Védas {Mise, Ess., i, p. 27 . — Trad. dePaulhier, p. 3i4).
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Malgré ces efforts qu’a tentés la pensée religieuse des

Hindous pour faire régner l’unité et l'harmonie dans les

origines de ses croyances
,

il est impossible de reconnaître

que le monothéisme ait persisté dans la période védique

sous les apparences du culte multiple des Dévas. Nous ne

voulons pas nier que 'l'idée du vrai Dieu se soit conservée

au sein de quelques familles
,
et même que sa lumière ait

brillé dans la conscience de quelques Rtschis, dépositaires

respectés d’une antique sagesse; mais nous la trouvons

étrangère aux élémens d’un culte rendu à la variété infinie

des êtres sensibles, et surtout des corps lumineux et de leurs

apparitions. Nous ne voyons même pas clans les textes

jusqu’ici connus un ensemble de faits qui permette d’ajouter

foi à la prépondérance exclusive de l’un ou l’autre des grands

dieux dans un culte qui n’avait point de symbole et qui n’a

point dû admettre de classification systématique dans les

temps de sa libre formation et de son extension continue.

Ainsi, en dehors d'une connaissance traditionnelle et mys-

térieuse du dieu unique qui aura survécu au naufrage de la

vérité dans un petit nombre d’âmes, il est vrai et il est juste

de dire que le véritable théisme ne subsiste déjà plus dans

la première phase des religions populaires de l’Inde. Quand

Dieu fut dans la suite des siècles prétenduement réhabilité

par la spéculation des écoles brahmaniques
,

il ne fut plus

pour elles l'Être suprême, l’Esprit créateur; l’idée de liberté

se trouva désormais séparée, dans la pensée des philoso-

phes, de l’idée d’intelligence appliquée à la nature divine.

Bien que les Oupanischads parlent en plusieurs endroits de

Yâme par excellence
(
Atman

)
manifestant par des actes

son énergie créatrice, la notion pure de la divinité y est sans

cesse obscurcie et souvent même effacée par l'influence

d’une Gnose dans laquelle les excès d’une intuition idéaliste

se trouvent amalgamés avec une conception toute matérielle

du monde; de proche en proche, l’émanation devient le
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procédé permanent par lequel la vie divine se manifeste

dans la nature sensible comme dans les êtres intelligens;

quand vient l’ère de la philosophie indépendante, suite né-

cessaire du développement des cultes et des institutions dans

l’Inde des Brahmanes, le Dieu personnel s’est retiré même
des sanctuaires et des écoles orthodoxes; il s’est perdu dans

la foule des dieux vulgaires ou bien il s’est évanoui dans le

dieu métaphysique du védantisme
,
dans le grand Tout

,

somme des existences et des réalités. Quant à la philoso-

phie rationaliste des Hindous, elle se débarrassera autre-

ment de la discussion du dogme de la nature divine
;

elle

partira de l’idée d’une matière éternelle, seule réalité, seule

cause des réalités qui ne sont au fond qu’apparences.

Nous n’avons rappelé cette suite de conséquences for-

mulées par les diverses époques de la spéculation indienne

que pour mettre en relief le caractère véritable de l'époque

reculée, que nous représentent les Védas, et d’autre part

les garanties de véracité dogmatique qui sont inhérentes à

ces livres. Il nous semble incontestable que les attributs de

l’Être divin ont été d’abord transportés à une multitude

d’êtres matériels ou d’allégories, personnifiant la vie de la

nature, et que les objets de l’adoration des Hindous encore

pasteurs et nomades ont été désignés
,
individuellement ou

collectivement, du nom de Dévas ou « resplendissans
,

» à

cause de la supériorité attribuée par ces peuples à toutes les

manifestations du principe lumineux dans le monde exté-

rieur.

Quoique des faits indiens, attestés par des sources écrites

telles que les parties anciennes du Véda, n’aient pas besoin

d’une confirmation empruntée à des contrées étrangères
,

il

n’est pas moins curieux d’en observer la reproduction assez

fidèle dans l’histoire mythologique de la Grèce, et les ana-

logies qu’on est amené à établir ont une valeur d’autant

plus grande qu’on ne peut supposer la transmission des
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mêmes symboles faite aux Grecs par les Hindous ou l' imi-

tation des mêmes procédés due aux rapports de colons in-

telligeris ou de philosophes voyageurs
;

il est infiniment

remarquable à quel point les grands dieux du paganisme

hellénique, Jupiter, Bacchus, Hercule, présentent avec les

divinités védiques une ressemblance de parenté (1). Nous

sommes conduit à signaler ici, à l’appui de ces opinions,

la véritable signification du mot grec Qc6;

,

désignant

les dieux dans l’usage général de la langue : il dérive

sans doute de la même racine div ( id. dyu), briller, qui a

formé le mot sanscrit Déva (2), et il a dû comporter très

long-temps, dans la pensée des Grecs, la signification iden-

tique de lumineux
,
resplendissant, qui s’accordait avec

leur notion de l’action divine. Le mot 0ti ;
,
que la tradition

fait remonter jusqu’au temps des Pélasges, n’a cessé de ré-

veiller l'idée de lumière qu’à une époque avancée de la civi-

lisation grecque
,
quand les souvenirs du naturalisme pri-

(1) Nous réservons à \'Appendice, n° 3
,
quelques traits de ce parallèle

entre les dieux les plus anciens de la Grèce et de l’Inde.

(2) Au mot Déva
, où le Gotnsa est ajouté au radical, a répondu ancien-

nement le grec Stifo; ou JsFgç; l’influence du son laliial aspiré a donné

l’aspiration à la première syllabe dans la forme 0 =Fc.;, qui a été écrite 0eo;

par la perte du digamma, dit éolique. L’adjectif 0 e toç semble avoir con-

seivé plus Fidèlement la diphthongue étymologique inhérente aux mots

dérivés d’un thème commun, et on peut eu rapprocher le sanscrit daivya

,

divin. Un autre adjectif, Sic,;, a retenu, après la chute de la demi-voyelle v,

la voyelle i devenue longue par compensation. Mais la reproduction la

plus exacte de la forme sanscrite dans les idiomes européens est sans con-

tredit le latin divus qui a, ainsi que son homogène divinus, échappé aux

vicissitudes de la prononciation et de l’orthogiaphe du grec. C’e>t à l’aide

d’une racine analogue, dêv, que l’on peut rapportera la même conception

de la lumière déiûée le sens primitif du mot grec Sxiu.uv, divinité, génie

divin, démon
,
et de ses dérivés: le v est tombé devant le suffixe, qui est

une forme équivalente du suffixe sanscrit mon.—Voir la série des mots

que la langue grecque a tirés des deux thèmes 0eo’{ et àaip.tov, dans l’ouvrage

de M. Th. Benfey (Griech. Wurzel-Lexicon
, tome 11, p. 209-10).
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mitif s’étaient effacés
,
sinon perdus

,
dans la masse des

esprits : alors seulement, une autre idée plus conforme aux

dispositions innées de leur intelligence
,

l’idée d’ordre a

frappé vivement les Grecs, qui ont vu dans les dieux
,
0tot

,

les ordonnateurs de l’univers; le même mot a pris le sens

nouveau que lui attribue Hérodote en le tirant de la R. 0£w,

poser
,
ordonner

,

par une de ces étymologies qui n’ont que

l’apparence d’une rigueur grammaticale (1). On sait assez

que la perpétuité du même thème, qui avait été ainsi con-

sacré au nom des dieux par les Grecs et par les Hindous,

s’est étendue à beaucoup d’autres peuples : c’est là un des

faits les mieux constatés par les rapprochemens de la syn-

glosse indo-européenne (2 ).

Que l’on veuille chercher dans les monumens de l’âge

védique quelque principe d’unité religieuse, on n’en découvre

pas d’autre, en l’absence d’un dieu unique et personnel, que

l’idée perpétuelle et prépondérante de la lumière
,
source de

la vie universelle. La lumière, qui a pu être prise d’abord

comme le symbole le plus pur et le plus expressif de la na-

ture divine, a été divinisée dans les êtres qui en sont les dis-

pensateurs permanens, à l’époque où le sabéisme a commencé

(1) Mtisœ, liv. rr, ch. 52 . Le père de l’histoire grecque nous y apprend

que les Pélasges offraient leurs sacrifices et leurs prières aux dieux sans

leur donner de nom ou de surnom (ce qui rappelle l’invocation collective

des Dévas dans les chants védiques)
;

ils se bornaient, dit-il, à les appeler

dieux : ôêoù; Sï TCpoiMvo'uaaav crçis 2; à-7rô tïu toioutod, ou flivreç r

à

iràvra irp-é-yp.aTa *al uâaaç vop.à; ety^ov.

(2) Si le latin deus a subi des changemens analogues à ceux qui ont

transformé le grec 'ÎTtFoç en Oîô;, il paraît également certain que le mot a

la même valeur historique, bien que probablement restée inaperçue par

les Romains. Tandis que le zend présente la forme non altérée daeva, la

famille des langues slaves offre en lithuanien, en lellonien et dans l'an-

cien prurze les mots d’une fidélité si remarquable: Diewas
}
Dews, Deiws

t

et la famille des langues celtiques olfre à sou tour les mots Dia dans l’ir-

landais, branche du rameau gaélique, et Duw dans le rameau cimbrique.
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à prévaloir sur l’adoration du vrai Dieu; comme l’ont établi

les déductions précédentes, la plus ancienne phase du poly-

théisme indien, phase dans laquelle l'idolâtrie proprement

dite était encore inconnue, n’a pas eu d’autres divinités que

les existences lumineuses, maîtresses du ciel, protectrices de

la terre, unies entre elles par l’épithète commune de Dévas.

C'est à l’idée de lumière qu’il faut s’attacher, pour com-

prendre le point de vue auquel les représentai des doc-

trines brahmaniques, dont il a été question plus haut, ont

prétendu réduire les croyances anciennes de leur patrie à un

dogmatisme essentiellement simple, à un théisme caché sous

des noms et des symboles multiples. La lumière est le foyer

central où viennent aboutir à-la-fois le pouvoir des plus

grands dieux et toute l’activité de leurs satellites, des pou-

voirs qui sont placés en leur dépendance et qui remplissent

les espaces célestes : la lumière n’est pas seulement la sub-

stance dans laquelle ils s’unissent
; elle est aussi la vie au

sein de laquelle ils confondent leur nature et identifient leur

puissance, l’abîme éternel dans lequel viennent s’absorber

leurs personnalités divines. Nous nous bornerons ici à ajouter

aux passages du Rig-Véda, cités ou analysés précédemment,

une stance du Saman qui nous paraît exprimer avec une

étonnante grandeur *
le syncrétisme que nous venons de ca-

ractériser (1):

Agnir-djyotir-djyotir-Agnir-Yndro djyotir-djyotir - Jn-

dran
|

Suryo djyotir-djyotia Sm/jæh . ||

« Agni est la lumière, la lumière est Agni; Indra est la

« lumière, la lumière est Indra
;

le Soleil est la lumière, la

» lumière est le Soleil (Sûrya)\ »

(i) Sâma-Véda-Scmhità, texte sanscrit, pub. par le Rév. J. Stevenson

London, 1843), lecture ne
,
prapâthaka xi (i

re partie), st. 8, v. 1, p. i 58 .

— Translation of the Sanhitd, etc., etc. (London, 1842), p. 276,

3 .
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On conçoit, d’après l’autorité d’un tel passage, dans quel

esprit les interprètes des Védas ont affirmé l’identité des

trois puissances lumineuses, et comment ils ont formé de la

notion de lumière, concentrée à leurs yeux dans l’éclat in-

défectible du soleil, la conception synthétique de la grande

Ame. Cette conception a été soumise au travail successif de

plusieurs écoles, et il n’est pas surprenant, quand on sait les

témérités et les hardiesses de la métaphysique indienne,

qu’elle ait tenté diversement et qu’elle ait réussi dans une

certaine mesure, à spiritualiser une conception issue du ma-

térialisme panthéistique, qui est expressément consacré par

les prières chantées du Véda. C’est cette notion épurée du

Dieu-Lumière que nous trouvons attribuée aux philosophes

de l’Inde brahmanique, par le fameux Origène qui avait

puisé aux meilleures sources la connaissance des systèmes

orientaux ;
le morceau qui est inséré dans son traité intitulé

ÿàoaofivuivcx ou Doctrines des philosophes
,

mérite d’être

cité en cet endroit
(
1 )

:

Auro'c t'ov 0e'ov cptoç eTvou X/youatv, o\ry ôrroTôv t iç ôpôi, oviï ocov

v;X(oç xoù 7rùp, àXXà eotiv àvroTç b 0eoç Xôyoç, bvy h ÉvotpOpoç, àXXà o

tv)ç yvw<7ttoç, Si où rà xpuîTrà tyiç yvioOEto; puaTrlpia ôpôtToct aoipoTç'

toüto <Î'e to 3 tpafft Xo'yov tov 0eov, àuroùî jnôvouç ztSzvat Bpa-

^pâtvo!; Xéyouoa, Sicx to àiropp!\f<a( p.ôvouç tyjv xEvoôoÇcav, o ion yi-

rà>v ty,; iiuyriç zayazciç àzi 0£ iSi'ot tpcovîj 0 e ov ovop.âÇouo't, xa0o>î

Trpot (7ropEv
,
ùpvovç te àvanzpicovGi .. .

.

Toutov 0£ tov Xo'yov, OV 0£OV

ôvopâÇouaî, cwpocTtxôv sTvaî, TrEptxEipEvôv t£ acëpot zÇaQev Éoturoù,

XOt0Ot7T£p Et TtÇ TO EX TCOV ITpoSotTtoV EVOUfLOC <pOp£~, à'KZMVCÔlfJ.SVOV 0£ TO

ffôipa, Ô 7T£p!X£lT0Ct, Ocp0OtXpO<paVUÇ <pO(!V£O0Ot!.

« Ils
(
les Brahmanes

)
disent que Dieu est lumière, non

(; )
Nous reproduisons le texte grec d’après l’édition des OEuvres com-

plétés d'ORiGÈNE, par don Charles de la Rue, Paris, 1 733, tome I (folio),

p. 904-5 • il appartient au chapitre xxtv c
,

intitulé: £>« Brahmanes dans

L’Inde.
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pointunelumièredu même genre que celle qu'on aperçoit, ou

bien telle que le soleil ou le feu
:
pour eux

,
Dieu est la parole,

non point la parole articulée, mais celle de la science suprême,

à l’aide de laquelle les mystères cachés de cette science (G nôse )

sont découverts par les sages. Cette lumière, qu’ils appellent

ie Dieu-Parole, ils prétendent qu’eux seuls Brâhmanes la

connaissent, parce qu’ils ont seuls rejeté la vaine opinion

qui est la dernière enveloppe de l’âme Ils nomment

toujours Dieu dans leur propre langue (1) ,
comme nous

l’avons dit plus haut, et ils lui adressent des hymnes (2)—
La parole, qu’ils nomment Dieu, (ils soutiennent) qu’elle est

corporelle et revêtue extérieurement d’un corps
,
de la

même manière, disent-ils, que l’homme porte un vêtement

de peau de brebis, mais que, déposant ce corps qui l’envi-

ronne, elle se montre visiblement aux yeux. »

On ne peut certes refuser une grande justesse à l’exposi-

tion que fait le philosophe grec de ces idées étrangères, dans

lesquelles on retrouve les principes fondamentaux de la

Gnose indienne ;
mais elle se rapporte à un âge bien posté-

rieur à l’âge védique, et elle est tirée de sources qui attes-

tent le développement d’une science réellement supérieure

aux croyances rudimentaires des chants du Véda. Dans les

traités dogmatiques, rattachés à chaque livre sacré sous le

titre général de BrcUmumas, se trouvait déposée une science

spéculative
,
dite DjNâNA

,
c’est-à-dire

,
connaissance par

excellence : n’est-il pas évident que le génie spéculatif, se

débarrassant peu-à-peu des personnifications divines du pa-

(1) Ce passage prouve combien l'aulour des Philosophumena avait été

frappé par l’analogie que présente le mot sanscrit Déva avec le nom grec

de Dieu; mais il n’a pu être bien compris par les savans qui se sont occupés,

dans les derniers siècles, de la critique du texte d'Origcne.

(2) L’antiquité des prières métriques, dont nous avons aujourd’hui un

double recueil dans le Rig et dans le Sâmau, reçoit ainsi un nouveau

témoignage d’un des documens précieux de la littérature grecque.
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ganisine naissant
,
et entrant ouvertement dans la voie de

1 idéalisme, a cherche l'idée de Dieu dans une lumière ou

dans une parole surnaturelle, qui nous rappelle d’une ma-

nière éclatante les symboles du monde primitif? Mais le

Dieu-Lumière ou le Dieu-Parole des métaphysiciens de

l’Inde est un dieu de leur création; ce n’est plus la notion

indéfinie de la lumière céleste, que les pasteurs adoraient

chaque jour dans leurs chants et conjuraient par leurs sa-

crifices : c’est l’idée panthéistique du Dieu-nature, possédant

la double vie de l’esprit et de la matière, et transformé pro-

gressivement par le mysticisme des écoles et des sectes en

une intelligence inerte et passive hors de laquelle il n’y a

rien. Le Brahma du système Yédânta est-il autre chose

qu’un idéal de l’Etre divin, idéal fort imparfait, impuissant

à réaliser des œuvres excellentes en dehors de lui et non

moins incapable de délivrer les intelligences qui le cherchent

de la crainte d’illusions continuelles et du délire engendré

par leurs ardentes, mais vaines aspirations i

$ H-

Nous venons d’énoncer une série de considérations qui

mettent dans leur jour naturel les origines et les dévelop-

pemens de la religion qui a précédé dans l’Inde les cultes

d’institution brahmanique
;
nous ne pouvons maintenant

nous abstenir d’y ajouter quelques réflexions et quelques

aperçus concernant l’esprit et le but dans lequel sont con-

çues les relations de l’homme avec les Dévas et les invoca-

tions qu’il leur adresse.
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L’être de Dieu, comme on vient de le voir, a été détruit

de fait par le naturalisme des Védas, et il n’est resté d’une

vérité
,
fondement de toutes les autres, qu’une notion vague

et imparfaite, faussement appliquée par l’intelligence des

peuples. L’existence divine n’est pas niée, mais comme
elle est rapportée à ce qui n’est pas elle

,
comme elle est

dispersée dans la multitude des choses, pour ainsi parler,

elle cesse d’être en perdant sa nature, en sortant de ses

lois. Le Dieu des Rischis et des pasteurs s’est caché dans

les forces et dans les phénomènes du monde extérieur
;

il

s’est multiplié comme principe intelligent qui anime les

diverses manifestations de la lumière fécondante.

Qu’il soit permis d’éclaircir ce sujet par le contraste que

présente avec le culte des Dévas la conception d’Ormuzd
,

telle quelle a été consacrée et nettement formulée par la

loi religieuse de la Perse ancienne. Il faut bien attribuer la

différence qui ressort d’un semblable parallèle à une autre

cause qu’à l’action personnelle d'un législateur habile

,

coordonnant, ainsi que l’a fait Zoroastre, les élémens épars

de grandes et anciennes doctrines ;
il est indispensable de

faire à cet égard une large part à la persistance de croyances

primitives sur Dieu et sur l’homme moral, persistance qui

a dû être plus longue et plus efficace dans l’Arie persane

que dans l’Arie indienne, et qui a dû exercer dans la pre-

mière de ces contrées plus d’influence sur la vie sociale.

L’idée de lumière qui désignait le bon principe, le bien,

chez les Perses comme chez les Egyptiens, a servi aux

premiers à définir la nature supérieure d’Ormuzd, le Dieu

créateur et conservateur ;
elle n’a pas été prodiguée dans le

Magisme à un nombre indéfini de puissances divines. Nous

ne ferons ici que citer la prière solennelle qui ouvre le

I
er

chapitre du Yaçna
(
1

)
:

(i) Zend-Avesta, ouvrage de Zoroastre
}

Irad, par Anquelil, tome x,

a e
partie, p. 8i (Paris, 1771).—Voir, dans le Commentaire sur le ïaena,
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<* J’invoque et je célèbre le créateur Ahura-mazda, lu-

« mineux, resplendissant, très grand et très bon, très par-

“ fait et très énergique, très intelligent et très beau, éminent

“ en pureté, qui possède la bonne science, source de plaisir,

< lui qui nous a créés, qui nous a formés, qui nous a nour-

« ris
,
lui le plus accompli des êtres intelligens ! »

Les êtres divins du Rig-Véda ont été envisagés par les

Aryas pasteurs comme doués d’une vie incessante et inépui -

sable, supérieure à la vie fragile et incertaine de l’humanité ;

ils ont été réputés en même temps les dispensateurs de la-,

vie, qui pénètre tous les êtres et qui se manifeste dans

l’homme par les signes d’une activité intelligente et avec

les caractères de la conscience. Un nom antique des dieux

hindous exprime cette possession d’une vie excellente et

forte : c’est le nom d 'Asouras qui a dû signifier d’abord les

possesseurs de la vie, du souffle de vie (1)

,

et qui figure

plusieurs fois dans les hymnes déjà publiés comme une dé-

nomination commune aux Dévas de premier ordre, Varouna,

Indra, Savitri. Ce nom qui nous révèle une des idées prin-

cipales attachées à l’existence des êtres supérieurs, maîtres

de la vie, n’a dû perdre son sens naturel qu’à la suite d’une

révolution religieuse qui a mis fin au règne exclusif des

croyances védiques ;
alors seulement le mot fut dépouillé

de sa valeur hiératique qui avait cessé d’être bien comprise,

pour affecter un autre sens, celui de génies mauvais, de

la traduction nouvelle de M. Eug. Burnouf que nous avons ici reproduite,

tome I, p. 146.

(1) Le mot est formé du subst. masc, asu, au moyen du suffixe ra

(mens, spiritus, nalitus.— R. as
,
être); il est resté d’un emploi fréquent

en composition dans la langue classique, avec le sens de vie, souffle vital :

giilasu
,
vyasu. Il est employé avec le sens A'esprit dans un texte védique

(Ritiv. 1, h. 1 16, 1 3
,
sdsu h, cordatus). — Ne pourrait-on pas aussi expli-

quer le même mot comme un composé formé par la racine Râ, donner
,
qui

est fort usitée dans le Véda, et signifiant ainsi : * donnant la vie » ?
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démons ennemis des dieux
,
et il fut expliqué dans cette

acception opposée par la mythologie épique qui vint bou-

leverser les rapports intérieurs du monde céleste (1). Il

n’est pas douteux cependant que le mot Asoura n’ait,

dans des temps fort anciens, été pris dans un sens favorable

comme épithète qualifiant l’Être divin bon par sa nature ; le

sens qu’il présente dans le Véda appartient également en

zend au mot Ahura, qui se trouve par exemple dans le

nom d’Ormuzd
,
Ahura-mazda, l’être «donnant la vie, »

doué « d’une grande intelligence » : il est clair que le terme,

qu’avait expressément consacré la religion des Ariens en-

core unis et confédérés, a changé de sens à une époque bien

postérieure à leur séparation en deux grands peuples, en

dehors de toute hostilité qui aurait pu résulter de l’action

et du contact des cultes nouveaux particuliers à l’Inde et à

(i) Un sens nouveau du mot fut cherché dans la nature du mythe des

Asouras et des Souras, sans égard à l’étymologie : on supposa que les

Dieux, Souras, avaient pour ennemis ceux qui n’étaient pas de même

origine, les Asouras [A priv. et soura, Dieu). Il est plus probable que le

nom d'Asouras ayant été appliqué souvent à des dieux médians, une autre

forme du même mot, Soura (par élision de VA), est devenue le nom des

Dieux bons, par un de ces contrastes que peut seul proJuire dans les

langues l’usage toujours plus fort en définitive que les lois étymologiques.

—

S’agit-il du fait grammatical
,
une élision analogue est offerte par la parti-

cule sanscrite su, dérivée d'une forme plus ancienne asu, comme le prouve

le grec eu, qui est sorti d’un thème esu par rejet de l’j médial et qui a

conservé le mieux dans la forme iouienne ru les traces de cette mutation

euphonique. V. Hoepkr
,
Beytràge zur Etymologie der Ha uptsprachen

des Indog. Staminés, Berlin, i83g, I. B., p. 3g 4 .— Nous croyons natu-

relle la dérivation de la particule adverbiale sn, bien, remplaçant le mot

asu, qui aura comporté l’idée d’existence d’accord avec sa racine; nous

retrouvons d’ailleurs une dérivation tout-à-fait semblable dans le participe

sat (pour asat) du verbe auxiliaire être, et une acception entièrement

analogue dans l’emploi vulgaire de ce participe comme adjectif signifiant

bon, et formant plusieurs noms dérivés exprimant l’idée de bonté ou de

vérité: par exemple, satya, sattva, sattama.
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la Perse. Tandis que la langue zende aura conservé au mot

Ahura sa signification originaire qui restait d’accord avec

les croyances des peuples médo-persans, l’autorité d’an-

tiques traditions n’a pas suffi chez les Hindous pour main-

tenir dans l’usage de la langue sacrée la haute signification

que le nom d Asouras avait encore gardée dans les textes

des Vedas
,
mais qu’il a échangée contre une signification

opposée au milieu du grand conflit de nouvelles fables my-
thologiques aveclesidées plus simples de l’àge précédent (1).

Ce qu’il importait de signaler ici, c’est la portée d’une

expression dont l'histoire nous fait remonter aux origines

des cultes ariens de l’Asie centrale; c’est la définition lu-

cide qu’elle vient ajouter aux inductions tirées sans peine

des documens les mieux connus : les Asouras de la religion

védique
,
comme nous l’apprend un recueil ancien d’exé-

gèse (2), ce sont les dieux vivans, et les Dévas en effet

(i) Le premier livre du Rig est venu confirmer le rapprochement fait

par M. Bopp entre les deux mots, et accepté seulement à litre de conjecture

ingénieuse par la critique toujours prudente et réservée de M. Eug. Bua-

nocf
(
Yaçna

, i, p. 17 r, p. 178) : la vérité historique de ce rapprochement

a été solidement établie par M. Lassen dans ses Antiquités Indiennes déjà

citées (tome 1, p. 522 -23
),

et dans le Zeitschrift de Bonn (tome vr, 1845,

p. 16). — Nous ne pouvons omettre d’ajouter aux points de la discussion

déjà indiqués un fait philologique qui repose sur l’autorité d’un lexicogra-

phe hindou: le mot asuran est au nombre des trente noms du nuage dans

le Nighaxrou (1, io, Slégha-ndmdni).

(2) Un petit lexique de mots védiques expliqués, qui est intitulé Nài-

rukta-çabda-Saugraha et que nous aurons l’occasion de citer encore ail-

leurs, renferme la glose suivante sur le mot :

Asuraa
|
prdvadhdrakau asur-vidyaté' syéti vyutpattéH.

|]

M. Poley a inséré cette glose dans ses remarques sur le Frïliad Ara-

nyaha Uponiscliad (Bonn, 1844; 8°, p. 128-29), en vue défaire ressortir

l’acception primitive du mot, malgré un passage de cet Upanischad dans

lequel sont mis en rivalité les dévas et les asouras, eofans de Pradjâpati, le

rnaitre des créatures (Lect. 1, 3 e Drdhmana

;

— texte sanscrit, p. 6).
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apparaissent comme les maîtres, les dispensateurs, les sou-

tiens de la vie, et c’est ce que la suite de ces recherches

contribuera, nous l'espérons, à établir de mieux en mieux.

Les divinités qui sont nommées dans les Védas et dans

les monumens du même âge, ont représenté à l’homme la

vie du monde physique dans tous ses degrés ,
dans ses lois

régulières, dans ses phénomènes variés; mais l’homme,

placé sous l’empire de ces lois, frappé par l’apparition et le

retour de ces phénomènes, a été mu par des sentimens

divers dans le culte d’adoration qu’il a rendu à ses radieux

protecteurs. L’admiration lui a dicté ses premiers can-

tiques; une joie confiante l’a dirigé dans l’accomplissement

des cérémonies de chaque jour, et sa reconnaissance n’a pas

cessé de trouver quelque expression solennelle et sponta-

née. Cependant , au nombre des puissances célestes qu’il

contemple et qu’il invoque, il découvre des forces dont l’ac-

tion souvent inattendue, toujours irrésistible, est accompa-

gnée de circonstances et de suites funestes; il conjure ces

forces fatales devant lesquelles il est impuissant
,

et sous

l’empire desquelles il voit trembler la terre qu’il porte; il

presse par des chants brûlans d’enthousiasme et d’effroi

ces dieux ennemis de devenir les gardiens tutélaires des

races humaines et du monde qu’ elles habitent. Il y a quelque

intérêt à observer les impressions diverses sous lesquelles

1 idée religieuse qui est au fond des anciens hymnes sanscrits

s est fait jour parmi les tribus de bergers et de laboureurs,

alors répandues dans les vallées et les plaines du nord de

l’Inde.

Parmi les dieux resplendissans dont l’Indien a placé la

demeure mobile dans l’immensité des cieux, les uns ne ma-
nifestent jamais leur puissance que sous un aspect propice

;

ils sont censés connaître par leur intelligence toujours active

les besoins de l’humanité
,
dont ils partagent les désirs et

les sentimens
,
et veiller aux conditions essentielles de son
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bien-être. Le dieu du feu
,

le puissant Agni
,
qui devient

quelquefois terrible dans l'expansion de sa force, s’offre

aux hommes comme le soutien de la vie, l’aliment de la

végétation
,
le producteur de la nourriture et de tous les

biens de la terre; c’est de la terre, son empire sans limites,

qu'il s’élève vers les régions célestes que sillonnent les

routes parcourues par les grands corps ignés. Ami des

hommes, Agni consume leurs offrandes et appelle la foule

des Dévas à la part qui leur est faite : tandis que
,
de sa

langue
(
la flamme qui dévore en vacillant), il s’empare de

l’objet du sacrifice, il est le messager
(
dùta

)
des assistans

,

il est le lumineux pontife
(
purôhita

,
rïlvidj, hàtRï), pré-

sentant aux maîtres du ciel les libations et les dons des

tribus et des familles. La présence du Feu a toujours con-

stitué dans l’Inde un des rites essentiels du sacrifice; elle a

dû être une prescription aussi ancienne que la naissance du

sabéisme oriental, et l’on sait que l’adoration du Feu est

devenue le symbole populaire et permanent dans le système

religieux des Mages, le fondement ou, pour ainsi parler, la

raison liturgique de toute la doctrine de Zoroastre. Si les

pasteurs de l’Himâlaya ont attribué au Feu une nature

bienfaisante , et surtout le pouvoir de communiquer leurs

louanges et leurs offrandes au règne supérieur des Dévas,

il est un dieu qu’ils ont invoqué sans cesse comme le royal

défenseur des hommes qui sacrifient : c’est Indra
,
le dieu

du jour, le maître du ciel, l'arbitre des destinées humaines,

le dispensateur des pluies et de la fertilité des campagnes.

Indra est loué dans les termes d’une joie et d’une confiance

toutes filiales ; il est dit protéger et sauver l’homme, comme

un père protège et sauve son enfant :il y a dans les hymnes

adressés à Indra quelque chose d’humain et de personnel

qui ne se retrouve pas au même degré dans la plupart des

chants consacrés à d’autres divinités du Véda, et l’on peut

dire avec assurance que son culte est parmi les mythes
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naturalistes du même âge celui qui renferme le plus d’élé-

mens moraux. Les traits qui ont servi aux Rischis à repré-

senter la toute puissance d’Indra, chef des Vents ou Ma-

routas
,
et sa lutte contre Vrïtra ont inspiré plus tard les

poètes épiques qui ont chanté Indra, le premier des grands

dieux, *< gardiens des mondes [Loka-pâlâs] *
,
et le chef

d’une milice céleste occupée à combattre les mauvais gé-

nies : les descriptions interminables et pleines d’un mer-

veilleux tout fantastique que renferme le Mahâbhârata au

sujet de la lutte du dieu de la lumière contre les cohortes

des démons impies
,
Dànavas ou Dâityas

, tels que les

Nivàtakavatchas (1), ont en partie leur fondement dans les

conceptions védiques qui représentent Indra combattant

par la force et par la magie ses habiles et insaisissables

adversaires; l'histoire du ténébreux Vritra, privant l’uni-

vers des clartés du jour et retenant les eaux captives au

sein des nuages (2 I ,
a passé

,
sans perdre beaucoup de sa

première signification, dans les récits de l’épopée qui dé-

crivent les pièges destructeurs des Dâityas et les ténèbres

profondes qu’ils faisaient peser sur les mondes. L’esprit qui

avait présidé à la formation du mythe primitif d’Indra se

trahit diversement dans le même mythe amplifié de fables

et de traditions héroïques : Indra, mis plus tard au second

rang dans la hiérarchie divine du brahmanisme, n’en a pas

moins conservé les attributs de roi des dieux ainsi que les

prérogatives d’une cour céleste ; mais le règne véritable

(1) MAHaBH., liv. iii
(
Vana-Parvan), secl. 9

e
et io, tome I

er
, édit.

Calcutta.

(2) Des allusions à ce mythe reviennent à diverses reprises dans les

hymnes du Big adressés à Indra; la victoire du Dieu.mailre des éclairs et

du tonnerre, est un des motifs de la plus énergique inspiration dans les

stances lyriques du premier des Védas. Nous citerons surtoutl’hymue xxxii'

du i
pr

livre, comme un véritable ehanl de triomphe qui prélude aux narra-

tions guerrières des deux épopées indiennes; nous avons traduit cet hymne

eu entier dans les Etudes, p. 55-57.
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d’Indra, c'est la période du sabéisme hindou, pendant la-

quelle il n’a d’autres rivaux que les deux grands pouvoirs

lumineux, le Feu et le Soleil
,
pouvoirs associés au sien ou

confondus avec le sien
,
comme nous l’avons observé plus

haut. Nous voulons en ce moment faire ressortir avant tout

comment, à l’époque védique, l’exercice de la domination

suprême semble avoir été rapporté à Indra dans les rap-

ports naturels et constans de la sphère des Dévas avec le

monde inférieur et terrestre
; non-seulement

,
du haut des

airs, Indra veille au bien-être des hommes, dissipe par le

souffle des brises les exhalaisons pestilentielles qui les attei-

gnent, et leur envoie la nourriture que fournit en abon-

dance le sol fécondé par les pluies ; mais encore, il défend

les serviteurs qui lui sont fidèles contre des agresseurs bar-

bares, il donne la victoire aux bergers qui sacrifient sur les

êtres sanguinaires, étrangers aux idées de justice et d’hu-

manité ;
il déjoue en faveur des hommes les ruses des hordes

impies, comme il déjoue la magie du sombre Vritra et de

ses ennemis célestes.

Savitri, le Soleil, est aussi au nombre des divinités pro-

pices du panthéon védique ; sa chaleur vivifiante conserve

dans leur force et leur vigueur les générations humaines
;

elle fait croître et multiplie les troupeaux
;
elle pénètre la

terre, chasse les maladies, fait germer les plantes salutaires

et grandir les arbres des forêts, dont l’ombrage est le refuge

des êtres animés sous les zones tropicales. Le Soleil qui voit

tout, qui contemple toutes les créatures, est invoqué comme

le possesseur de toute science
(
Djâta-Védâs)

;
présent par-

tout, embrassant l’air immense, il est legrand purificateur,

protecteur et gardien des êtres
(
pàvaka

,
vanma). La

clarté bienfaisante du Soleil est ainsi louée par un des chan-

tres du Véda poétique
(
I

)
: « Nous qui voyons la lumière

(i) Rigv. i
,
h. i,, st. lo.— Cfr. ibid., st. i et G.
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« succéder toujours plus brillante aux ténèbres, nous invo-

« quons Soürya
,
lumineux entre tous les êtres lumineux,

« la lumière par excellence ! >• Le retour périodique du So-

leil, montant chaque jour au plus haut du ciel, excite dans

les pâtres des tribus indiennes les sentimens d’une vénéra-

tion profonde et d’une naïve confiance ;
son apparition est

saluée par des accens solennels dans les chants du sacri-

fice (1) : < Venant à nous aujourd’hui dans les airs par tes

« routes antiques, pures, sans poussière et bien tracées,

•* protége-nous et commande-nous, ô être resplendissant! »

L’homme appelle à son secours l’astre infatigable qui jamais

ne s’est dérobé à ses regards dans la succession des jour-

nées ; il le découvre à l’horizon, il le voit « s’avancer par des

voies ascendantes et par des voies descendantes, » il le con-

temple porté par un char au joug d'or, aux coursiers fau-

ves, et il s’écrie dans la spontanéité de l’admiration (2) :

< Les hommes et toutes les créatures se tiennent perpétuel-

•> lement en présence du divin Savitri ! » Quand le Soleil,

au bout de sa carrière, a disparu dans les ombres du soir, la

pensée du chantre le suit dans cette course lointaine à tra-

vers d’autres mondes (3) : « Il a parcouru les espaces par

•< un mouvement invisible, le Soleil aux ailes rapides, doué

« de vie
,
dirigeant bien : Où est maintenant Soûrya? Qui

» le sait ? Vers quelle région son rayon s’est-il étendu? *> Les

invocations qui sont adressées au Soleil générateur sont ca-

ractérisées souvent par un langage pressant qui révèle la foi

des peuplades hindoues à son pouvoir toujours bienfai-

sant (4) : il garde ses adorateurs contre leurs ennemis, leur

montre des routes faciles et les préserve de toute calamité,

(1) Rigv. i, h. xxxvr sl. ix,

(
2

)
Ibid., h. xxxv, st. 5.— Cfr. st. 3 et 4 .

(3) Ibid., st 7 et 8 .

(41 L'hymne xliic du i
er livre est une invocation du Soleil contre les

dangers des tribus qui seraient entourées d’enuemis homicides.



48 CHAPITRE I.

par la promptitude de ses secours et par la grandeur de ses

largesses.

Les divinités du Crépuscule
,

les Açvincis, et l’Aurore,

sont les objets de semblables louanges dans les monumens

du culte védique ;
elles sont appelées au sacrifice dans des

sentimens de joie et de reconnaissance, et célébrées pour

leurs bienfaits qui n’ont manqué à aucun jour de la vie des

hommes. Tacite nous rapporte que les peuples du Nord sa-

luaient avec amour les têtes rayonnantes de leurs dieux,

qu’ils croyaient voir s’élever chaque matin au-dessus des

Ilots de la mer; de même, c’est à l’horizon des montagnes

orientales que les regards des Aryas cherchent impatiem-

ment les dieux du jour et les magiques clartés qui signalent

leur présence.

Les Aurores éternelles sont dites les dispensatrices des

richesses : ce sont elles qui ont procuré aux familles nomades

un asile, une demeure
;
ce sont elles qui leur ont apporté des

chevaux, des vaches, des biens de toute espèce. Les Au-

rores réveillent tous les êtres animés
; elles accordent la

nourriture, soutien de l’existence, et elles ramènent le travail

des journées. Les heures matinales font briller partout la lu-

mière, l’image de l’abondance et de la félicité. Opulente fille

du Ciel
,

l’Aurore prévoyante en ouvre chaque jour les

portes
;
elle s’approche par des voies sacrées : à son aspect,

le monde entier est pénétré de vénération; en elle, disent les

Rischis (1), sont le souffle et la vie de tout être animé! On

ne peut méconnaître une certaine élévation de pensées, ainsi

qu’une véritable grandeur d’expression, dans les cantiques

par lesquels les chantres du Rig-Véda ont salué l’Aurore

immortelle : on y remarque quelques notions spiritualistes

(O C’est à l’hymne uviii0
(liv. i), que nous avons emprunté les traits

qui précèdent, mais qui ne sont que des fragmens détachés de morceaux

d’une poésie calme dans sa magnificence. Voiries pièces adressées à l’Au-

rore et l’appréciation de leur style dans les Eludes, p. 65, suiv. p. 74 ,
suiv.
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qui ne sont point formulées avec autant de netteté dans le

plus grand nombre des hymnes du même recueil.

Nous devons ajouter à cet examen de l’idée favorable

attachée à l’action de certains dieux de la nature la mention

du mythe d’une divinité qui a pris dans le culte le rôle de

protectrice de la race humaine
;
c’est le dieu Sôma, la liba-

tion divinisée (1), considérée bientôt après comme l’intelli-

gence se révélant dans les phénomènes du monde, comme

le pouvoir générateur inhérent à tous les êtres animés.

Sôma a été associé dans les prières du Véda aux dieux les

plus puissans
;
quelquefois, il a revêtu leurs attributs et,

seul, il les a tous représentés à la pensée des sacrifica-

teurs (2) : toujours, il est réputé ami des hommes, qui at-

tendent de lui l’affluence des eaux, l’abondance des alimens,

la jouissance de la lumière, la durée de la vie. Dans le

Sârnan, composé en grande partie des stances du Rig pour

les besoins toujours croissans de la liturgie, le culte du dieu

Sôma semble avoir pris une plus grande extension
;

il y est

mêlé à celui des grandes divinités, Agni, Indra, Savitrï, et,

dans quelques parties, il semblerait même avoir atteint le

premier rang. Le mysticisme, d’où est issue plus tard la

science transcendentale des Oupanischads, s’est emparé de

bonne heure de la personnification du Sôma, pour la spiri-

tualiser, jusqu’au point de lui prêter même les formes d’une

existence idéale : ce dieu a pris, au milieu des conceptions

(r) Le jus de l’asclépiade acide exprimé pour servir aux libations jour-

nalières présentées à l’assemblée des Dévas.

(
2

)
A cause de l’importance toujours plus grande accordée au dieu

Sôma dans le développement du sabéisme indien, nous croyons devoir re-

produire dans l ’JppeuJicc (n° 4), par une traduction fidèle, deux hymnes

du Rig adressés l’un à Agni et Sôma associés, l’autre à Sôma élevé à la

nature de Dieu universel, en qui sont concentrées toutes les existences

divines. Le ixe Masoala du Rig, encore inédit, serait rempli par des

hymnes adressés au même dieu.

4
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plus anciennes et plus matérielles du naturalisme, un carac-

tère exceptionnel qui a été visiblement élaboré par l’es-

prit philosophique ne faisant que naître, le caractère d’une

intelligence suprême, incréée, semblable au Brahma des

doctrines métaphysiques du Védânta. Non-seulement il est

assimilé à tous les autres dieux, et il les réunit tous dans sa

propre existence
;
mais encore il leur survit quand ils vien-

nent à périr dans la grande dissolution des êtres (mnhà

pralay a
) ,

et il donne naissance à un monde nouveau (1).

L’accroissement qu’a reçu le fond d’abord si simple du

mythe de Sôma prouve à l’évidence par quelles voies s’est

opérée la transformation des élémens primitifs du culte vé-

dique en idées abstraites, en notions métaphysiques, deve-

nues les bases de la théosophie des écoles.

Il est, d’autre part, plusieurs divinités du Rig-Véda, qui

se sont offertes à leurs adorateurs sous un aspect terrible
;

la plupart des invocations qui leur sont adressées font re-

connaître sans peine que c’est le culte de la peur plutôt que

celui de l’amour et de l’admiration qui leur a été rendu. Le

sacrificateur avait en vue d’apaiser ces puissances de l’air

par des offrandes et par des chants de supplication : il croyait

conjurer leur action par des dons et par des louanges, de

même que les prêtres de la Grèce païenne offraient des ho-

locaustes aux dieux réputés les plus cruels, tels qu’étaient

les dieux infernaux.

Agni
,
qui est tant de fois célébré par les Rischis comme

la source des richesses (2), comme l’ami et le protecteur des

(1) La publication Je la Scmhiui du Sama-Veda a montré dans son vrai

jour l'étrange expansion qu'a reçue l’idée de la vertu du jus sacré. Nous

avons cherché à la faire ressortir dans des Observations sur les chants du

Sàma-Véda d’après l'cdition de M. Stevenson déjà citée
(
Annales de phi-

losophie chrétienne, tome xti, 3e série. Paris, septembre 1 845).

(
2

)
V. par exemple, dans l’hymne lix (st. 3), du i

er
livre, où il est

dit : « Comme dans le soleil résident les rayons, ainsi dans Agni Vaîçvà-
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hommes
,

« comme la tête du ciel et le nombril de la

terre
( 1 )

»
,
qui est même appelé le maître lumineux des

races humaines (2), épouvante quelquefois l’habitant des ré-

gions indiennes par ses grands et inévitables ravages, dont

la terre est le théâtre. L’embrasement des forêts est le

spectacle à-la- fois effrayant et magnifique par lequel le Feu

manifeste sa puissance aux tribus que les variations du

climat et l’inégalité des ressources naturelles du sol forcent

à mener une vie errante : la terre indienne, qui sera plus

tard couverte de grandes villes et de florissans royaumes,

doit être conquise par le fer et la flamme, et l’homme doit

appeler à son aide le pouvoir du feu qu’il redoute et qu’il

vénère. Lefils de laforce
(
sahasoyaho

,
sahodja

)
jaillit des

deux branches que la main du pasteur a frottées l’une contre

l’autre avec violence (3); l’étincelle grandit, et bientôt la

flamme brille au foyer domestique et sur l’autel du sacrifice :

le tison enflammé qui est resté entre les doigts infatigables

des bergers est l’arme agressive par laquelle ils vont ren-

verser les obstacles qui s’opposent à leur marche. La flamme,

une fois lancée, poursuit la guerre de destruction qui précède

les premiers pas de l’homme dans des solitudes immenses :

elle se fait jour à travers des taillis épais, des savannes im-

pénétrables où des milliers d’arbres qui s’entrelacent et de

rameaux qui se croisent élèvent de toutes parts des barriè-

res
;

elle crée de paisibles asiles pour le séjour et la de-

meure des nouveaux hôtes ; elle ouvre de grands espaces qui

bientôt seront partagés en fertiles campagnes et en verts pâ-

nara sont déposées toutes les richesses: tu es le maître de tous les trésors

qui sont dans les montagnes, dans les plantes, dans les eaux, parmi les

hommes ! »

(1) Rigv. i, h. lix, st. 2.

(
2
)
Ràdjd kiïschiiiiâm-asi manuschindm.— Ibid., st. 5.

(3) On prenait pour cet usage le bois de la plante dite aratû
t

la premna

spinosa (arani-wood).

4 .
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turages. Des forêts interminables, maîtresses primitives du

sol, ont ainsi disparu par l’action dévorante des flammes, à

la stupeur des hommes qui les avaient allumées
;
le religieux

effroi dont ils étaient saisis se trouve exprimé dans les ta-

bleaux d’une vigueur et d’une simplicité antiques dont les

hymnes
,
chantés à la louange d’Agni

,
sont presque tous

remplis (1). Nous nous contenterons de reproduire ici un

petit nombre de passages empreints des sentimens d’impa-

tience et de crainte qu’ont inspirés aux bardes de la société

pastorale ces grandes scènes, naissant de la lutte primitive

de la civilisation humaine contre la nature vierge et ses sanc-

tuaires inviolés.

•• Excité par le vent, le Feu retentissant au loin pénètre

rapidement au milieu des bois épais avec ses flammes et son

impétueuse puissance: ô Agni, quand tu te jettes subite-

ment comme un taureau sur les arbres de la forêt, alors ta

route est noire, toi dont les flammes sont d’un rougeéclatant

et qui es impérissable ! Tous les êtres, stables ou mo-

biles, redoutent Agni prenant son vol (2)1 ..

La force d’Agni est une force souveraine et irrésistible (3) :

“ c’est comme une agréable abondance de biens
,
comme

une large terre, comme une montagne nourricière, comme

une eau propice, comme un cheval lancé en liberté au milieu

des batailles, comme un torrent qui se précipite; tel est

Agni
:
qui pourrait l’arrêter? Semblable aux fleuves comme

un frère à ses sœurs, il dévore les forêts comme un chef ses

ennemis: quand, poussé par le vent, Agni se jette çà et là

sur les bois, il enlève la chevelure de la terre Né des

eaux, Agni était resté caché comme l’animal replié sur lui-

(i) Ces tableaux abondent surtout dans la série d'hymnes adressés à

Agni par les Gôtamides (H. lxv-lxxiv, 5 e lecture du :
er

livre du Rig-

Yéda).

(a) Rigv. i, h. Lvnr, st. 4-5.

(3) Ibid., b. i.xv, st. 3-5.
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même ; s’étendant soudain, il est devenu resplendissant au

loin ». Quand Agni fait irruption dans les forêts, il ressem-

ble au Soleil découvrant tout; il s’avance comme le coursier

traînant un char ou comme la génisse courant vers le lait (1).

Quand il attelle à son char ses chevaux au poil rougeâtre,

le son de sa voix est le mugissement du taureau, et les

oiseaux en sont effrayés : en un instant, il a couvert les ar-

bres des bois d’un vaste étendard de fumée, et il a lancé ses

flammes consumant les gazons et les plantes jusque dans les

profondeurs des forêts, devenues accessibles à son char (2).

Quelle n’est pas la puissance d’Agni ! Purificateur lumineux,

faisant pâlir l’Aurore, il a rempli le ciel et la terre réunis

comme la clarté du soleil resplendissant ; à peine manifesté,

il a embrassé l'univers par sa force, et il a toujours re-

poussé une force ennemie qui s’opposait à la sienne
(
3). Le

ciel et la terre craignent le pouvoir fulminant qui vient de

naître, et s’approchent avec respect de ce lion: ces deux

puissances augustes le vénèrent comme deux suivantes ; elles

le suivent dans ses voies comme des vaches suivent leurs

veaux en mugissant. Le Feu redoutable orne de ses clartés

tout ce qui existe, il lance ses rayons qui saisissent toutes

choses
;

il produit par sa propre lumière la réunion de toutes

les splendeurs (4). Ses flammes éclatantes et toujours mo-

biles sont excitées et se précipitent au-dehors comme des

fleuves qui s’écoulent librement (5). C’est par la faveur

d’Agni que les Dévas ont fait la nuit et l’aurore si différentes

de forme, en donnant à l’une de noires couleurs et à l’autre

des clartés vermeilles (6).

(1) Kigv. h. LXVI, Si. I .

(2) Ibid., b. xciv, st. 10 et i.

(3) Ibid., h. lxix, st. i, st. 4 et 5.

(4) Ibid., h. xcv, si. 5-8.

(5) Ibid., b. lxxii, st. io. — Cfr. h. xcvi, st. 5. ^

(6) Ibid., h. lxxiii, st. 7.
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Nous pourrions rapprocher de ces esquisses tirées des

chants qui célèbrent le dieu du Feu, les peintures d’un genre

plus sombre encore qui caractérisent les invocations des

Roudras
;
mais déjà nous avons insisté sur le rôle terrible

donné par les auteurs des hymnes à Roudra et à ses com-

pagnons. Nous recueillons comme plus dignes d’attention

les traits concis de la description d’un orage qui précède la

dernière et majestueuse invocation des Gôtamides au lumi-

neux Agni (1).

« Au milieu des flots de pluie brille la foudre à la che-

velure d’or, frappant et poussant les nuages comme un vent

impétueux : elles ne la connaissent point, les Aurores riches

en alimens
,
semblables à des femmes vertueuses dévouées

au travail. Tes clartés aux ailes agiles, ô tonnerre
,
frappent

la nue de concert avec les vents rapides; le nuage noir a

retenti en déversant la pluie: quand cela sefait ,
à l'instant

vient la foudre avec les eaux fortunées qui semblent sou-

rire; les gouttes de pluie tombent, les nuées tonnent en

grondant. La foudre vient réjouir la terre par des ondes ra-

fraîchissantes et les répand par les voies les plus promptes

de la pluie céleste. -

Peut-être ne lira-t-on pas avec moins d'intérêt quelques

fragmens des prières par lesquelles les chantres du natura-

lisme védique ont conjuré le pouvoir des Vents ou Marou-

tas

;

nous les citons surtout avec l’intention de mettre en

relief le caractère solennel et sévère du culte des Dévas

,

envisagés dans l’exercice de leur force et de leur énergie

quelquefois malfaisante.

Le pasteur hindou a besoin de défense contre les Vents

qui l'enveloppent et le saisissent de toutes parts au milieu

des vastes plaines que couvrent ses troupeaux, ou bien au

sein des forêts dont l’ombrage protecteur le menace tout-

(i) Rigv, I, II. LXXIX, St. 1-3.



55DU CULTE VÉDIQUE.

à-coup d’une perte prochaine ; il ne sait comment fortifier

la fragile demeure qu’il a élevée près de riches pâturages
;

il tremble sous l’asile étroit qui le couvre
,

lui et les siens.

Mais il s’est tourné vers ces forces invisibles dont il devine

l’approche, et il a fait entendre des accens de soumission

et d’effroi aux Maroutas qui déjà sont en sa présence (1) :

« Qui de vous est le plus grand, ô chefs qui ébranlez le ciel

et la terre, quand vous agitez ce monde comme le sommet

d une colline? L’homme protège sa demeure contre votre

impétuosité et votre violence horrible : la plus haute montagne

céderait devant -vous

;

à votre choc renversant tout, la terre

tremble comme un chef affaibli par les ans Partout où

s’avancent les Maroutas, ils résonnent avec fracas sur leur

route; tous les êtres entendent leur marche. Venez prompte-

ment sur vos chars rapides ; des cérémonies ont été prépa-

rées pour vous par les fils de Kanva ; soyez comblés de joie

en ces lieux. - Quand la foudre a retenti comme le mugis-

sement d’une vache, les Maroutas l’accompagnent aussitôt

pour répandre la pluie; au milieu des journées, ils produi-

sent l’obscurité par le nuage portant le poids des eaux

,

quand ils vont inonder la terre ;
après leurs coups retentis-

sans, toutes les habitations terrestres sont saisies de trem-

blement ainsi que les hommes (2). Renversant les corps

solides et immobiles, soulevant les fardeaux les plus lourds,

les Maroutas brisent et déracinent les arbres du sol ;
ils

ébranlent et entr’ouvrent les flancs des montagnes. Ils ne

connaissent aucun ennemi ni dans le ciel
,
ni sur la terre ;

leurs forces toujours bien unies renversent et domptent

tous les obstacles : ils s’avancent de toutes parts comme

saisis par l’ivresse (3). Par leur vigueur irrésistible, ils

(1) Rigv, i, h. xxxvn, st. 6-8, st.

(2) Ibid., h. xxxvnr, st. 8-10.

(3)
Ibid., h. xxxix, st. 3 - 5 .
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agitent violemment toutes les créatures terrestres ou cé-

lestes
,
douées de la force la plus solide

;
ils soulèvent des

tourbillons de poussière et abreuvent de l’eau des nuages

la terre desséchée. Tels que des éléphans sauvages, ils dé-

truisent les forêts; ils rugissent avec fureur comme des

lions; ils ressemblent à des archers qui vibrent sans cesse

dans leurs mains des flèches menaçantes; ils sont toujours

prêts à lancer leurs traits étincelans (1). Les Maroutas

combattent avec agilité comme des soldats exercés et avides

de gloire ; ils sont redoutés par tous les êtres, ces chefs d'un

aspect éclatant
( 2) ; ils font briller leurs armes étincelantes

et ils signalent leur force par des coups destructeurs ;
sous

le poids des nuages qu’ils amoncèlent
,
l’univers entier

tremble, dans l’attente des pluies abondantes qui s’en pré-

cipiteront des hauteurs du ciel (3). Ces grands agitateurs

du inonde
,

brillans comme le soleil
,

se servant d’Agni

comme de leur langue (4), sont appelés au sacrifice avec la

foule des Dévas; ils ont part aux libations de chaque jour;

ils sont conjurés, par des prières chantées, de joindre leur

assistance efficace à l’assistance que les maîtres du ciel

lumineux ne refusent jamais à l’homme qui les implore
(
5 ).

Il est deux ordres de moyens qui ont constitué dans la

religion védique de l’Inde le culte de vénération et de dé-

pendance, rendu par les hommes aux dieux de la nature :

(1) Rigv. h. r.xiv, st. 3, st. 7 et 8, st. n et 12. — L'hymne lxxxviii

(st. 5) représente les Maroutas portés par des chars aux roues d’or, tenant

des épées de fer, et courant eà et là pour exterminer leurs ennemis.

(2) Rigv. i, h. i-xxxv, st. 8 .

(3) Ibid., h. i.xxwii, st. 3.

(4) Ibid., b. lxxxix, st. 7.

(5) Nous reviendrons plus loin sur un point d’histoire religieuse «pii

touche de près à l’invocation d’Agni, de Roudra et des Maroutas, le se-

cours divin réclamé saus cesse par les poètes du Véda contre les Rakschasas

et les mauvais génies.
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ce sont les œuvres et les prières, pour prendre les termes

les plus généraux.

Sous le nom d’œuvres, Karma
,
Karmâsi

,
sont compris

tous les actes de la vie religieuse accomplis par les tribus

pastorales des Hindous avec une scrupuleuse régularité :

ce sont des cérémonies dont la nature et l’importance va-

rient depuis le sacrifice jusqu’à la libation. Le sacrifice

(
Yadj-aa

)
est l’acte solennel célébré au nom d’une tribu ou

d’une famille par le chef ou par l’un des anciens ;
bientôt son

accomplissement fut confié à des hommes qui étaient versés

dans les pratiques d’une liturgie consacrée parle temps et

par la tradition, et plus tard il fut l’attribution spéciale de

la caste des Brâhmanes, qui institua un Code de rites à

l’usage des prêtres officians. Le sacrifice est, dans la pensée

des auteurs du Yéda, essentiel à la conservation du monde,

à la perpétuité du bien-être des hommes; il est la commu-

nication efficace et directe de la terre avec les puissances

du ciel. Un des chantres, s'adressant à Agni et Sôma, loue

ces dieux croissant par la prière, de ce qu’ils >• ont fait le

monde immense en vue du sacrifice » (1) :

Urum yacljyàya tchakrathur-u lokam.

Le sacrifice a été composé d’abord d’offrandes fort sim-

ples
(
Havya

,
Havyâni), de fleurs et de fruits de la terre,

ainsi que d’animaux consumés par la flamme de l’autel (2 )
;

des portions de cette espèce de victimes, brebis ou béliers,

furent sans doute de bonne heure distribuées aux assistans,

d’après l’usage que le rituel brâhmanique a conservé
,
et

cette nourriture d’origine sacrée a porté en général le nom
de Havis, Havînschi, oblation, offrandes (sacrifica/is cibus).

(t) Riuv. i, h. xcm, st. 6.

(a) Ou appelait VaschaT-Kiïtam l’offrande destinée à être consumée

sur le bûcher de l'autel.
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Des vases de beurre clarifié, Ghrïta
,
étaient offerts aux

dieux en même temps que les victimes immolées au lieu

consacré
,
et sans doute des mets composés d’une farine

grossière. Le sacrifice
,
disent les textes

,
c’est la nourri-

ture des dieux (1 )
! Les libations (Savarin, Savancini

),
qui

consistaient dans le jus tiré des tiges de la plante Sôma et

recueilli dans de larges coupes, étaient présentées aux diffé-

rens ordres de Dévas trois fois dans le cours de chaque

journée, le matin, à midi et le soir; le temps était de fait

réglé parles heures des libations, par l’oblation régulière

des liqueurs sacrées (Indou, Indavas
), et l’on peut dire

que l’Inde avait ses Ides liturgiques, avant que les Étrus-

ques, les Romains et la plupart des peuples de l’ancienne

Italie eussent affecté le nom religieux d 'Idits ou de liba-

tions au calcul des jours du mois commençant avec la pleine

lune (2). Tandis que les patères écumantes
(
Tchamascis),

pleines du jus divin, étaient déposées sur des tapis de gazon,

qui servaient d’autels aux pasteurs assemblés, des stances

métriques invitaient les puissances aériennes à descendre

sur la terre pour se désaltérer, pour se rassasier des sucs

du Sôma fraîchement exprimés : car les dieux de l’air, en-

traînés par une course rapide et incessante dans les régions

(1) Yadjuô hi dévdnàm-annam. Passage du Çata-pâtha-Brdkmana (L.V.

dist. 4), cité par le docteur A. Weber (Pàdjasan. sailli, spec.— Pnef.

p. xi).

(2) Nous avisions aux moyens de démontrer l’ident ité primitive de sens

et d’éljmologie qui nous avait frappé dans les mots sanscrit indu (n. s.

indus) et latin idus, quand nous l’avons vue pleinement affirmée par A.

W. de Schlegel : seulement nous croyons que le nom sanscrit de la lune

a été appliqué aux libations marquant une certaine portion des jours lu-

naires, et que c’est en ce sens que les langues d'Italie ont adopté le nom

d 'idus (comp. au pluriel les formes idubus et indubhis) où la voyelle lon-

gue a compensé la chute de la nasale.—Voy. Scblegel dans sa préface à

la traduction allemande de la Mythologie égyptienne du docteur Prichard,

Bonn, 1837, p. xxxi.
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ardentes de la lumière, ressentaient les souffrances si vives

de la soif qui tourmentaient les premiers colons de l’Inde

arienne exposés au soleil brûlant et desséchant des tro-

piques. Cette idée d'assoc-ier les Dévas aux souffrances

physiques des mortels est une des particularités les plus

dignes d’observation qui signalent le sabéisme hindou dans

son plus ancien développement; ne découvre-t-on pas sous

ses formes larges et en quelque sorte expansives maint

reflet des sentimens vivaces de la nature humaine partout

si fidèle à elle-même comme en témoignage de son unité

originelle ?

Nous n’avons point à entrer ici dans l’examen détaillé

des diverses espèces de sacrifices qui sont sorties naturelle-

ment de la célébration de plus en plus régulière du sacrifice

antique institué en l’honneur des Dévas du premier âge; ce

devrait être l’objet d’un travail spécial, quede faire connaître,

d’après des sources authentiques, les trois grandes immola-

tions qui avaient pour victimes réelles ou figurées le cheval,

l’homme, toutes les créatures animées
j
açva-médha, puru-

scha-médha, sarm-médha)
,
et d’ailleurs il ne sera plus long-

temps, avant que l’on puisse juger, sur les textes du Yad-

jourd-Veda (1), l’origine et la célébration des sacrifices, tels

que leVâdjapéya et le Ràdjasoùya
,
qui ont obtenu une per-

pétuité séculaire sous l'empire du régime brahmanique.

Il nous semble plus intéressant de signaler en cet endroit

la haute antiquité et, pour ainsi parler, l’espèce de primauté

des mots sanscrits qui expriment l'idée de sacrifice et d’im-

molation; les mots ycidjïia, adlivara
,
hàtrâ

,
qui déjà sont

consacrés par les stances mesurées de la forme la plus an-

cienne et d’une composition mystérieuse et hiératique, sont

(
i

)

M. le doclear Alb. Weber, à qui l’on doit le texte de la ixe lecture

concernant le Vàdjapiya
,
prépare en ce moment à Londres les matériaux

nécessaires à une édition complète du Yadjour et de ses commenlaires

indiens.
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restés dans l'usage populaire et général de la langue sacrée

de l'Inde avec la mêtpe signification; il n’est pas moins re-

marquable que le glossaire de l’ idiome védique, dit Nighax-

Tou ou Explication
,
renferme quinze noms différens du sa-

crificedont l’emploi est également confirmé par des textes (1).

Un fait du même genre qui ici trouve naturellement sa place,

c’est le témoignage rendu à l’ancienneté du substantif

adhvara
,

signifiant sacrifice
,
par la famille de langues

placée à l’extrémité opposée du domaine des races et des

langues indo-européennes : le terme védique, le mot sanscrit

adhvara se retrouve dans plusieurs mots de la famille cel-

tique, dans l’irlandais udhbairth, iodhbairt, sacrifice, iodh-

bair, sacrifier (2), et dans le gallois aberth
,

sacrifice, d’où

aberthu
,

sacrifier, aberthwr, prêtre. En dehors des mots

celtiques dérivés du latin et dont la physionomie est toute

différente, les deux expressions, udhbairt et aberth
,
se rat-

tachent directement au paganisme et à la source arienne :

« Voilà donc, dirons-nous avec M. Adolphe Pictet, auteur

de ces rapprochemens (3), une preuve remarquable de la

haute antiquité du sacrifice! - N’est-ce pas, d’autre part
,
un

des meilleurs exemples de la véracité de ces archives non

écrites que la science contemporaine a interrogées partout

(1) Nigh. m, § 17, Yadjsasya nàmâni.

(2) La seconde forme de ce mol se lierait plutôt à la racine sanscrite

yadj, adorer cl sacrifier, d'où yadjsa
,
sacrifice, yadjvan

,
sacrificateur

; en

irlandais, iodnach
,
don, offrande.

(
3
)
nre

lettre à M, A. de Schlegel, Journal asiatique, 3
e

série, tome u,

p. 461.— De l affinité des langues celtiques avec le sanscrit, Paris, 1837,

3
e noie, p. 175.— M. Pictet a tiré du sanscrit tarman

,
< le sommet du

poteau où l'on attachait la victime », le même genre de rapprochement

avec le grec TÉpp.a, le latin terminus
,
l’irlandais tarman, ou tearmoun (erse

tearmann), qui est identique au sanscrit pour la forme et qui signifie un

sanctuaire, un refuge, un asile. « Ceci, dit-il dans le même travail
,
11’au-

rait-il pas trait à l’antique coutume de regarder l’autel comme un refuge

inviolable? »
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avec tant de persévérance, les débris des langues anciennes

d’un groupe de nations dont les rameaux se sont détachés à

une époque anté-historique? La voix vénérable de ces té-

moins tour-à-tour évoqués est une autorité que ne peuvent

récuser ni la critique, ni la conscience.

Nous nous arrêtons quelques instans encore à l’explication

d’un des élémens le plus curieux du culte védique. L’idée

de la grandeur et de la nécessité du sacrifice se perpétua chez

les Hindous, dans des siècles reculés, à travers les illusions

du naturalisme, malgré ses pratiques le plus souvent maté-

rielles
; cette idée paraît même avoir exercé une influence ca-

chée et invincible sur les esprits, au point que la libation, le

jus sacré du Sôma, fut mise au rang des divinités et fut même
transformée en puissance suprême et intelligente de lanature

;

c’est ce que nous avons essayé d’établir précédemment en ren-

dant compte de l’action toujours favorable et conservatrice

de la plupart des Dévas. II n’est point' surprenant que, sous

l’empire de la même idée, par une application entièrement

analogue, on ait déifié les instrumens du sacrifice, les usten-

siles servant à préparer la libation selon les rites des ancêtres:

c’est pourquoi les pasteurs indiens ont fait entrer les noms

du mortier, ulûkhaJa
,
et dupilon, muçala, parmi ceux qu’ils

implorent tour-à-tour dans leurs chants accompagnés de li-

bations et d’offrandes (1). Ainsi les premiers sacrificateurs de

l’Inde polythéiste n’ont pas seulement réputé sacrés les ob-

jets destinés à préparer les offrandes des sacrifices, mais ils

ont mis au rang des dieux la matière même des offrandes,

et les instrumens des opérations préparatoires au sacrifice,

(i) L’hymne xxvme du livre i er est adressé à Indra, ainsi qu’aux

instrumens du sacrifice, le mortier et le pilon, nommés quelquefois sépa-

rément, quelquefois dans un composé au duel : ulùkhala—mucalé. Leur

nom a été ainsi exprimé par M. Stevenson dans sa préface du Sàma-Veda

(p. xi): « Genii of various sacrifical vessels and ustensils. > — Nous don-

nons la traduction de l’hymne cité dans {'Appendice, n° 5.
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auxquels ils attribuaient un pouvoir surnaturel, une nature

divine.

Le second ordre de moyens qu’emploie l'homme, habitant

de la terre, pour se concilier la faveur des êtres qui peuplent

le ciel lumineux, ce sont les prières métriques, récitées ou

chantées, qui accompagnent toujours ses offrandes. Les in-

vocations, dont la science brahmanique nous a conservé les

recueils complets, ont toujours été conçues sous une forme

poétique, dans un langage d’une étonnante simplicité et

d’une admirable rudesse, et leurs stances soumises aux lois

des mesures les plus variées ont constitué des hymnes

( sûktàni ), des odes à-la-fois lyriques et descriptives, pré-

mices magnifiques du génie inventif des poètes hindous. Ce-

pendant les usages d’un culte qui consacrait les principaux

momens de chaque journée ont exigé une répartition bien

distincte des prières étroitement liées aux actes et aux céré-

monies. Les hymnes ont été récités à haute voix, d’un accent

lent et solennel, et en effet les textes métriques du Rig-Véda

se prêtaient merveilleusement à ce débit grave et majestueux

que les races helléniques, si heureusement douées, ont ap-

proprié à un grand nombre des belles productions de leur

poésie. Les stances, choisies dans le Véda des hymnes pour

former le Sâma-Vèda

,

ont été chantées avec des modula-

tions variées qui formaient un art dépendant de la liturgie ;

ces chants, dont les motifs variaient d’après l’importance

attachée à certaines formules, avaient une valeur religieuse,

non moins grande que les invocations longues et bien sou-

tenues qui étaient récitées avec une solennelle lenteur. La

plupart des textes renfermés dans le Yadjour-Véda n’appar-

tenaient pas au même genre de poésie, que caractérisent

l’étendue et la liberté de la composition ;
ils consistaient en

formules brèves appliquées aux exigences du rituel, en pa-

roles sacramentelles qui étaient rédigées dans une prose

mesurée par syllabes et qui étaient murmurées d’une voix
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basse, quelquefois presque inintelligible. Ces trois espèces

de prières, hymnes, stances chantées, formules sourdement

prononcées, concouraient également dans la pensée des sa-

crificateurs et des assistans à établir une communication im-

médiate avec les pouvoirs du ciel lumineux, et elles étaient

suivies d’effets aussi prompts et aussi efficaces : on sait que

les Hindous ont attribué aux paroles chantées une origine

surnaturelle, et qu’ils ont, dans la suite des temps, rapporté

leur révélation à Brahma, à la divinité que les chants védi-

ques ne connaissent point
,
mais que la caste sacerdotale à

créée avec les attributs de la toute-puissance pour donner

plus de force et d’unité à son système religieux. Le nom des

chantres du Yéda a été expliqué d’accord avec cette origine

mythologique des anciennes écritures que les Brâhtnanes ont

eu intérêt à accréditer : le Rïschi
,
ce serait celui par qui

la prière [niantra
)
est prononcée; ce serait le Voyant, celui

qui se ressouvient
;
car c’est le Bischi par qui le texte a été

vu (1), et qui en communique l’usage aux hommes. A part

(l) Le inol Rïschi semble avoir d’abord comporté la signification de

voir
,
qu’on retrouve dans le mot Rtschva

,

remarquable, dérivé sans doute

d’une même racine; il a ce sens littéral dans le composé; rïsdukrïn-mar-

lyànàm
,
que renferme la st. 16 de l’h. xxxi (livre i

el
), et que Rosen a

traduit; « (morlalibus) le met ipsum conspicuum facieus. » — A l’appui

des étymologies brahmaniques qu’a citées Colebrooke dans son travail

(
Mise. Essays

,
i, p. 21-22) se présente un passage du Niralita (11, 1 1). Ce

passage, qui suppose que le Rïschi a vu les paroles de louange, qu’il a eu

l’intuition des textes sacrés, déduit la qualité de Rïschi du privilège que

les anciens chantres ont dû à la faveur de Brahma, se révélant lui-même à

la suite de longs exercices de méditation et de pénitence ;

Rïschir-darcanàt stomdn dadarçéty-Aupamanyavaa
|
tad-yad-énÛMS-

tapasyamdi.dn brahma svayambhv - abhydnarscha ta rïscliayo ’bhavaMS-

tad-Rïschindm-rïschitvam-iti vidjsàyaté.
||

Nous devons cette citation du livre de Yàska à un article de critique,

déjà mentionné, que M. le docteur Kuhn a fait paraître dans les Annales

de Berlin (année 1844, p. 796),— Nous avonsjait ici la part de la tradi-
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cette explication du mot, fournie par une science qui était

entraînée à donner à toutes choses une valeur sacrée, le nom

de Rïschi paraît avoir été anciennement vénéré, et les au-

teurs des hymnes du Véda ont passé aux yeux des peuples

pour des sages, des chantres inspirés, doués d’une science

supérieure à celle des autres hommes et puissans par l’art de

la parole chantée; ils sont distingués du reste des hommes

dans un des hymnes du Rig( 1) : «• Des coursiers fauves con-

« duisent Indra, possesseur d’une force invincible, et vers les

*< louanges des Rischis [RïschhiâtA tcha stutir
)

et vers le

sacrifice des hommes. » Agni, chargé de porter aux dieux

le message des mortels, est comparé à un Rïschi qui loue

les dieux, et qui est loué par les hommes à son tour (12). Il

faut encore savoir que la qualité des chantres a entraîné la

possession d’une haute sagesse parmi les races hindoues, et

que le nom de Kavi, qui a servi à désigner les poètes dans

la langue sanscrite pendant le cours entier de son existence

littéraire, a exprimé dans les temps les plus anciens l’idée

du sage, même celle du prophète ou du sage doué de la con-

naissance de l’avenir: il y a dans de semblables termes une

portée supérieure à celle d’une démonstration historique,

puisqu’ils attestent, en dehors des noms propres dont l’Inde

a conservé la tradition, la présence d’une classe nombreuse

et vénérée de chantres religieux, auteurs de la poésie sacrée

lion en analysant le sens qu’elle a fait prévaloir; le mot rïschi sera plus

loin l’objet d'une nouvelle étude d’étymologie (ch. vt, § m).

(1) Livre i, h. i.xxxiv, st. 2.

(2) IbiJ., h. lxvi, st. 3 . <• liïschir-na stubhvd 'vikscfiu pracasté. » —
L’auteur de la première série d’hymnes, Madhouchhandas, demande à Indra

ses dons les plus abondans pour le Risclii: « KrïcIIù sahasrasàm-Rïschim »

(redde vatem mille donis præditum) ;
Rigv. i, h. x, v. n. Cependant l’é-

pithète semble susceptible d’une autre interprétation qui donne à la racine

verbale san dans ce composé le sens actif de donner : « Rends le sage

capable de faire des offrandes par milliers (afin d’obtenir des dons en

retour). >
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qui s’est produite dans ce pays sous des formes plus brillantes

que dans aucune autre partie du monde païen (1). Les peu-

ples teutoniques n’ont pas attribué moins expressément à

leurs prêtresses la sainteté et la prescience dont nous parle

Tacite (2), et c’était de même l’intuition de l’avenir qui

donnait l’autorité aux Valas ou Vôlur, prophétesses de la

Scandinavie. Nous ne croyons pas superflu de faire remar-

quer en cet endroit que le même nom de Kavi était égale-

ment approprié à la glorification personnelle des Dévas, à

l’époque de la composition des hymnes; il y est dit, par

exemple, que Mitra et Varouna sont pour les hommes des

sages, c’est-à-dire des guides et des protecteurs
(
Kavi no

Mitravarusâ
) (3) ; ailleurs le poète adresse au Feu cette

louange (4) : *• Tu connais tout
,
puisque tu es sage » (abhi

vidusch-kavih san ), et plus loin il exprime la même pensée

en ces termes (5) : - Tu as naguère honoré les dieux par

« les offrandes du sacrificateur humain, avec les sages, toi

« qui es sage ! »

Il nous paraît bien digne d’observation que les anciens

peuples, au moment même où ils subissaient le joug des fic-

tions du naturalisme, aient personnifié la sagesse et la sain-

teté dans leurs chantres, et qu’ils aient considéré comme des

manifestations de ces vertus surnaturelles la science des me-

sures et l’invocation des dieux. Le récitateur ou chantre des

hymnes portait le nom consacré de Hôtrï, celui qui in-

(i) Nous avons insisté s ir ce point d'histoire dans les Etudes (p. 17-34),

en cherchant à mettre en rapport le rôle rempli dans 1 Inde antique par

les Rïschis avec la mission que les anciens peuples ont assignée à leurs

poètes théologiens ; nous nous sommes attachés aussi à préciser la signifi-

cation primitive du mot kavi qui est employé, dans l’idiome védique en

quelque sorte comme un syuonvme du cotes dans la latinité classique.

(3

)

Germania, ch. vin, ffistor. liv. iv, cb. i.sr, V. ch. xxu et xxiv.

(3 )
Rigv. 1, h. it, st. 9.

(4) Ibid., 1, h. i.xxr, st. 10.

(5) Ibid., 1 , h. i.xxvi, st. 5 [Décâti-ayadjan ketvibhia kavi a san).
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voque -
,
l'auteur de l’invocation

;
sa présence était indispen-

sable à l’accomplissement légal de tout sacrifice, comme

l’hymne sacré lui-même l’était à son efficacité. Grâce à une

fiction qui n’avait rien de contraire à la genèse des croyances

védiques, le rôle de Hàlrï était attribué au dieu du Feu,

porteur des offrandes, messager du sacrifice auprès de l’as-

semblée des Dévas : Agni n’est pas seulement loué dans

plusieurs stances du Rig-Véda comme le pontife, comme le

prêtre resplendissant du sacrifice ; il l’est encore en qualité

de Hôtrï, c’est-à-dire de chantre sacré, de récitateur de

l’invocation (1). L’appel solennel et sans cesse répété des

Dévas a donc lieu par la voix des chantres mortels et par

celle du Feu dévorant l’offrande : les maîtres de l’air s’appro-

chent pour écouter; ils se réjouissent des louanges, comme

ils se nourrissent des alimens de l’offrande et se rassasient

des jus de la libation. La prière chantée
,
l’invocation poé-

tique, ne sont-ce point là des élémens spiritualistes dont la

présence contraste, avec un certain nombre de notions tout-

à-fait grossières dans les mêmes morceaux! Le naturalisme

du Véda ne serait-il point descendu jusqu’à un matérialisme

bien plus dégradant, si l’esprit des peuples n’avait pas con-

servé la conviction du pouvoir surnaturel de la parole
,

s’il

n’avait pas continué d’avoir foi à la prière, comme au lan-

gage qui était compris dans ce monde supérieur, qu’il dé-

couvrait au-delà de l’horizon borné de la terre ? En avançant

(i) Rigv. liv. i, h. i, st. i et 5, h. xtiv, st. 1

1

,
h. i.xvm, si. 4, h. i.xxvi,

si. a et 5 .— Rien que le mol hotrï vienne directement de la racine nu,

sacrifier, honorer les dieux en sacrifiant, l’usage y a attaché le sem hiéra-

tique de récitateur des Ritchs dont la lecture accentuée était nécessaire

pour compléter les actes extérieurs du sacrifice. L’Amara-kochti renferme

un témoignage foimel sur ce point: adhvaqüdgàtiï-houirc yadjun-sa-

marg-viduu kramdt (liv. n, ch. vu, st. 16). Le sens d'invoquer, de prier en

récitant, est inhérent à la racine homogène hvf., dont les formes sont

également usitées dans le Véda.
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dans le présent travail, nous trouverons une occasion favo-

rable de revenir avec insistance sur les rapports que le Yéda

nous montre établis par la parole entre le monde divin et le

monde terrestre au point de vue des Hindous ; c’est pour-

quoi, nous nousabstenons d’envisager présentement la ques-

tion avec l’étendue que comporte son intérêt religieux, phi-

losophique et historique.

Nous espérons avoir embrassé sommairement, dans les

pages qui précèdent, les faits et les réflexions qui peuvent

concourir le mieux à donner l’intelligence de l’état social

des premiers colons de l’Inde civilisée
;
nous n’avions pas

la prétention de tracer un tableau complet de leur vie et de

leurs croyances, et d'ailleurs une tâche de cette nature

serait en ce moment tout-à-fait prématurée : si nous avons

eu constamment devant les yeux un but particulier, c’est

celui de donner pour point de départ aux recherches qui

font l’objet de ce livre des considérations accompagnées de

preuves sur les origines, les caractères et l’influence du

culte de la période védique.

Nous croyons que, s’il est maintenant une donnée bien

acquise sur cette religion de la nature explorée dans ses

annales écrites, c’est la déification des élemens et des phé-

nomènes du monde physique, formant ensemble un vaste

panthéon de puissances divines : ces êtres supérieurs, dont

l’existence est lumière, sont doués d'intelligence et ils en-

tretiennent des relations avec l’être intelligent, mais faible,

qui les appelle par des cantiques à la jouissance des offrandes

et des libations
;
les Dévas sont maîtres de forces inconnues

à l’homme mortel
;
mais ils lui accordent, en retour de ses

prières et de ses sacrifices, la vie et la santé, les joies de la

famille et l’abondance de tous les biens.

-o<3-o-



CHAPITRE IL

DE LA NOTION DE L’HOMME DANS LE VÉDA.

La poésie sacrée des anciens peuples, née dans la pre-

mière phase de leur polythéisme, a eu comme source prin-

cipale l’adoration transportée du Dieu unique aux forces de

la nature tour-à-tour divinisées, et elle a trouvé comme un

aliment fécond et en quelque sorte inépuisable l’observation

des phénomènes et de leurs rapports. Mais cette poésie

antique, qui a tiré ses inspirations les plus larges et ses

formes les plus belles de ce genre de contemplation qui

n’excluait pas l’enthousiasme, représente le plus souvent

l’homme livré à une intuition passive de la vie du monde

physique et s’oubliant lui-même pour décrire et célébrer ce

qui excite en lui l’ivresse de l’admiration. C’est en raison

de ce caractère objectif des monumens religieux, qui re-

montent au premier âge des nations païennes, que nous

voyons quelque intérêt à rechercher quelle place a été lais-

sée à l'homme dans le Yéda, dans le recueil imposant des

chants poétiques par lesquels les religions de l’Inde ont été

fondées : nous avons essayé de découvrir la notion véritable,

l’idée la plus complète de l’humanité, qu’aient possédée les

auteurs de ces chants et les générations contemporaines

dont ils sont les interprètes, à travers les descriptions qui
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forment l’élément prépondérant d’une poésie naturaliste

comme le culte même des tribus Hindoues.

L’homme, qui adresse librement aux Dévas ses vœux et

ses offrandes, n’est pas confondu par sa condition terrestre

avec les animaux qui le servent ou avec les êtres inanimés

qui l’entourent; il n’est pas né d’hier : si la connaissance

de sa véritable origine lui est dérobée, il garde le souvenir

intime et profond d’une histoire primitive, qui le rapproche

de ses dieux. La race humaine est représentée sans cesse

dans les poèmes du Véda par un unique ancêtre, Manou,

fils de Vivasvat; elle reporte jusqu’à lui sa génération di-

vine: or, Vivasvat n’est autre que le Soleil, que l’on a vu

figurer dans les hymnes sanscrits comme Dieu générateur

et nourricier, et qui est réputé par tous les peuples païens

avoir la plus grande part aux œuvres de la création. Manou,

fils du Soleil
,

participe à cette puissance éminemment active
;

il en personnifie l’exercice parmi les êtres intelligens et

libres. Tandis que Vivasvat règle les mouvemens des astres,

le cours des saisons et les lois des corps, Manou est l’insti-

tuteur de la vie sociale, le législateur des familles humaines
;

il est dit le père des hommes dans les prières chantées, par

exemple dans ce passage d’un hymne à Roudra (1 )
: » Que

cette félicité, qu’a dispensée Manou, père (des humains),

« — nous en jouissions sous tes directions puissantes !

Manou n’est pas seulement le chef de la race des hom-

mes, et comme son premier exemplaire; une série de Ma-
nous, semblables à ce type primordial et divin, a été bientôt

créée par le travail de l’esprit mythologique qui est porté

le plus souvent à multiplier une première conception, de-

venue l’objet du culte et des croyances populaires. On sait

quelle extension a prise dans les traditions religieuses de

l’Inde la légende de Manou, émanation de l’être divin ap-

(i) Rigv. i, h. Cxtv, si. 2 (
Manur-d j édjépitâ).
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pelée à la création des classes innombrables des êtres : le

brâhmanisme a prétendu remonter, et il est remonté de

fait, au-delà de la tradition du Véda, en inventant un Manou
supérieur, fils de Brahma le resplendissant

(
Viraitj), et

créateur du genre humain, en imaginant le règne successif

de sept Manous, qui achèvent l’œuvre de la création dans

les mondes des dieux, des génies et des hommes. La cos-

mogonie qui ouvre le code religieux et politique des Hin-

dous, le Mànava-dharma-çâstra ne donne que le septième

rang dans les périodes des Manous [Manv-antarrini), au

fils de Vivawat qui est célébré dans les textes védiques;

elle en fait le Manou de l’âge actuel, en reportant à une

antiquité fabuleuse et incalculable l’apparition du premier-né

des Manous et de ceux qui l’ont suivi (1). Que l’on descende

ensuite jusqu’aux œuvres de la littérature mythologique,

telles que les Pourâuas, et l’on voit la première donnée du

naturalisme concernant la personne moitié divine, moitié

humaine de Manou, étrangement amplifiée au gré de l’i-

magination des sectes qui a toujours été si féconde dans

l’Inde en fables merveilleuses et en histoires généalogi-

ques.

On ne peut assurément refuser une antiquité très haute à

l'idée du Manou qui est la souche des générations humaines

au témoignage des poètes du Véda
;
cette idée semble être

beaucoup antérieure à la notion cosmogonique qui date de

l’époque des Oupanischads et qui suppose l’homme tiré des

Eaux, les premières des créatures, par Ydtman, la grande

âme (2). 11 était conforme à la nature du sabéisme naissant

(1) Lois de Manou
,
livre i*r

,
st. 33-34, st. 36, st. 61 -62 . — On y lit

ce distique remarquabe (63) : « Ces sept Manous tout puissaus, dont

« Svâvambhouva e t le premier, ont chacun, pendant leur période
(
an-

» tara', produit et dirigé ce monde, composé d êtres mobiles et d'êtres

immobiles.

(
2

)
Yoir le chapitre ivc du livre n c de XAitaréya Aravyaka

,
qui forme
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de chercher de préférence l’origine de l’homme dans l’action

souveraine de l’élément igné et lumineux qui paraissait

réunir et concentrer au plus haut degré les attributs de la

vie et de l’intelligence
;
l’existence du Manou par excellence

a donc été rapportée par les Rtschis à la puissance géné-

ratrice du soleil, et en conséquence les races humaines,

issues de ce premier père, n’ont pas cessé d’être produites

par le concours toujours actif des maîtres de la lumière. Le

même mot s’étant perpétué dans la langue sacrée
,

les

chantres qui décrivaient Agni remplissant le ciel et l’air de

sa lumière, couvrant toutes choses
(
vivasvatâ tchakschasà

),

célébraient ce dieu comme celui qui « a engendré les géné-

rations successives des Manous (1 )
». C’est le feu qui a fait

part aux hommes de la lumière céleste, en la communiquant

à leur ancêtre commun (2): « C'est toi, ô Agni, qui as

donné le ciel à Manou ! » Les dieux ont envoyé le feu sur

la terre pour le bien de l’humanité (3) : « Viens, dit le

sacrificateur qui l’invoque, toi que les dieux ont placé ici-bas

en faveur de Manou
(
Manavé ), ô Agni, porteur des offran-

des! » Les Açvinas, jumeaux célestes, ont secouru par la

nourriture le vaillant Manou
;

ils lui ont procuré une route

sûre (4); ils ont accepté de Manou des libations et des

hymnes de louange, comme ils acceptent sans cesse ceux

des sacrificateurs (5). Cependant, les peuples ont été portés

à faire gloire à Manou d’un exercice immédiat du pouvoir

un desOupanischads du Rig-Véda, le Balivrïtch Brdhmana.—Colebrooke,

Mise. Essays, tome i, p. 47-49).

(1) Rigv. 1, ii. xc'i, si. 2 (Imtin pradjd adjanayan-Manùnàm).

(2) Ibid., 1, h. xxxi, si. 4 (
Tvam-Jgnê Manavé drrim-avaca yau).

(3) Ibid., 1, h. xxxvi, st. 10.—C’est pour appeler les dieux au sacrifiée

que le leu réside au milieu de la race de Manou
(
uischatto Manor-apatjê).

h. lxviii, st. 4-

(4) Ibid., 1, h. cxii, st. 18 et 16. Manum curant.

(5) Ibid., 1, h. xlvi, st. i3 (Manusch-vat).
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des êtres célestes auxquels il devait l’existence : ils l'ont

rendu le dispensateur des trésors de la chaleur et de la

lumière
;

ils lui ont attribué dans leurs invocations la puis-

sance d’avoir donné le feu au monde (1 )
: « Manou, ô Agni,

t’a établi lumière souveraine pour les générations immor-

telles des êtres animés ! » Le Manou de la tradition védique

n’est-il pas ici avec les caractères les plus vrais un de ces

puissans bienfaiteurs de l’humanité dont les fables mytho-

logiques, première histoire des nations anciennes, ont con-

sacré hautement le souvenir ? N'est-il pas un autre Promé-

thée, dérobant le feu au ciel pour le communiquer aux

hommes encore ignorans et sauvages, et pour leur apprendre

les arts qui créent et qui entretiennent la vie sociale? Le

mythe hellénique de Prométhée a une portée bien autrement

grande et cache plusieurs des profonds mystères du monde

primitif; il consacre l’avénement d’une nouvelle dynastie

de dieux, dont le chef est Jupiter, vainqueur des Titans,

et il rend témoignage d’une lutte longue et laborieuse entre

les cultes des divinités plus anciennes ; mais le trait que la

tradition indienne n’a pas entièrement développé n’en a

pas moins une expression équivalente dans un des points

fondamentaux de la fable grecque, le don du feu aux mor-

tels. Le fils industrieux de la prudente Thémis, Prométhée,

est le bienfaiteur de la race humaine, au même titre que

l’antique Manou du Rig-Véda; mais, Titan vaincu, sem-

blable à ces Asouras que les Dévas, soudain plus forts dans

la lutte, ont précipités du ciel et dépouillés de l’héritage de

la lumière, il est devenu la victime de son amour pour les

hommes, et il ne peut plus défier que par son énergie morale

les foudres et la tyrannie de Jupiter (2) ;
l’origine de ses

(i) Rigv. i, h. xxxvi, si. ig (Ni tvdm-Agné Manur-dadhé djyotu -

djandya çnçvatéj.

(a) Dans la seconde époque de son histoire religieuse, l'Inde a rais aux

prises Indra, comme chef des puissances célestes, avec Viïira et les Asou-
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maux et la cause de son supplice lui sont annoncées par

Vulcain en ces termes dans le drame vraiment gigantesque

d’Eschyle (1): “ Dieu, tu n’as pas craint le ressentiment

des dieux ; tu as fait aux mortels des présens que nul ne

devait leur faire ! - Et ce crime, Prométhée lui-même se

fait gloire de le proclamer (2): « Oui, dit-il, j'ai dérobé

l’étincelle féconde, la source de la flamme, le maître qui a

enseigné aux mortels tous les arts, l’instrument de tous les

biens ! » Que l’on se transporte au berceau de deux grandes

religions païennes, de l’Inde aux sanctuaires de la Grèce,

et l’on comprend mieux comment le grand poète, interprète

de la science religieuse des siècles passés, a produit sous

les yeux du public d’Athènes, à une époque de civilisation,

le personnage de Prométhée ravisseur du feu (3).

La Perse a consacré d’une manière plus expresse encore

les mêmes idées sur la transmission du feu aux hommes par

des génies divins : Ard ou Acheching
,
celui des Izeds qui

présidait au feu et à la lumière, leur a dispensé les dons les

plus élevés de l’intelligence, en même temps qu’Ardi-

behescht
,
l’Amschaspand du feu-lumière, a communiqué le

feu à tous les êtres qu’il avait formés. Ces personnifications

ras, génies des ténèbres : la Grèce, d’un autre côté, a transporté de bonne

heure dans les combats de ses dieux le jeu des passions humaines.

(x) Prométhée enchaîné
, Hocp.x.ôîùê ÿeop.tôrnç, v. 2g-3o.— (Traduction

d’Alexis Pierron, Paris, 1841).

(2) Ibid., v. xog-xi. Dans un autre endroit, le Dieu prévoyant énu-

mère tous les arts qu’il a introduits sur la terre pour le bien-être du genre

humain. Ibid., v. 443 ,suiv., v. 5o4 .

(3) Eschyle avait composé sous le lili e de Prométhée porte-feu, llpop-yi-

Ô£Ùç irop <po’pc;, ou de Prométhée, allumeur du feu
,
uupxaiô;, un drame qui

précédait son drame do Prométhée enchaîné et qui était sans doute rattaché

à cette pièce et à line troisième Prométhée délivré, Xuousvg;, par le lien

trilogique que ce tragique a donné à la plupart de ses compositions. Wel-
crer a restitué l'ensemble de la conception d’Eschyle dans son ouvrage

célèbre: Die Aeschylische Trilogie Prometheus tDarmstadt, 1824; 8°).
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mythologiques du Zoroastrisme se rapportent d’une ma-

nière non moins directe à la croyance que le feu est essen-

tiel à la vie de tous les êtres organisés, et en outre qu'il a

été d’un usage et d’une application indispensables dans tous

les arts utiles à la société humaine.

Comment perdrions-nous de vue en cette matière les

livres zends qui ont déjà fourni tant de fois à la critique des

moyens inattendus de solution dans les questions délicates

qui concernent banalogie des croyances religieuses de la

Perse et de l’Inde? L’origine commune de ces croyances

dans le foyer de la civilisation arienne se présente sans cesse,

pour ainsi parler, sous l’aspect d’un dogme historique, d’un

fait fondamental, dont l’autorité n’est aucunement affaiblie

même par le silence de l’un des deux peuples sur les tradi-

tions que l’autre donne pour bases à ses annales. 11 est vrai

que le nom de Manou, qui est inscrit formellement dans les

stances les plus anciennes de la poésie hindoue, comme nous

venons de le constater par de nombreux exemples
,
n’est

pas mentionné une seule fois dans les textes des Ecritures

du magisme : mais le mythe de Manou n’en réunit pas moins

en lui-même assez de caractères d’antiquité, pour qu’on se

croie fondé à lui donner place parmi les souvenirs authen-

tiques du culte central qui reliait entre elles les populations

confédérées de l’Arie primitive. Il devient possible de re-

monter jusqu’à un mythe unique dont les deux civilisations

ont saisi chacune un aspect différent et dont elles ont déve-

loppé chacune isolément des parties détachées. Vivasvat

n’est plus dans la tradition des peuples Médo-persans ,

comme dans celle des Hindous
,
le Soleil présent partout

dans l’action et l’exercice irrésistible de sa toute-puissance :

il est dit sous le nom identique de Vivanghvat (nomin.

Fivanghào ), père de Yima, le fondateur del’agriculture et

de société civile
,
le plus ancien roi des contrées ariennes.

Yima avait le premier d’entre les hommes reçu d’Ormuzd
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(
Ahura Mazda) l'enseignement de la loi qui fut transmise

ensuite à Zoroastre; mais il refusa d’en être le propaga-

teur (Il : il prit le rôle de créateur dans le monde terrestre

et appela tour-à-tour à l’existence les meilleurs des arbres

et des plantes, les meilleurs d’entre les hommes et les ani-

maux, ainsi que les feux étincelans et les masses des eaux

fixées dans leurs demeures
;
or dans cette création première

régnait un ordre parfait, et aucun homme injuste et pervers

n’existait encore; c’est pourquoi Yima a été appelé le Col-

lecteur [Hvanthwa) excellent des êtres. Yima est resté un

héros national, le chef des dynasties iraniennes, le type des

grands rois et des grands guerriers, non-seulement dans la

loi de Zoroastre
,
mais encore sous le nom fameux de

Djemschül (qui répond au zend Yima Khschaêta ou le

brillant), dans les traditions épiques chantées par Ferdousi

et dans les poèmes chevaleresques de la nouvelle littérature

persane. On ne peut oublier non plus cette circonstance

,

que Vivanghvat est dit avoir obtenu son fils Yima, en ré-

compense d’avoir invoqué et loué le Haôma, objet d’une

vénération semblable à celle que les Hindous portaient au

Sôma identique par le nom, c’est-à-dire, à la libation

déifiée (2). Yoici la tradition zende d’après la belle traduc-

tion de l’éditeur du Vendidad Sade (3) : < Alors Hôma,

le saint, qui éloigne la mort, me répondit : Vivanghvat est

le premier mortel qui, dans le monde existant
,
m’a extrait

pour le sacrifice. 11 a acquis cette sainteté , cet avantage

lui en est revenu, qu’il lui est né pour fils Yima, le brillant,

(i) ne Fargard du Vendidad [Zerul-avesta, traduit par Anquetil, tomei,

p. 11,371, suiv.).

(a) V. Bcrnouf, Etudes sur les textes zends.—iv, le dieu Hôma (Journ.

asiatique, iv
c

série, lome iv, p. 449 ;
suiv.)— L’auteur promet un résumé

mythologique qui mette en lumierele rôle considérable de celle divinité et

qui compare le üoma zend au Sôma indien.

(
3

)
Journal asiatique, ibid., p. 4-4-75. Cfr., p. 483 .



76 CHAPITRE II.

le chef des peuples, le plus resplendissant des hommes nés

pour voir le Soleil !... »

L’Inde n’a pas perdu le souvenir de la personnification

antique que rappelle le nom zend de Yima : elle a consacré

le nom de Yama dans les monumens védiques comme celui

d’un autre fils de Vivasvat ou du Soleil
;
elle n’en a pas fait

un roi de la terre, mais, d’accord avec le sens du mot

lama, le dompteur», elle l’a établi juge des humains,

maître suprême de l’empire des morts. Évidemment, nous

retrouvons ici une même donnée que les peuples ariens ont

diversement interprétée après leur séparation : c’est ainsi

que le fils du Soleil est devenu aux yeux des peuples zends

le premier roi, le plus^ancien législateur; Yima a pris chez

eux un caractère tout historique et
,
dans une certaine me-

sure, tout humain, tel qu’il pouvait convenir aux tendances

morales de leur culture. Yama, au contraire, a été laissé

par les Aryas indiens dans le monde des dieux, où, comme

le Pluton des Grecs
,

il possède un royaume indépendant,

et il a été investi des fonctions de juge des mortels dans

une autre vie que la vue terrestre
; il est curieux de rencon-

trer la notion mythologique, qui sera reprise plus tard par

les Brâhmanes et appropriée à leur système religieux, dans

une des portions anciennes du Véda des hymnes (1) : » 11

•< est trois mondes ;
deux sont placés auprès de Savitri

« (le Soleil), un autre dans le domaine de Yama, destiné

« à recevoir les hommes défunts ! » Tandis que la mémoire

de Manou, frère de Yama ,
s’est effacée dans les livres du

magisme et y a été sacrifiée à celle de Yima
,
l’histoire fort

simple de Manou a dominé le cours entier du développe-

ment brâhmanique
;
le premier homme a été fait sage in-

(i) ItiGv. i b. xxxv, st. 6. L’auleur de l'hymne adressé à Agni, à

Milra et Varouna, et surloul à Savitri, est Hiranyastoùya, lils d'Angiras.

Voyez le chapitre iae .
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spiré
,
créateur et soutien des êtres, législateur de la société

humaine, et plus tard chef de nouvelles dynasties célestes.

Que paraît-il résulter assez clairement du rôle que chacune

des deux traditions sacrées attribue à Yama ou Yima d’une

part
,
et de l’autre à Manou 1 Qu’à une époque très reculée

de l’histoire orientale a subsisté la conception de Manou et

de Yama
,

fils du Soleil ou de Vivasvat
;
que ces deux êtres

personnifiaient l’activité intelligente et morale du grand

foyer de la lumière dans l’univers créé ,
mais que leurs

attributions particulières, telles que le jugement des œuvres,

l’acte de la création, l’établissement des lois, la fondation

de la société civile et religieuse, n’avaient pas été nettement

distinguées et entièrement séparées à cette époque. Il est

encore une autre circonstance qui vient rehausser la valeur

de cette tradition et l’antiquité du mythe de Manou : il

s’agit d’une dénomination que l’on a reconnue appartenir

en commun aux livres des deux peuples d’origine arienne.

Ainsi le mot Nabânazdista désigne dans les textes du

Zend-Avesta les hommes de la loi nouvelle en opposition

aux hommes de l’ancienne loi (1); dans des passages de

cette nature , il donne une confirmation remarquable à

l’existence de révolutions religieuses à la suite desquelles la

loi de Zoroastre se serait produite avec les caractères d’une

réforme. Un mot d'une composition identique
,
Nâbkàné-

rlischrua
,

se rencontre dans les monumens anciens du

brâhmanisme comme le nom d’un des fils de Manou, qui

serait probablement le plus jeune (2). N’est-il pas permis de

(ij Yaçna, ci), i, § xxxtx.— V. Burnouf, Commentaire
, p. 564-71.

L’aulenr retrouvant le sanscrit nai-a dans le zend nabi a proposé cette

interprétation ingénieuse du composé: « I.es plus proches entre les nou-

veaux. »

(2) Celle tradition est consignée dans 1 'Aitaréya Bràhmana du Rig
;
que

rite Colebrooke dans son travail sur les Yédas (Misce/l. £ssajs,i, p. 25),

Le dernier fils de Manou aurait été dépouillé par ses frères de son héritage
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croire que l’histoire du dernier membre de la famille de

l'ancien Manou
,
Nabhânédisckma, a été un des événe-

mens les plus récens qui aient précédé la séparation défini-

tive des peuples de l’Arie, agités long-temps sans doute

par des querelles religieuses? N’admettra-t-on pas sans peine

que, si les nations bactriennes et médo-persanes ont mis en

oubli le nom de Manou
,
elles ont appliqué le nom d’un de

ses descendans les plus célèbres à la classe des hommes

nouveaux, opposés aux hommes de la première loi qui avait

été acceptée sans partage? Il est incontestable que ces ré-

sultats d’une étude comparée des documens originaux jus-

qu'ici mis au jour ajoutent un très grand prix aux mythes

et aux traditions que renferment les livres de la collection

védique
( 1 ) ; on découvre avec intérêt que le sabéisme des

pasteurs de 1 Himalaya avait ses racines dans un passé

mystérieux qui n’a laissé dans l’Inde que de vagues souve-

nirs, mais qu’à l aide des Écritures zendes la science par-

vient à pénétrer et à reconstruire. C’est pourquoi, nous

n’avons point balancé à exposer ici, bien que dans une

esquisse incomplète et trop rapide, les principaux rappro-

chemens que la critique la plus forte et la plus avancée a

pu formuler
;
nous n’avons point redouté les longueurs de

ce dernier parallèle, dont les élémens nous ont été fournis

pendant qu’il vivait auprès de son maître spirituel
;
mais il aurait conservé

la scieuce exrelleute des sacrifices, et comme prêtre, il aurait eu pour tout

bien les offrandes. Nàhhàycdisc/itna et les siens auraient-ils fait partie des

migrations qui ont pénétré les premières de l’Arie daus l'Inde?

(i) Nous nous contenterons de citer encore, en témoignage de l’antique

aliinilé des deux religions aussi bien que de l'ancienneté des élémens du

védisme, les composés V&îtralwn et yRÏtrnglwa, qui daus les hymnes sout

des épithètes d’indra, signifiant: meurtrier de Vritra
;
mais qui, sous la

forme zende Fërëtrddjan et yëréthraghna

,

11e comportent d’autre sens

que celui de victorieux. Cfr. Yacha, i, p. 527-28.

—

Zeitschrift fur die

hunde des Morgenl., tome in, p, 486.
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par les belles recherches d’un des hommes qui occupent le

premier rang parmi les indianistes de l’Europe (1).

Revenant maintenant au point d’histoire religieuse qui

a donné lieu à la digression qu’on vient de lire
,
nous com-

mençons par établir que le nom de Manou a été bientôt

étendu par les auteurs du Véda à la race humaine tout en-

tière, du moins à la race privilégiée que l’on verra plus loin

se distinguant elle-même des hordes barbares par la con-

naissance de la religion et des lois. Après avoir nommé les

Dieux d’une naissance postérieure et d’un x’ang secondaire,

tels que les Vasavas, les Roudras et les fils d’AditQ le

Rischi Praskanva supplie Agni d’honorer par sa présence

dans les rites sacrés « la race née de Manou, accomplissant

bien les sacrifices, répandant les eaux (2). Quand on se

refuserait à voir dans ce passage la mention expresse de

l’humanité rendant aux Dévas le culte des sacrifices, on

serait forcé d’y reconnaître une race divine, une des

dynasties inférieures du monde céleste, formée par la pre-

mière génération issue de Manou; on ne pourrait s’empê-

cher d’en conclure en même temps que ce sont des fonde-

mens fort anciens sur lesquels repose la théogonie exposée

dans le Code de Manou, première émanation de Brahma.

Il est des preuves peut-être plus fortes encore de l’applica-

tion précoce du nom de Manou aux générations humaines

dont il était la souche et le type, comme nous l’avons mon-

tré plus haut d’après plusieurs textes : c’est d’abord l’em-

(i) M. Chr. Lassen, professeur de littérature sanscrite à l’Université de

Honu, a fait entrer ces questions si étroitement liées aux origines de la

société dans la première période de l'histoire de l’Inde, et il les a débattues

avec la même précision qu’il a portée dans ses innombrables travaux {/

n

-

dlsche Allerlhimskun.de
,
tome i, p. 5 17-21, avec les notes).

(a) Rigv. 1, b. xlv, si. 1 (sead/waran djanam Manu-djdlan. ghrita-

pruseham.— Le seholiasle donne une signification passive à l’épithète

svadhvaram, en l’interprétant par ees mots: cobhana-j àga-yuhtam.
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ploi du mot Manu, comme substantif masculin, pour dési-

gner l'homme en général, et le même mot, dans les formes

du pluriel, sert à indiquer collectivement les descendans du

premier Manou pendant plusieurs générations. Ensuite

,

c’est la formation de noms dérivés au moyen de nouveaux

suffixes; tels sont le mot Manus que le Rig-Véda emploie

dans quelques cas de la déclinaison (génit. Manuschas
)

,

ainsi que les noms de l’homme Manuscha
,
Manuschya et

Mânuscha. Nous avons enfin à citer parmi les preuves de

même genre l’usage classique du mot sanscrit Manudja
,

- né de Manou » ,
analogue au composé du texte védique

cité plus haut : Manu-djàta. Ces différens termes, qui re-

montent aux siècles de formation de la langue sacrée

,

témoignent assez que le même nom a été susceptible d’une

double acception historique et sociale
,

qu’il a d’une part

conservé la valeur d’un nom propre, et que d’autre part il

est devenu un appellatif dont les productions poétiques du

même âge offrent également l’emploi (1).

Le nom de Manou dont nous venons de signaler la portée

historique révèle sans contredit un aspect non moins beau

et non moins remarquable de l’état social des premiers Hin-

dous; il porte en lui-même l’expression ineffaçable d’un

grand mystère du monde primitif; il est en quelque sorte

l’écho d’une tradition aussi ancienne que l’humanité. L’Inde

n’a pas seule le privilège d’avoir conservé dans son idiome

sacré le souvenir de cette tradition ; mais plusieurs des lan-

gues de la vieille Europe le répètent et le proclament dans

des termes qui sembleraient empruntés aux formes antiques

du sanscrit. L’intelligence est le partage de l’homme; elle

est
,
pour ainsi dire

,
le foyer de sa nature et le signe dis-

tinctif de son existence : telle est la vérité, qu’on peut dire

(i) Les exemples que peut fournir le i
er livre du Rig-Véda ont été

recueillis par M. Lassen dans l’index qu’il a joint à la seconde édition de

la Rhngat'ad-Gità, p. 9.73-74 (Bonn, 1846).
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vérité d’expérience et de fait
,
aussi bien que de révélation

et de foi, et que le langage des peuples ariens a formulée

dans quelques-uns de ses mots avec une admirable simpli-

cité et avec une merveilleuse rigueur. Manou, c’est l’être

pensant, c’est la personne intelligente qui porte en elle le

sentiment de sa connaissance et la conscience de sa des-

tinée (1); Manou, c’est l’humanité, individuelle ou sociale,

qui se sépare des êtres non doués de pensée et qui s’élève

jusqu’aux êtres intelligens, placés au-dessus d’elle
;
Manou,

c’est l’homme qui vit de sa propre vie et qui se prévaut de

sa liberté au sein d'une nature immense qui se meut et qui

se renouvelle autour de lui. N’est-ce point là la juste et

grande idée de l’être humain, si exactement énoncée par le

mot indien et si fidèlement reproduite par les mots qui lui

sont analogues dans d’autres langues, comme si cette idée

venait d’être puisée à la source encore pure de la plus vé-

nérable tradition ? N’est-ce point une sorte d’intime et d’ir-

résistible témoignage rendu par le génie des peuples à la

prédominance du principe intelligent qui fait le fond de

la personnalité humaine et qui
,
à mieux dire

,
est tout

l’homme (2)? Que l’Hindou, pasteur et nomade, rende aux

dieux lumineux l’hommage de l’admiration ou de la peur,

il n’est pas subjugué par le pouvoir fatal des élémens et

comme anéanti par le sentiment de sa faiblesse individuelle
;

il se sait en possession de l'intelligence et, par elle, il com-

munique avec les Dévas qui ont en partage l’intelligence

(i) Le mot manu dérive, au moyen du suffi ie«, de la même racine mar,

penser, qui reparaît dans les noms presque identiques des langues de sou-

che germanique man, manri
t
gothique manna ; les formes dérivées marins

,

mànava
,
manuschya

,
mdnnscha, ont leur équivalent dans le thème de

seconde formation, mensc/i, ainsi que dans l’ancien allemand mannisco.

(î) Manou est pris quelquefois comme adjectif signifiant intelligent

par exemple, dans le i
er livre du Rig-Vèila (hymne lxxxix, st. 7), ma-

navaa — Ficvé Dévâ [s ipienles — omues Dii].

6
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aussi bien que la vie à un plus haut degré. Ainsi, grâce à

une prérogative qui lui est commune avec les dieux qu’il in-

voque, l’homme de l’âge védique s’arrache à l’empire de la

matière et, loin de se croire confondu avec les brutes et en-

traîné dans une même destruction, il se glorifie de la force

qu’il doit à une parenté divine.

Le monde occidental répond à la grande voix partie de

l’Orient par de puissantes affirmations non-seulement dans

ses langues, mais encore dans sa mythologie et son histoire :

ce n’est point assez de l’étonnante conformité du nom in-

dien Manou
,
et du nom germanique de Mannus

,
fils de

Tuisto, né de la Terre et père de trois grandes nations (1) ;

le nom commun des immenses populations des Gètes et des

Goths dont on a reconnu l’origine identique porte inscrite

en caractères lumineux la même vérité que résume le nom

indien du premier homme
; car ces peuples se sont nommés

eux-mêmes les peuples intel/igens, si on explique leur nom

historique à l'aide des radicaux qui se sont conservés dans

les vocabulaires du Nord (2).

Il n’y a pas moins d’importance à examiner par quels

termes la notion de l'intelligence ou du principe pensant a

été traduite et personnifiée dans les premiers accens poéti-

ques du génie indien, dans les premiers chants écrits des

Aryas conquérans. Or, la langue du Yéda a consacré par

(1) Tacite, Germania
,
ch. il. Grimm, Deutsche Mythologie, p. xxix,

p. 319, p. 541 et 544.

(2) M. Ozauam a signalé l’analogie des mots Scandinaves ged

,

mens,

gœty, ohservare, avec le thème sanscrit tchétas, mens, auimus (Eludes sur

les peuples germaniques. —Correspondant, tornq xn, p. g 36
,

note).

L’affluité est encore plus étroite avec le sanscrit kéta des textes védiques.

Voir plus lom la note sur les noms de l’intelligence.—M. Ilergmann a

rapproché dans sou g ossaire des Poèmes Islandais (p. 433 ), les formes

gëla
,
gét, gat, concevoir, songer, penser à ;

géta, f. conjecture, opinion;

gœtast, s’entretenir, gëds
(
qui pense), n. esprit. V. haut-allem, kët

;

sanscrit, tcbit.
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une série d’expressions pleines de lucidité cette notion su-

périeure que les illusions ou les erreurs du naturalisme

n’avaient pu effacer dans les âmes. A l’idée de l’humanité

que définit le nom de Manou, répond le Maiicis, le penser,

la puissance intelligente qui réside dans l’homme, et cette

fois encore, qui n’a pas admiré la merveilleuse affinité de

l’esprit des peuples dans la nature identique du mot mens

qui a persisté dans les langues de l’Occident latin (1)1

L’usage très fréquent du substantif marias dans les hymnes

védiques permet de revendiquer pour ce mot une ancienneté

de premier ordre dans la formation du sanscrit, et le sens

des passages où il est employé prouve assez qu’il a désigné

la faculté essentielle à l’homme intelligent, une force dis-

tincte des forces physiques et infiniment élevée au-dessus de

la matière et de toute existence sensible. L’adorateur des

Dévas demande avec le bien-être du corps la constante ac-

tivité du manas -, il s’adresse aux maîtres de la vie et de la

lumière pour obtenir d’eux la jouissance d’un esprit favo-

rable, capable de les honorer, d’une intelligence qui ne dé-

faille point (2) ;
il salue en eux les possesseurs d’une intel-

ligence toujours victorieuse (3), comme toujours brillante (4),

et toujours disposée à répandre ses dons parmi les hom-

mes (5). Le manas est donc un des élémens constitutifs de

(i) Le zend manô (devant une voyelle managlt ), comme le sanscrit

manas, signifie esprit, cœur, pensée. Le grec p.svoç a dû avoir le sens d’âme,

d'intelligence, avant d'être appliqué aux divers sentimens du cœur hu-

main (0up.bç), comme la fermeté, le courage, la colere.

(2; Celui qui sacrifie doit être animé d’uu esprit vénérant les dieux

(dévadritchd manasd) ;
Rigv. i, h. xciu, St. 8.

(3) Indra est appelé d/irischan-manau dans l’hymue me du livre I
er

,

stance 12.— Cfr. ifiid., h. liv, st. 3.

(4) Sôma est doué d’une intelligence esseuliellemeut lumineuse (dévéna

maiiasd
)

: Rigv. i, h. xci, st. 23 .

(
5

)
Ibid., h. tv, st. 7 (ddndya manan): •• Ad largiendum mens tua

prona esta! »

6 .
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la nature humaine; principe excellent et pur, il en est une

condition d’existence aussi nécessaire et aussi indispensable

que la vie et la force de la personne physique.

Les chantres du Véda semblent avoir atteint à une se-

conde distinction dans les termes de la psychologie si simple

encore de leurs tribus : ils ont exprimé, par un mot dérivé de

la même racine que le mot marias
,
l’exercice que l’intelli-

gence accomplit alors qu’elle rentre en elle-même, par la

réflexion
;

le substantif Manîscha leur a servi à repré-

senter ce premier retour où, si l’on veut, cette première

enquête que fait la pensée sur l’objet de son travail en vue

de mieux discerner et de mieux connaître (1). Telle est la

portée de l’expression dans plusieurs passages et par exem-

ple dans cette invocation du dieu Sôma (2) : *• Tu nous es

connu par notre intelligence
;
tu nous conduis dans la voie

la plus droite! >• Ajoutons que les mots qui, dans le Rig-

Véda, désignent les facultés intelligentes de l’homme, ne

peuvent être pris comme de purs synonymes; ainsi, Hrid

ne signifie pas seulement le cœur
,
centre des sensations, et,

comme le siège de la vie, ainsi que paraissent l’avoir en-

tendu les anciens Hindous (3), mais il signifie encore le

(1) Mnnischd est un mot de formation ancienne, bien qu’irrégulière;

il appartient aux stances védiques aussi bien que son dérivé: manischin.

au pluriel manischinas
,
épithète des sages, des hommes vénérables et des

sacrificateurs (ÎN'igh. iii, xv. Méditai i-nâm). Le même adjectif est resté dans

la langue de l’épopée le surnom des hommes sages et intelligens; il est

devenu dans les temps modernes le nom des l’andits.

(2) Kigv. 1, h. xci, st. 1 (
7’crtM Sôma pratchikito manischd).

(3) Ce sens restreint appartient au mot classique hùdaya, cœur au

physique et au moral, il se retrouve dans le zend zeredkaya (Bürnouf,

Yac/ta, i, p. cxxxii, trxte cité en note), et il est retenu par l’arménien sird.

Cfr. Rigv. 1
,

h. i., st. il. Le soleil chasse le mal du cœur
(
hnd-iôgam).

— Nous ne faisons que rappeler en passant l'immense parenté du mot

hrid que la synglossc a tout d’abord découverte dans les langues d'Europe:

grec y-iis, xrlo, y.xpÆia
;
latin cor

t g . cordis, anc. allemand Itaiito, al'em.
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sentiment
,
c’est-à-dire, la puissance et l’acte de sentir, de

recevoir les impressions du dehors, d’en concevoir et d'en

combiner les rapports (]):dans cette seconde acception,

hrïd se rapproche beaucoup du sens plus général de manas.

Nulle part, nous semble-t-il, on ne verrait mieux que dans le

passage suivant du Rig-Véda l’espèce de progression que

les poètes auront cherché à établir aussi bien dans les ter-

mes que dans la pensée (2) Les louanges du sacrifica-

» /eurviennent rehausser Indra, le dominateur antique, par

« le sentiment, par l’intelligence, par la réflexion ( hrïdâ

« manasâ manischà ). » Il est évident que ces divers de-

grésde vie intelligente, que les Rïschis prêtent à leurs dieux,

leur sont fournis par l’observation et par la connaissance

toute pratique des procédés de l’esprit humain
; et pourquoi

se refuserait-on à reconnaître dans leurs vers une des plus

nobles tentatives qui signalent la vie de l’âme dans les pre-

miers âges, celle qui consiste à formuler par des mots les

opérations et les nuances de la pensée (3) \ Pourquoi ne ren-

herz
,
ancien slavon criidize, lithuan, szird-is , letlon, ssirds

,
gaélique

cridhe.

(i) Rigv. i, h. lxvh, st. i. Il s’agit de la récitation d’hymnes composés

de cœur, c’est-à-dire, par la force de sentiment donnée à l’intelligence

( brida taschiàn mantrân).

(a) Livre i
er

, h. lxi, st. a. Rosen traduit: < Corde, mente, medita-

lione ».— Il semble que hrïd a souvent exprimé un premier mouvement

de l’âme, une sorte de pressentiment intérieur. « Cette indication de mon

cœur (ayan kilo hrïdas
)
m'en avertit » (Ibid., h. xxiv, si. 12). Nous

remarquons en passant que le mot kéla (subst. masc.) a eu pour première

signification, l’action de l’intelligence, du principe intellectuel qui distingue

(R. Kit, connaître en distinguant, analogue à la R. Tchit, percevoir, con-

naître). Kéla a le sens de connaissance, noli/ia, dans l’h. xxxur, si. 1.

( 3 )
Il nous reste à signaler ici deux autres mots qui expriment l’idée

d’esprit intelligent dans le Véda: c’est d’abord le mol àtman que l’on a

vu plus haut employé comme le nom du soleil, âme des êtres; ou le ren-

contre plusieurs fois sous la forme syncopée tmanà
,
par ex., Rtc.v. liv. 1,
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drait-onpas hommage aux Rischis comme à des observa-

teurs habiles qui préludaient aux recherches des écoles phi-

losophiques en reportant leur attention de la nature toute

divine à leurs yeux sur l’homme intérieur, sur l'intelligence

et sur les modes de son exercice? I! y aurait une étude in-

téressante et fructueuse à faire sur tous les mots qui repré-

sentent dans le langage du Véda les principaux moyens et

divers degrés de la connaissance humaine (1) : on y décou-

vrirait le travail élémentaire que l’homme des anciens jours,

dirigé tout d’abord par la lumière de l’enseignement social,

accomplissait sur les premiers principes qui constituent en

quelque sorte le fond de sa raison. Les penseurs de l’Inde,

h. xxx, st. 14. Ibid., h. liv, st. 4 (tmand dhrXschatd — meule victrice).

Puis, c’est le mot du! que la langue védique a pris aussi daDS le sens de

cérémonie, de sacrifice, et eu général d’acte religieux (Nigh. ii, i. Karma.

— Rigv. 1, h. 1, st. 7, h. xlvi, st. 2, h. xxvii, st. n). —Y. le com-

posé dhiyaspali
,
gardiens de la céiémouie. Ibid., h. xxm, st. 3 . Daus

plusieurs passages, dhi au singulier et au pluriel est le nom de l’intelli-

gence humaine et de ses facultés. Nous ne prendrons ici pour exemples

que les dernières stances de la Gdyatri (Rigv iii, liv. ivc
, § n): < Que le

soleil excite nos intelligences! •> \_dhi)0)0 nan pratchôdaydtj.— «Les hom-

mes le vénèrent, guidés par leur intelligence [dhiyéschilàa] ». — Nous de-

vons signaler encore l’emploi du même substantif dhi accompagné d’une

épithète, comme dans l'hjmne lu (si. 3
)
du I

er
livre: « J’invoque Indra

d’uu esprit capable d’œuvres excellentes
(
scapasyayd dhiyà).

(i) 11 est curieux de lire dans le AigkanTou la liste des mots védiques,

au nombre de onze, siguiQanl la connaissance de l'esprit:

Kela h, kétiia, tchetnB, tchiltam
,
kratuB , asun

,
dhia

)
catclu'

}
mdyà,

vayunam, abliikliyéty pradjvàyà iidmdni (Nigh. iii, 9).

Nous nous contenterons de relever un seul terme de cette liste, le mot

maya
;

il nous semble important de constater dès à présent que ce mol qui

a signifié plus tard la magie, l'illusion, l’erreur, a comporté d'abord le sens

d’intelligence et de sagesse: mdyà dérive, comme le mot mâtn
,
de la

racine sià, mesurer, créer; mdyà a pu être le nom de l’intelligence qui

crée et coordonne, de même que mdtrï a quelquefois le sens de créateur

dans le Véda IRigv, i, h lxi, st. 7). Voir, plus loin, ch. vu, § n.
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en construisant leurs vastes systèmes d’idéalisme
,

n’ont,

sans doute rien inventé qui n’ait été entrevu de bonne heure

par les poètes et consigné dans les définitions psychologi-

ques des textes du Véda (1 ).

Mais il est dans les prières métriques qui commencent,

dans l’ordre de l’histoire, la littérature sanscrite, une autre

source d’études, un autre sujet de considérations dont l’in-

térêt est peut-être plus grand encore : c’est la parole, signe

de l’intelligence, attribut inséparable de la nature del’homme.

Le phénomène ou plutôt le mystère de la parole fournit aux

créateurs de la poésie indienne un thème fécond d’inspira-

tion ; la voix est à leurs yeux la précieuse prérogative de

l’homme
,
inhérente à son existence normale, comme les fa-

cultés mêmes de l’esprit ; la pensée parlée est le don naturel,

le partage essentiel et primitif de l’être intelligent qui con-

verse avec lui-même
,

qui s’adresse par le discours à ses

semblables, ainsi qu’aux puissances supérieures à l’huma-

nité. Conçue sous ce rapport, l’idée de la parole n’appa-

raît-elle pas en quelque manière comme le symptôme in-

destructible d’une vie intelligente et morale, au milieu des

aberrations toujours croissantes du naturalisme védique?

Cette idée ne semble-t-elle pas avoir été la merveilleuse

conservatrice du principe spiritualiste des croyances de

l’Inde
,
principe que la tradition orale a été impuissante

elle-même à sauvegarder
,

et dont l’esprit spéculatif et

mystique des sectes fera dans la suite des siècles de si étran-

ges abus ?

C’est par la parole que les hommes communiquent sans

cesse avec les Dévas, et que sont les prières des mortels,

smon la répétition d’une langue divine? Le chantre qui va

(i) Nous renvoyons à XAppendice, n° 6, un court aperçu concernant

cet autre point de la même question, à savoir, comment les Hindous ont

entendu anciennemeul la présence de l'âme dans la personne humaine.
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célébrer les louanges des dieux a reçu d'eux la connaissance

des choses, et, s’il esc permis d’emprunter au platonisme

une figure qui ne répugne pas aux tendances de l’esprit in-

dien, il a obtenu d’eux la vue des idées; quand il compose

en pensée des hymnes efficaces, il jouit d’une réminiscence

des réalités qu’il a vues : on sait que c’est là le sens hiéra-

tique du nom de Rischi (1). Le chantre inspiré ne fait que

reproduire les paroles qu’il a lues dans l’intelligence divine;

il les traduit dans la langue humaine qui conserve fidèlement

leur signification originelle : que l’on écarte dans toutes ces

données le symbolisme qu’ont affecté les premiers repré-

sentai d’un grand système religieux
,
et l’on y reconnaît

la conception vraie de l'intelligence humaine entrant sou-

dain en exercice par le don de la parole, par le langage qui

lui offre, pour ainsi dire, une vision d’elle-même, une intui-

tion immédiate de sa pensée.

Les chants de louange et d’invocation que les poètes du

Rig-Védafont retentir pendant les libations et les sacrifices

sont nommés dans leurs propres stances des formules de la

pensée; la prière y reçoit tour-à-tour les noms de rnan-

1ra[ 2), dema//(3), de manrnan (4), qui se rapportent égale-

ment au même radical man, penser : l’hymne n’est pas un

vain assemblage de sons et de modulations, mais un recueil

de concepts que le sacrificateur indien suppose être compris

(i) Voy. Etudes, etc., etc., p. ai. Cfr. plus haut, ch. r
er

, § n.

(a) Montra est le nom général des prières de chaque Véda, et il est

opposé au mot Brâhmana
,
qui est le nom général des préceptes et des

parties dogmatiques des livres sacré-.. Cfr. Kigv. i, h. xl, st. 5 et 6, h. lvii,

st. a.

(3) Mali, qui plus tard aura le sens abstrait de pensée
, a souvent le

sens de louange ou de prière daus le Véda. Rigv. i, h. r.vir, i, h. ia, v,

LXI, 3.

(4) Manman rappelle le mot carmen, par sa signification comme par la

désinence neutre de son sufûxe. Rigv. i, h. xxvj, st. a, h. cxx, st. 3.
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par ses dieux comme par les hommes qui l’entourent. Ainsi

les mots ne sont point dans la pensée du chantre des groupes

de sons conventionnels dans leur usage, mais arbitraires

par leur origine ;
ils répondent à des idées qui sont enten-

dues au-delà du monde terrestre et qui sont recueillies par

d’autres intelligences sachant tout d’une science innée (1) :

le Rïschi a donc foi à la vérité des mots comme à la réalité

des idées qu’ils représentent, et il entre, par la voie que le

flambeau lumineux de la parole éclaire devant ses pas, dans

la région infinie de la vie intellectuelle et morale. Il ressort

clairement des faits énoncés à l’instant que les peuples

ariens, dont les chantres védiques sont les interprètes, ont

envisagé la parole, instrument delà pensée, comme essen-

tiellement liée à l’existence de celle-ci, et qu’ils ont très

long-temps retenu sur ce point l’esprit de la tradition pri-

mitive dont il y a des traces pour ainsi dire identiques chez

presque toutes les nations du monde ancien. Il est d’ailleurs

une preuve non moins convaincante de l’importance qu’a

eue dans l’Inde la croyance antique à la communication du

langage faite à l’homme par la Divinité en même temps

que lui était fait le don de l’intelligence : c’est voulons-nous

dire
,
la part donnée à la parole dans l’exercice de la puis-

sance divine
,
dans sa plénitude de vie et d'action; et qu’on

y prenne garde, ce n’est point là une opinion isolée dans les

livres des écoles
,
mais c’est bien plutôt un dogme qui s’est

perpétué dans toutes les transformations du symbole brâh-

manique.

Dès la fin de l’époque védique, la parole, Veitch, déjà

divinisée par les anciens Rischis, comme on le verra dans la

suite du présent chapitre, fut portée au premier rang parmi

les Dévas qui étaient honorés par les louanges et par les

(i) Les Dévas sout ainsi considérés dans beaucoup d’hymnes où ils

reçoivent par exemple les épithètes de Djâta-Védas ou de Vicva-Pèdas.
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cérémonies du culte. C’est alors que Vâlch fut agrandie

par la réunion successive de tous les attributs et de tous les

pouvoirs qui avaient été considérés naguère comme le par-

tage des plus puissans d’entre les Dévas
;
c’est alors qu’elle

fut même élevée jusqu’à la nature d’âme suprême et uni-

verselle. Un hymne, qui paraît appartenir à la section la

plus moderne du Rig-Véda, est prononcé par Fcîtch, dite

fille d’Ambhrina, à sa propre louange (1) ;
c’en est assez de

quelques traits, pour donner une idée de la rigueur et de la

persévérance que l’esprit mythologique a mises à amplifier

certaines personnifications tout-à-coup préférées aux plus

anciennes. Vatch se dit elle-même, dans le commencement

de l’hymne, l’égale des Roudras
,
des Vasous

,
des Adityas

et des Viçvèdévcis ; elle soutient tout à-la-fois le Soleil et

l’Océan, le Firmament et le Feu, ainsi que les Açvinas;

elle supporte la Lune (Sonia

)

qui détruit les ennemis, ainsi

que le Soleil nommé Tvaschtrï
,
Poùschan et Bhagu : « Je

« pénètre, dit-elle, tous les êtres, et je touche le ciel avec

*< ma forme. En donnant naissance à tous les êtres, je passe

“ comme le vent
;
je suis au-dessus du ciel, au-delà de la

« terre ; et ce qui est le grand Un, je le suis !
»

La déification de la parole, au témoignage de documens

écrits qui sont insérés dans la collection védique, a donc

abouti à une grande formule de panthéisme, dans laquelle

sont venus se fondre les mythes de tous les dieux de la lu-

mière
;
en rapprochant cet exemple des conceptions qui ont

été rapportées plus haut touchant Agni, Indra el Savitrï,

identifiés tour-à-tour avec l’âme du monde, on n’a pas de

peine à y découvrir une production du syncrétisme qui a

(i) Cet hymne fait partie du xc chapitre du xe
livre ou Maxvala du

Rig-Véda. Il a été traduit en entier par Colebrooke dans son Mémoire sur

les Védas (
Miscell. Ess ., tome i, p. 32.—Trad. de Pauthier, p. 3 i5-i 6).

Le critique anglais a signalé tout d’abord le style tout différent de compo-

sition par lequel ce morceau se distingue de la masse des prières védiques.
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rempli le second âge des religions païennes et qui marque

dans l'Inde la préparation et le passage des esprits à la spé-

culation des Oupanischads. M. Gcigniaut a dit avec rai-

son (1), qu’il faut entendre le langage que tient Vàtcli dans

ce passage du Véda, si l’on veut avoir une idée du haut degré

d’abstraction où parvint la théologie panthéistique des Hin-

dous, en développant ses formes premières.

Il est important de remarquer que, dans l’hymne cité,

Veitch est déjà considérée comme l’énergie de Brahma,

comme le pouvoir actif qui procède de lui
;

il y est dit par

cette déesse : '< Je rends fort celui que je choisis
;
je le rends

>* Brahma
,
saint et sage Je tends l’arc de Roudra, pour

« tuer le démon, ennemi de Brahma. <> Evidemment, une

telle conception date d’une époque de travail et sans doute

de lutte, à la suite de laquelle la prépondérance du culte de

Brahma, dieu nouveau qui n’avait pas même eu de nom

personnel parmi les anciens dieux du Véda, commença à

s’établir au sein de la société indienne.

Quand Brahma fut devenu la divinité suprême dans le

panthéon renouvelé et reconstruit par la caste sacerdotale,

l’antique personnification de la parole fut reprise et dévelop-

pée avec intention :
Vàtch est presque constamment associée

dans les doctrines religieuses orthodoxes à la toute-puissance

du dieu créateur; elle se manifeste comme la force intelli-

gente et active de Brahma, comme la sagesse par excel-

lence
,
comme la mère de toutes les sciences ;

elle a une

même nature, une même substance avec l’être primitif, et

elle agit toujours unie à son pouvoir; non-seulement elle as-

siste, mais encore elle prend part aux œuvres de la créa-

(i) Religions de l’antiquité
, tome i

er
,

11e partie, p. 602. L’auteur a

remarqué dans le même endroit que le monothéisme des Brâhmanes,

dérivé d’un sabéisme pur, a eu le panthéisme pour caractère philoso-

phique.
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tion (1). Fàtch, qui est même dite l’épouse de Brahma

dans le plus grand nombre des textes, n’est autre que la

parole déifiée, donnée comme le principe co-éternel au dieu

suprême. Quelquefois aussi à cette notion est substituée

celle qui fait de Vitch
,
non l’épouse

,
mais la fille de

Svayarnbhoù, l’Éternel, « existant par lui-même (2). - En
raison de l’antiquité de cette notion de la parole, et de l’es-

pèce de perpétuité dont elle a joui dans la mythologie in-

dienne, nous ne pouvons nous empêcher de mettre en regard

la tradition religieuse de la Perse qui, cette fois encore, re-

pose sur des idées plus nettes et plus pures. Le principe su-

prême de la dualité, l’Éternité ou la durée sans bornes
(
Zer-

varie akerene le tout, le temps non créé), a produit avant

toutes choses, avant que le ciel fût, non plus qu’aucune des

créatures, le Verbe, l’excellent, le pur, le saint, Honover

(
en zend Ehonéhé Vérihé

) : mais les Mages ne font pas

seulement de Honover une émanation intellectuelle de l’ Éter-

nel
;
ils lui attribuent une haute et suprême incarnation dans

la personne de Horna qui est le révélateur publiant la loi par

la parole, transcrivant la loi par les livres, et qui, à ce titre,

est le précurseur de Zoroastre, le législateur humain. Ho-

nover qui est un idéal typique sans formes exclusives devient

sous la forme de Hôma la loi vivante et bienfaisante
,

la

source de tout bien, la fécondité, l’immortalité, la vie (3).

(i) Voir lkuiLtH, das aile Indien

,

Ionie i, p. iSg, p. îoj
(
Kœnigs

-

berg, i 83o).

(a) Bhdgavata Purâma, liv. m, ch. xn, v. 28.— VâTCH, d’après le

Vischnu Purânn, serait la mère des nymphes célestes, des Apsarasas (V. P.,

p. i5o, note ai); d’après le Padma P., VàTca, tille de Dakscha, serait

une des épouses de Kàçyapa
}
maître des créatures

(
Pischnu P., p. 122,

n. 19).

(3) Religions de l’antiquité , trad. par Guigniaut, liv. n, Religion de

la Perse, ch. n (tome 1, p. 321-22, p. 326-28).— -Voir l'ai liclc hom dans

le dictionnaire mythologique de la Biographie universelle, rédigé par l’in-

fatigable et savant Parisot Home 11
e

, p. 410-11).
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Le Brahmanisme s’est bien éloigné du point de vue moral et

positif sous lequel les livres zends ont envisagé la Parole,

compagne intellectuelle de l’Éternité : mais voyons quels ont

été dans l’Inde les premiers symboles divins de la parole,

et recherchons dans la poésie des Rïschis quel culte lui a

été accordé au milieu des divinités lumineuses du natura-

lisme.

La parole a été nommée diversement dans la langue du

Véda
,
et son idée, qui revient sans cesse dans les invoca-

tions chantées, a été exprimée par un nombre considérable

de mots qui ont trait à son application religieuse aussi bien

qu’à sa nature et à ses formes métriques : le plus connu

des glossaires de l'idiome védique, îe NighawTou renferme

cinquante- sept noms qui répondent à l’idée de parole (1),

Vâtch
,
et l’on y reconnaît sans peine des appellatifs qui re-

produisent les mouvemens du son ou des épithètes qui

peignent la cadence d’un chant accentué. La voix humaine

a paru aux anciens habitans de l’Inde un phénomène mer-

veilleux dont ils devaient reporter à un monde supérieur

l’origine incompréhensible : représentation soudaine de la

pensée, figure idéale et, dans une certaine mesure, imma-

térielle d’une réalité qui n’a point de corps, la parole a été

faite divine, et elle a revêtu cette nature divine dans la per-

sonne des épouses des dieux, appelées quelquefois au sa-

crifice dans les hymnes védiques. Ces déesses de la voix et

de l’harmonie, dont les destinées sont assimilées à celles des

maîtres de la lumière, portent différens noms qui décrivent

la plupart les grandes impressions que produit la parole;

ces noms se trouvent compris dans l’énumération des cin-

quante-sept mots du Nighamou dont nous venons de faire

(i) Sect. i, § xi
(
vdg-nâmâni).— Il faut prendre le mot sanscrit vdtch

dans l’acception très étendue que possède le latin vox: la voix avec ses

nuances et ses modulations, le signe extérieur du langage de l’ame.
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mention
,
et ils font partie de la liste des noms des Dèvatàs

dans la cinquième section du même glossaire
(
1 ).

A l’appui des assertions qui précèdent
,
nous nous

croyons obligés à faire entrer dans notre travail quelques

fragmens des prières védiques dans lesquelles une part de

louange est dispensée aux déesses de la parole. Nous don-

nerons place en premier lieu à l'invocation du Feu
,
envisagé

comme messager des Dieux (2) :

» Agni
,
amène ici pour boire le Sonia

,
les épouses ai-

mantes des Dévas
,
ainsi queTvaschtri.

••Agni, toujours jeune
,
amène au sacrifice Hôtrû (3),

BnâRATÎ (4), Varûtrî (5) et Dhischanû (6)! >

Nous signalons en jlbssant une image bien digne d’atten-

tion dans les monumens du Védisme, celle qui représente,

dans la stance suivante du même hymne
,

les déesses, qui

protègent les hommes, portant des ailes non brisées [Dèvir,

(1) Les principaux de ces noms divins qui seront bientôt cités lour-à-

tour sont les suivans : lia, Mahi
,
Saraivatî, Uotrd

,
Bharati, Vanilrt, Dhis-

chdaa.

(2) Rigv. 1, h. xxu, st. 9- 10.

(3) Hvtrd est la parole qui accompagne l’offrande consumée par le feu;

c’est le nom de l’épouse d’Agni.

( 4 )
Le mot Bhâratî serait un dérivé féminin d’un thème bharata

,
formé

de la R. bhrï, porter, posséder, nourrir; la voix serait ainsi appelée,

parce qu’elle porte au-dehors par les sens la pensée produite dans l’intel-

ligence. Le Scholiaste fait Bharati l’épouse d’un des Adityas, nommé

Bharata.

(5) Varulri ne peut pas signifier, comme l’a eutendu Stevenson (p. 27 ),

l’épouse de Varouna
;
car celte déesse est nommée plus loin Farousdni :

le mot entraiue plutôt l’idée d’excellence d’après sa dérivation de la racine

vrï, choisir
(
e/igenda

,
egregia. - - Rosen).

(6) Dhischhattd, qui est synonyme de Sarasvati, est le nom de la déesse

de la parole [Vâg-Dtvi) ; il a pour racine dhiscb, résonner, retentir, qui

se trouve aussi dans la forme védique dischanc
,
le ciel et la terre (Nigh.

iii, xxx).
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—nrïpatnm atchhinna-patrâÿ.
)
(1). On ne peut douter

que cette image n’ait été inventée de bonne heure pour

donner une forme sensible, mais idéale, à des divinités in-

corporelles et à des êtres aériens ou lumineux : un témoi-

gnage aussi ancien que celui de cette stance vient ajouter

quelque poids aux résultats déjà obtenus dans l’histoire de

l’antiquité figurée, et confirmer les recherches qui ont été

faites concernant la représentation de Dieux ou de génies

aile's très ancienne chez les peuples asiatiques et usitée sans

doute fort long-temps en Orient avant de passer dans les

symboles de l’art grec, où elle fut toujours d’un usage res-

treint, tandis quelle était plutôt familière au langage de la

poésie.

Une autre invocation est adressée collectivement à trois

Déesses de la parole dans les dernières stances d’un hymne

à Agni (2) : <* Que lia (3), Sarasvciti et Mahi (4), ces

*• trois Dévîs, donnant la joie, viennent prendre place saines

« et sauves sur le tapis sacré ! » C’est le lieu d’insister quel-

que peu sur l’association des Déesses du langage au nombre

de trois
,
association que les auteurs du Véda ont reproduite

plus d’une fois à dessein : seulementles noms semblent avoir

varié dans les formules de ce genre, qui ont renfermé aussi

ceux de Bhàrati et de Dhischaaà. Deux stances du Yad-

(1) Le Scholiaste donne formellement aux déesses la figure d'oiseaux

(pckschi-rùpdndm dévapatninàm),

(2) Rigv. i, h. xm, si. 9.

(
3
)

l/d (pour Ida) signifie la vénérable
;

c’est aussi un des noms de la

terre (Nigb, i, i, prïthivi-ndm). Il est dit dans l'hymne xxxi (st. 1 1), que

les dieux, qui avaient donné Agui pour chef à l’homme, ont ensuite

constitué lia comme sou institutrice
;
c’est aiusi que nous interprétons les

mots: llàm-akrïitvan-manuscliasya çdsanim.

(
4

)
Mahi

t
la grande, est aussi un des noms de la terre qui a été con-

servé dans la langue classique (par exemple, dans le composé Mahi-pati
,

maître de la terre).
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jour-Véda nous fournissent des exemples du rapprochement

de ces noms dans le style des prières liturgiques
(
1

)
.

•• Que Bhàrati assiste à notre sacrifice avec les Adityas!

•• que Sarasvati nous protège avec les Roudras ! lia est

invoquée en société des Vasous : acceptez notre sacrifice,

« ô Déesses (lumineuses), parmi les immortels ! «

>< Que Bhàrati vienne promptement à notre sacrifice :

- que lia indiquant [les rites sacrés] à la manière de

•* l’homme, ainsi que Sarasvati, que ces trois Dévîs, ac-

complissant des œuvres excellentes, viennent s’asseoir

•< ici sur le large tapis [du sacrifice
]

! »

Les personnifications de la parole, qui sont invoquées

dans de semblables formules, reportent naturellement l’es-

prit aux souvenirs d’autres mythologies qui ont aussi essayé

à un âge fort ancien
,
de donner un corps aux opérations de

la pensée humaine et à ses manifestations diverses. Et, qui

ne songerait tout d’abord au mythe primitif des Muses de la

Grèce qui furent à l’origine au nombre de trois (2), la Mé-

moire, la Méditation et le Chant, Mviipyj, McXétvj, Aot$j?

Ces Muses du premier âge des religions helléniques sont

nées dans la Thrace Piérienne, au nord de la Thessalie (3);

filles de Jupiter, elles habitaient les hauteurs de l’Olympe,

et elles célébraient les dieux qui régnaient sans crainte dans

le séjour du maître des immortels depuis la destruction des

Titans (4). 11 est impossible de se méprendre sur les carac-

(1) Vddjasanéyi-Satshità
,
Adliy. xxix

,
sect. 8 et 33.— Les deux pas-

sages ont été transcrits et traduits par Rosem, dans ses annotations sur

l'hymne un' du Rig (p. 36).

(2) Pausanias, Descriptio Gracia, liv. ix, cap. 29.

(3) Le nom de la contrée qui avait été le berceau des Muses est resté

consacré par le surnom de Piérides qui a survécu dans la langue des

poètes aux transformations du mythe (Iliep'nS'ai Mcüaxi, PieriJ.es Musa).

(4 )
Jupiter ou Zens, qui est la dernière et la plus puissante manifestation

du principe inledigent et actif dans les cosmogonies orphiques, a été consi*
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tères essentiels du mythe des Trois Sœurs qui est si simple

et si vrai dans sa forme antique : il personnifie, en effet,

avec autant de grâce que de netteté les trois facultés qui

constituaient la sagesse des anciens peuples et qui répon-

daient au degré d’expansion et de force atteint par l’intelli-

gence dans les premiers siècles de la civilisation païenne.

L’exercice de la mémoire livrant à l’imagination la matière

deson travail, l’application de l’entendement à la recherche

de la nature des choses, la puissance d’exprimer par des

sons les impressions et les sentimens de l’âme, par des

chants mesurés les idées acquises à l’intelligence dans l’acte

de la méditation, telles sont les grandes œuvres, telles sont

les constantes et sublimes pratiques de la vie intellectuelle

,

que représentaient à l’esprit des Grecs les noms des trois

Muses de la Piérie, et comment s’étonnerait-on qu’une tra-

dition ancienne et unanime ait fait naître sous les auspices

de ces noms les chants de la poésie sacrée, l’enseignement

des devoirs moraux, l’établissement des lois ei des relations

sociales! Ici encore l’histoire religieuse de l’Inde présente

tous les matériaux d’un fécond parallèle, qu’il nous suffit

d’énoncer : les divinités védiques de la parole ont été, comme

les Muses de l'âge d’Orphée
,
les créations de l’esprit des

poètes, que les peuples de l’antiquité profane ont eus pour

instituteurs pendant leur laborieuse enfance; les Rischis de

l’Inde, comme les poètes théologiens de la Grèce
,
ont donné

un corps, une forme sensible aux opérations les plus déli-

cates de l’esprit se manifestant par la parole. Il est vrai

qu’ils n’ont point exprimé avec une égale précision et par

déré naturellement comme le père des trois plus anciennes d’entre les

Muses, de même qu’il sera nommé plus lard le père des neuf sœurs.

Cicéron, qui distingue d’apres les théologiens (ii qui theologi nominantur),

trois Jupiter, dit qu’il y eut d’abord quatre Muses, nées du second Ju-

piter: •• Jam primæ Musæ quatuor, natæ Jove a tero, Thelxiope, Mneme,

Aœde, Melete,... » [De Aaturâ Deonim
,

I i v. in, ch. xxt).
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des noms propres les mêmes allégories empruntées au monde

spirituel; toutefois, ils avaient établi entre les puissances de

l’âme intelligente une distinction élémentaire, mais lucide ,

que reflètent quelques termes soumis précédemment à un

rapide examen (1). Le génie des Hindous n’a point em-

preint dès une époque ancienne ses inventions mythologi-

ques de la subtilité qu'il portera plus tard dans toutes ses

œuvres, dans le domaine de l’art comme dans celui de la

science (2) : le génie des Grecs, au contraire, a trahi dans

ses premiers essais les tendances auxquelles il devait obéir

sans cesse comme par un entraînement irrésistible de sa na-

ture; la clarté, l’ordre, l’harmonie ont caractérisé les pro-

ductions des races helléniques pendant le cours entier de

leur développement scientifique
,
et leur ont communiqué

une grandeur originale que les révolutions des siècles n’ont

point encore effacée. Le mythe que nous venons d’envisa-

ger offre un heureux exemple de la sobriété et de la sagesse

que l’esprit des Grecs a mises dans toutes ses conceptions
,

et qu’il a su conserver dans l’exécution artistique de ses œu-

vres les plus belles: transporté de l’Olympe à l’Hélicon,

chanté par les poètes de la Béotie, le mythe des Muses a été

agrandi par une merveilleuse transformation sans que sa

primitive beauté fut altérée par ce second labeur de la pen-

sée mythologique (3). Les filles de Jupiter et de Mnémo-

(1) Les mois lirïd, marias, manisclid nous ont paru offrir des traces

d’une distinction psychologique qui se traduirait par les notions de senti-

ment
,
d'intelligence, de réflexion.

(2) Dans un monument d’une date moderne, Svadlxd
,
déesse puissante

et intelligente, figure parmi d’innombrables allégories avec ses deux fi!les,

Vayund, la Science, et Dhdrini, la Mémoire
(
Bhàgavala P ., liv. u ch. r,

st. 62-63,— tome xi, p. 7. Ed. hurnout).

(
3
)
Les deux poèmes d’Hésiode décrivent le mythe avec l’extension qu'il

avait prise à cetie seconde époque
;
l’analyse critique des différentes parties

de ce mythe fait l’objet du beau travail de M. Klxtjsen: Veber Hesiodos

Gedicht auf die ilusen
(
Rhein . Muséum fur Philologie, x 8 35 ).
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syne sont au nombre de neuf, et toutes elles représentent

les modes divers sous lesquels se révèlent les puissances de

l’intelligence humaine : elles recevront des attributs nou-

veaux et distincts du consentement unanime des nations

grecques
,
à mesure que les sciences et les arts de la civi-

lisation viendront à éclore dans leur sein (lj; elles auront

pour maître et pour guide Apollon, le dieu de la lyre, qui,

jadis berger, avait enseigné aux pasteurs de la Thessalie

tous les arts « qui rendent la vie aimable » ; sous la direc-

tion de ce divin coryphée
,
elles formeront un chœur qui

combine dans une savante et magnifique harmonie toutes

les grâces de la nature et toutes les inventions de l'esprit.

Que l’on rapproche de l’histoire des Muses les invocations

des Rtschis aux déesses de la parole
,
on voit à l’instant

ressortir des idées que l’Inde et la Grèce ont exprimées di-

versement cette vérité historique, que la beauté et la gran-

deur morales qui appartiennent au langage humain ont été

rapportées par les peuples à une inspiration divine, et que

la glorification de la pensée qui s’incarne dans la parole a

été la sauve-garde du spiritualisme dans des sociétés que

subjuguaient les tendances de plus en plus matérielles du

sens mythologique ; le culte du beau a marqué, en effet, les

époques les plus glorieuses de leurs annales et il s’est alors

montré toujours fortifié de l’alliance du bien
,
dont l'idée

(i) Le nombre de neuf a été considéré comme sacré, el respecté par la

plupart des générations de poètes qu’a produites la Grèce; les noms des

neuf sœurs sont assez conuus par l’adoption qu’en a faite la poésie euro-

péenne, si long-temps docile imitatrice des œuvres de la littérature classi-

que. Cependant quelques contrées avaient créé de nouveaux groupes de

Muses, el certains auteurs rapportent avec de nombreuses variantes la

généalogie et les attributs des filles de mémoire. Il est incontestable que le

second mythe des Muses a répondu aux progrès de la vie intellectuelle;

c’est alors que MvtÎjaïi, la Mémoire, l’une des trois Muses de la poésie sacrée,

est devenue la mère des neuf déesses, qui présidaient à toutes les branches

du savoir.

7 -
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vivait dans les âmes d’élite comme le dernier objet de

leur foi

.

Mais reprenons
,
sans plus de délai

,
le nom invoqué avec

préférence par les poètes indiens parmi ceux des maîtresses

divines de la parole et du chant ; le nom de Sarasvatî nous

conduit à quelques recherches nouvelles qui auront pour but

d’approfondir une des notions qui contrastent davantage

avec l’esprit et les procédés du naturalisme.

Sarasvatî est dans le Véda investie d'une double attribu-

tion, qui la fait participer à la même vie intelligente et ma-

térielle qui apparaît aussi comme le partage des autres di-

vinités; elle est la déesse des Eaux et de la Parole. Avant

de tenter l’explication de ses deux attributs, nous allons

faire connaître quelques-unes des prières par lesquelles cette

donnée d’histoire religieuse est expressément consacrée. Le

double point de vue que nous signalons est établi dans les

trois stances qui suivent (1 ).

« Que Sarasvatî qui purifie, qui réside dans l’offrande,

agrée notre sacrifice, en nous accordant des alimens, dis-

pensant la richesse pour la prière !

•• Excitant aux discours véridiques, inspirant les bonnes

pensées
,
Sarasvatî a reçu notre sacrifice.

.. Sarasvatî met en mouvement avec impétuosité les

grandes eaux
;

c'est elle qui illumine toutes les intel-

ligences !
«

Dans un autre hymne du Rig-Véda, Sarasvatî est in-

voquée comme protectrice des hommes qui sacrifient, avec

la foule des Dévas que l’homme implore pour son bien-

être ;
nous en traduisons les premières stances, bien remar-

quables par l’ampleur qui en caractérise l’exposition poé-

tique
(
2 )

:

(i) Rigv. i, h. ut, st. 4» si. t-3 (Ed. Rosen, p. 5).

(a) Liv. t, h. i.xsxtx, st. t-4-
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“ Que pour nous s’accomplissent des cérémonies propices,

non troublées d'aucune part, non interrompues, tranchant

rie sort des ennemis], afin que les Dévas soient toujours

portés à notre secours, sans cesse présens, protecteurs de

chaque jour !

« Que la faveur fortunée des Dévas, que la libéralité des

Dévas amis du juste réside sans cesse auprès de nous ! Puis-

sions-nous atteindre l’amitié des Dévas! Que les Dévas

nous prolongent le temps pour la vie !

«• Nous les invoquons tous par une antique invocation :

Bhaga, Mitra, Aditi, Dakscha, Asridha (1), Aryaman,

Varouna, Sôma, les deux Açvinas; que Sarasvatî, tuté-

laire, nous dispense le bien-être !

« Que Vâta nous souffle ce remède assurant le salut! Que

la Terre, mère des êtres, l’apporte
;
que le Ciel, père des

êtres, l’apporte !
Qu’elles le donnent aussi, les pierres ex-

primant le jus du Sôma, dispensant la joie ! Ecoutez cela,

ô Açvinas, vous que l’on invoque par le chant
( 2) ! -•

Sarasvatî est appelée au sacrifice avec le Feu, maître de

la nourriture [Brahmanaspati]
,
dans cette courte et simple

invocation (3) : «Vienne aussi la déesse aux douces pa-

roles ! » Elle est encore nommée à la suite des grands Dieux

dans ces formules du Yadjour adressées au maître du sacri-

fice, qui était d’ordinaire une personne royale, pendant la

(1) Nous croyons qu’il est impossible de voir avec Rosen un nom propre

dans le mot asridham
,
qui est plutôt une épithète du mot précédent,

dakscha
,
dans le sens de: sans ennemi (a priv., sridh

,
ennemi, adversaire.

Rigv. i, h. xxxvi, 7, xlviii, 8), ou bien daus le sens de: exempt de

mort, de ruine (Rigv. i, h. m, 9, asridhas).

(2) Dhischsyà serait l'instrumental singulier d’un substantif féminin

dhischvi
,
qui comme dhischaxà

,
doit signifier parole

,
chant, louange

,

d’accord avec la valeur du radical dbish, retentir (sonare).

(
3 )

Rigv. i, b. xl, st. 3 : pra dèvy-élu sûttrUâ.—Adito Devi dulciloqua

(Rosen).
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cérémonie fameuse du Vâdjapèya (1) : Excite à la libéra-

lité Aryaman
,
Brîhaspati, Indra, la Parole SarasvatÎ,

Vischnou et Savitri riche en alimens!— Que la Parole res*.

plendissante nous accorde des biens en abondance! — Par

la grâce du brillant Savitri, je te remets, ô sacrificateur, aux

bras des Açvinas, aux mains de Poûschan, à la toute-puis-

sance de SarasvatÎ ,
la parole qui dompte

(
Sarasvatyai

Vàtcho yantur-yantriyé dadhâmi)
;

je te consacre par la

haute souveraineté de Brîhaspati ! »

Dans le Sàma-Vèda

,

SarasvatÎ est envisagée comme la

déesse de la fécondité, comme la maîtresse des eaux. « A
l'homme qui récite les stn/icts opérant la purification, con-

tenant l’essence préparée par lesRischis, SarasvatÎ a dis-

pensé le lait, le beurre clarifié, ladouce liqueur du Sôma(2):

ces stances relatives à la purification, véhicules du bien-être,

sont les sources des trésors, distillant le beurre ». Ailleurs,

SarasvatÎ, la déesse des fleuves, partage les louanges qui

sont offertes à Sarasvân, le maître des eaux, le dieu de

l’Océan (3) : » Désireux d'engendrer, souhaitant une pos-

térité, possesseurs de nombreuses offrandes, nous appelons

au sacrifice .SARAsvâN (4) : que la déesse bien invoquée,

(1) Vddjasanéya-sanh (ix
e

lecture), Ed. A. Weber.—Texte, dist. 27,

29-30.—Trad, lat., p. ir, anuot., p. 3 o.—Vischnou dont le nom ne se

rencontre que rarement dans le Rig-Véda, est nommé plus souvent dans

la rédaction du Yadjour blanc; mais il n’y est encore aucunement question

de la suprématie de Vischnou sur les antres divinités qui, d’après les

Brdhmanas du Véda, lui ont fait uue lungue résistance (Cfr. Weber, ibid.,

annot., p. 56).

(2) Sdma- Peda-sajahitâ
,

2
e

partie, Prapdthaka v, seet. 8. — Cfr.

Transi, by Stevenson, p. 198.—Ce passage est au nombre des textes du

Sdmnn
,
qui marquent l’extension qu’ont prise les formules et les pratiques

de la liturgie sous l’empire d’une pensée mystique.

(
3

)
Samhud, 11

e
partie, Prapdth. vil, st. 7-8 (texte, p. 124. Ed. Steven-

son).— Translation
, p. 222.

(4) Le nom de Satasvdn est compris, ainsi que celui de SarasvatI
,
dans
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sœur aimée entre les sept sœurs (11, Sarasvatî soit l’objet

de nos louanges !
>>

Nous retrouvons parmi les Brâhmanas d’un ancien Ou-

panischad, rapporté au Yadjour, le Vrlhad-Aranyakn
,
des

textes qui ont trait au mythe de Sarasvatî, la Voix, la Pa-

role, qui est faite la source intarissable des biens, la dispen-

satrice de toutes les choses excellentes. Comme la chaste

Lucine dans la poésie liturgique de Rome, cette déesse est

invoquée dans le rituel védique au moment de la naissance

de l’enfant; la prière suivante lui est adressée par le père

du nouveau né
,
au moment où il remet celui-ci à sa

mère (2) : >• Cette poitrine qui est le siège des biens, en

« qui réside le bonheur, qui dispense les trésors, qui estfé-

•• conde en richesse, — [cette poitrine] par laquelle tu nour-

“ ris toutes les forces, présente-la, ô Sarasvatî, pour le

« soutenir! »

La parole divinisée, Sarasvatî paraît avoir été louée par

les chantres du Véda dans le même but que les autres Dé-

vas
;
son concours a été réputé aussi nécessaire au bien-

être de l’homme que celui des Dieux nourriciers. Sarasvatî

a dû être considérée comme le soutien de l’intelligence qui

a pour signe permanent le phénomène de la parole
;
en

procurant la nourriture au corps, elle entretient la voix qui

la liste des noms divins du NighanTOU (v, m). L’idée de créer un dieu

des mers n'est-elle pas sortie du désir de compléter de mieux en mieux

les groupes des divinités védiques, Syzygies formées par l’association des

deux principes mâle et femelle? Une telle symétrie dans les relations des

êtres divins répugne à l’esprit de la période de première création.

(1) Sarasvatî est prise en cet endroit comme la plus célèbre des sept

rivières de la tradition védique
;
on verra bientôt qu’en elle a été person-

nifié le cours des fleuves.

(2) Frlh, Arau ., Adhy. vx, ltrâbm. 5 ,§ xxv-xxvix.—Ed. Poeex, p. 97,

notes, p. i 38 .
— Le code de Manou (11, d. 29) prescrit la cérémonie qu’on

doit accomplir en récitant les paroles sacrées
(
mantravat).
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rendait, dans la pensée des anciens peuples, un témoignage

incessant à la présence de l’intelligence indéfectible.

Le mythe de Sarasvatî présente en outre un point qu’il

est, nous semble-t-il, surtout essentiel d’éclaircir : l’asso-

ciation métaphorique des deux idées de la voix et des eaux.

Sarasvatî, comme son nom l’indique (1), est la maîtresse

des eaux
; elle préside au courant des fleuves et des rivières,

et long-temps après l’âge védique, elle a été comptée au

nombre des grands fleuves de l’Inde, tels que le Gange et

la Yamounâ, invoqués dans les cérémonies religieuses (2).

Le nom de Sarasvatî a été imposé, dès un temps fort ancien

,

à l’une des rivières de l'Inde auprès de laquelle s’établirent

les migrations de race arienne; cette rivière, qui sort d’un

des pics avancés de la chaîne de l’Himâlaya et qui va se

perdre, en formant un lac, dans les sables des déserts voi-

sins de l lndus, a dû son nom sacré à son cours renfermé

dans les limites de la terre qui fut la première occupée dans

la vaste étendue des contrées de l’Inde (3). En considérant

ici la signification religieuse du nom de Sarasvatî, il ne sera

pas inutile de constater que l’ancienneté du nom remonte

jusqu’aux traditions de l’Arie primitive! Comme les livres

Zends font mention d’un fleuve qui a le nom identique de

(i) Saras, ancien nom neutre qui est resté dans le sanscrit classique,

signifie littéralement courant
,
et s’applique en général à l’élément liquide.

Le suffixe vat (vali fém.) marque ici la possession. Le même mot a pu

signifier aussi qui a un lac, qui forme un lac. »

(s) Colebrooke
(
Miscell. Ess.

}
i, p. i3y) donne la formule des prières

adressées aux fleuves sacrés dans des ablutions qui se sont pratiquées sans

doute sur le bord de certaines ri'ières.

(3 )
La Sarasvatî a formé une des frontières de la terre sacrée, dite

Drahmàvarla
(
v. plus haut, ch. i). Si la rivière a perdu plus lard l’impor-

tauce que lui asaient attribuée les anciennes populations, la valeur histo-

rique de son nom s’est perpétuée dans le nom d’une tribu brahmanique

qui a dû long-temps habiter ses bords, celle des Sàrasvatas (Vishnu Pur.,

préface, p. 57).
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Huruquaiti, il y a lieu de croire que cette dénomination an-

tique a été apportée dans! Inde par les colons Ariens et

qu’elle leur a servi à désigner un des cours d’eau qui for-

maient une sorte de barrière au milieu de leurs possessions

nouvelles
( 1 ). Cet usage primitif, en quelque manière du

composé Sarasvati nous explique bien pourquoi il a été

consacré de bonne heure chez les Ariens de l’Inde à la per-

sonnification des eaux
,
placée bientôt par 1rs poètes au

nombre des divinités védiques.

Quelle est l'analogie que les auteurs du culte naturaliste

des Dévas ont conçue entre la parole et les eaux, et qu’ils ont

ensuite cherché à établir dans un même mythe en harmonie

avec les autres inventions de l’esprit religieux : telle est

maintenant la partie de la matière que nous allons essayer

de présenter dans son vrai jour; c’est, à notre avis, un des

points essentiels de cette question, dont les membres acces-

soires ont été soumis, dans les pages qui précèdent, à une

revue rapide.

Sarasvatî, que le Véda célèbre comme la maîtresse des

eaux
,
est aussi la déesse de la parole

; évidemment
,
dans

cette conception, il est deux termes que l’esprit s’est efforcé

de rapprocher etn’apas craint, pour ainsi dire, de confondre :

la parole est non-seulement comparée
,
mais en quelque

sorte assimilée au mouvement des eaux
,
au courant des

fleuves. Ici, nous retrouvons une des applications originales

de cette langue métaphorique qui liait les hommes des an-

ciens jours à la nature extérieure qu’ils observaient sans

cesse. Les religions anciennes n’ont-elles pas mis en relief

(i) M. Eug. Burnocf ale premier rapproché les deux dénominations,

zende et sanscrite, qu’il considérait comme aussi nationales et aussi natu-

relles dans un pays que dans l'autre [Yacna, tomei, p. 92). M. Lasse» s’en

est servi comme d'indications précieuses sur les rapports de langage qui

unissent dans leur histoire parallèle les deux races sorties d’une patrie

commune (Indisclie Altevthumskunde, 1, p. 532
,
note. Cfr. p. 91).
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les idées de vertu, de bonté, de justice, au moyen d'une-

notion grande et multiple, celle de lumière et d’éclat? l’Inde,

en particulier, n’a-t-elle pas fait reposer sur ce parallèle le

langage poétique et divin dans lequel elle invoquait les dieux

du ciel (1), et n’a-t-elle pas combiné perpétuellement dans

les chants védiques l’idée de la vérité, de la justice et de la

force avec celle de la clarté céleste? L’idiome des Rischis

n’a-t-il pas employé comme synonymes des noms de la force

et de la puissance la plupart des termes qui caractérisaient

les différons phénomènes de la lumière (2)? Qu’on passe de

l’Inde à la Perse, et l'on n’est pas moins frappé de l’allé-

gorie continuellement empruntée à l’éclat du feu et de la lu-

mière en vue de figurer la pureté, et des nombreuses céré-

monies qui, dans la religion de Zoroastre, ont pour objet de

maintenir l’homme dans cet état de sainteté primitive. On

ne saurait disconvenir que les images de lumière, d’éclat

lumineux et céleste, ne reflètent le mieux dans le langage

humain des idées abstraites, des notions supra-sensibles, et

qu’à cette condition
,

la poésie sacrée des anciens peuples

n’ait su atteindre et réaliser le beau, qui a dû être la splen-

deur du vrai dans la conscience de ces peuples comme dans

celle de leurs sages et de leurs philosophes.

Le même fait doit ressortir de l’examen des mots qui ont

été appliqués à l’idée de la parole ou de la voix . l’esprit n’a

(i) Nous avons déjà signalé celle tendance du sabéisme à cacher des

idées morales sous de grandes el brillantes images, dans les Etudes, p. 5i,

p. 91.

(2
) La langue classique en a conservé un grand nombre avec ce double

sens, propre et figuré: par exemple, tédfas, ôdjas
,
topas.

Le sanscrit védique possède un substantif neutre qui plus tard a dis-

paru de la langue, tvésclias, tiré de sa même racine que le subst. fém.

tvisch, lumière; tandis que l’adj. tvéscha signifie dans le Véda lumineux,

resplendissant (Rigv. i, h. xxxvn, iv, h. xxxviu, vu et xv), tvé.'dins

est pris dans le sens de force, de vigueur (Ibid., h. ui, st. n, tvéschasâ
,

robore).
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pas été moins porté à revêtir cette idée de l’enveloppe des

figures les plus saisissantes que la nature pût offrir à sa fa-

culté d imagination. Tantôt la lumière lui a fourni une mé-

taphore continuelle et inépuisable qui répond à la notion du

discours, et l’on peut dire que toutes les langues ont donné

la sanction d’un long usage à celte création primitive qui met

pour la pensée dans un rapport intime le monde intellectuel

et le monde sensible (1; : le sanscrit en a conservé l'em-

preinte ineffaçable dans plusieurs de ses radicaux qui reflè-

tent en quelque manière dans le langage tour-à-tour la splen-

deur de la lumière et la clarté de la parole (2). Tantôt la

même idée a été revêtue de métaphores tirées de la limpi-

dité, de la transparence, du retentissement et du cours des

eaux; la vue du mouvement régulier des fleuves, le bruit

harmonieux des flots, la chute des cascades comme l’écou-

(r) A. G. de Schlegel a signalé d'une manière très ingénieuse l’affi-

nité que donnait aux idées de parole et de lumière, chez plusieurs peuples

du groupe indo-européen le mode commun de leur apparition, l’analogie

de leur révélation, de leur manifestation extérieure
(
Licite und Rede—

Indische Bibliolhek, tome n, p. 284-88}.

(2) Les racines bhas, BHâ, bhas, ont surtout comporté l’idée de briller,

de resplendir, d'éclairer, de manifester; BaâscH, racine amplifiée de la

même catégorie, a précisé l’idée du langage, d’une manifestation, d’une

illumination par la parole. Nous renonçons à insérer ici la liste des nom-

breux dérivés, issus de ces radicaux sanscrits, et des formes diverses que le

grec et le latin ont tirées de thèmes identiques avec toutes les nuances de

leur double signification
; nous nous contentons de signaler ici spéciale-

ment quelques notions morales qui ont été excellemment figurées à l’aide

de leurs dérivés : au grec ©as;, e©;, répond le latin /as, mot indéclinable

pris dans l’acceplion de droit
;

le grec or.iirt, dorien ©aux, discours, qui

est analogue au mut sanscrit bhàma, signifiant encore exclusivement lu-

mière, a pour équivalent en latin fâma, voix publique, renommée, gloire
;

le sens antique et mystérieux de fatum est révélé par le composé grec

ôs'oçarcv, « prononcé par les dieux ». Voir sur ces rapprochemens de mots,

outre le mémoire cité de A. G. de Schlegel, les ouvrages de MM. Pott et

Behfet
( F.tf-mologische Forschuugcn

,
tome 1, p. 194, p. 271.— Griech.

Wurzellexicon, tome 11, p. ioi-3).
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lement des ruisseaux et le murmure des sources
,
ont paru

des allusions incessantes offertes par le monde des corps au

phénomène de la voix humaine, interprète sensible d’une

intelligence immatérielle. Nous avons déjà fait connaître la

principale des déifications de la parole, d’après le rôle que

lui attribuent les auteurs des poésies védiques
; les passages

que nous avons cités ou traduits permettent de poser cette

conséquence, que Sarasvatî a personnifié à-la-fois un des

grands élémens de la nature et une des conditions de la vie

de l’esprit; il nous paraît indubitable que ce nom unique a

exprimé dans la poésie religieuse de l’Inde un phénomène

moral en même temps qu’une loi physique. Semblera- t-il

superflu de demander de nouveau des témoignages à la lin-

guistique et à l’histoire des mythologies, pour éclairer d’un

plus grand jour le mythe de Sarasvatî et sa formation qui

appartient aux rudimens encore simples du polythéisme

indien ï

Plusieurs racines des langues de la famille Indo-euro-

péenne ont fourni, dès les temps les plus anciens, la combi-

naison des deux notions dont il s'agit : l’idée de la parole

est devenue inhérente aux thèmes verbaux qui, au propre,

étaient employés à exprimer l’action de couler ou l’état

d’humidité. Il n’en est peut-être pas d’exemple plus frap-

pant que dans les verbes grecs pe«, u&o, ù<$£&>: le premier

de ces radicaux semble avoir été partagé de bonne heure

entre ces deux significations : couler, répandre, et dire,

parler (1). Le radical u#«, d’où sont sortis et û&éu, a

dû se rapporter primitivement à la nature de l’humide et

à la participation qu’ont à cette nature certaines classes

(i) Pï'co représente dans le lexique grec la racine sru, couler, de la liste

des Dhdtous du sanscrit: tandis qu’un assez grand nombre de molsdèri\és

répond à la notion du cours et de l’écoulement des eaux, une autre caté-

gorie, se composant des mots tel que pÂ[Aa, priai?, etc., développe dans des

applications parallèles les idées de parole, de discours, de langage.
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d’êtres
;
mais bientôt le même radical a passé dans la

langue poétique avec le sens de chanter, de dire, de ra-

conter. Les anciens ont fait dériver de cette seconde racine

leur mot hymne, Spoç
;
n’importe si cette étymologie est

d’une rigoureuse exactitude, n’importe si elle ne serait pas

remplacée avec avantage par quelque autre, plus conforme

aux règles de la dérivation grammaticale
( 1 ),

il est bien digne

de remarque que c’est avec la signification de courant que

le mot qui plus tard a désigné l’Ode sacrée, riche des formes

et des mesures lyriques, a été usité jusque vers la fin de la

période héroïque de l’histoire grecque. Homère a conservé

à ce terme sa valeur primitive dans un passage de X Odyssée

qui rapproche les deux mots : àotSr,ç îSpo;, c’est-à-dire, le

cours, le fleuve du chant poétique (2): on avouera sans

peine que cette métaphore convient aussi bien à l’esprit de

la poésie indienne qu’à celui de la poésie de l’âge d’Homère

ou d’Orphée, et quelle caractérise avec une surprenante

justesse le cantique sacré qui naît de l’inspiration instan-

tanée, et dont la composition est étrangère aux calculs et

aux méditations de l’art. Aucune figure ne pourrait mieux

traduire que celle-ci le ton et les accens du lyrisme primitif

dont les hymnes du Véda nous retracent l’essor rapide et

régulier ou bien
,
mieux encore

,
nous font contempler le

courant toujours calme et majestueux ; elle n’est point d’ail-

leurs étrangère au langage que les diverses familles de

(1) M. Benfey a proposé de lirer le mol upo; d’un radical û, louer,

célébrer

,

qui est identique avec le zend hu et avec une racine sanscrite su,

supposée équivalente à la R. stu (louer), Griech, fVnrzellexicon, tome i,

p. 4o5-6.

(
2

)
Odyssée, liv. vni, v. 429 .—Fr. de Schlegel a tiré bon parti de ce

passage dans un travail capital sur la nature de l lijmne ancien, envisagé

dans les premiers siècles de la littérature grecque : le morceau fait partie

de ses études historiques sur la poésie épique de la Grèce, études non moins

précieuses que ses autres ouvrages de critique (OEuvres complètes. Vienne,

tome ni, p. 5o, suiv.,— en allemand).
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Rïschis ont possédé comme un bien commun, ainsi que le

prouve l’exemple suivant tiré d’un hymne adressé par un

des Gôtamides à la troupe libérale des Maroutas
(
1 )

: • Doué

d’intelligence, les mains élevées, je répands en pensée dans

les sacrifices, comme lesflots des eaux, des cantiques bien

composés ! *• Nous sera-t-il permis de poursuivre l’applica-

tion de la même figure dans les plus beaux temps des lettres

classiques, pour montrer la sanction nouvelle que le génie

lui a donnée dans de mémorables exemples? Saisi d’un pro-

fond respect pour la Muse de Pindare, Horace ne sait mieux

en dépeindre les élans sublimes qu’en comparant le lyrique

Thébain au torrent qui se précipite de la montagne, lorsque,

grossi par les orages, il a franchi ses rives accoutumées :

« De sa source profonde, dit-il (2), le divin Pindare jaillit

« et s’élance avec majesté ! *>
; et le prince des critiques

latins ne s’associe-t-il pas à l’hommage que l’ingénieux

poète de Rome avait exprimé avec tant de justesse et tant

de grandeur en saluant à son tour le talent magnifique et la

verve entraînante de Pindare sous la belle image d’un fleuve

d'éloquence (3)

?

Que nous passions à l’examen des preuves analogues qui

ressortent des fictions de la mythologie ancienne, nous trou-

vons encore dans la Grèce des conceptions d’une étrange

conformité aux conceptions indiennes relatives à la déifica-

tion de la parole : Sarasvatî a pour sœurs les rivières divi-

nisées des pays helléniques, les Naïades des fleuves Pactole,

(1) Rigv. i, h. i.xiv, si. i {apo na — gitan samandjé vidatkéschv-

dbhuvaa).

(2) Odes, liv. iv, od. n, si. 2.

Monte decurrcns velut aninis, imbres

Quem super notas alu ère ripas
,

Fervet, immensusque ruit profundo

Pindarus ore.

(
3
)

« Et velut quodam eloqueutiæ flumine. » Quintilien, Institutions

oratoires, liv. x, ch. 1, § vi.
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Asope, Achéloüs, et n’a-t-elle pas surtout pour sœur la

première des Muses 1), l’eau douée de .’a voix, la déesse

faite tour-à-tour cantatrice, musicienne, prophétesse, ma-

gicienne sous les noms de Sirène et de Circé ? Sarasvatî,

déesse du cours des fleuves dans le Véda, n’a-t-elle pas

une origine commune avec les nymphes des sources et des

rivières qui ont été élevées au rang des Muses, selon la

croyance de plusieurs d’entre les anciens (2 1 ? De même
que les sept rivières de la tradition védique, dites les sœurs

de Sarasvatî
(
3 ) ,

ont été transformées en sept cadences

constitutives de l’harmonie musicale, de même, dans la tra-

dition grecque, les sources déifiées ont échangé leur nature

propre contre celle de puissances morales. Il ne nous paraît

pas douteux que les mêmes rapports entre la voix et le

cours de T eau n’aient été conçus et traduits dans la légende

des haginis, qui a persisté même dans les branches mo-

dernes des religions indiennes : ces nymphes des eaux sont

aussi les inventrices de la musique, déterminant le rhythme

par leur marche, exprimant une harmonie par leur geste

et une cadence par leur pose. La distinction de sons élé-

mentaires au nombre de sept semble fort ancienne dans le

système musical des Hindous
;

elle a pu être personnifiée

sous la figure des sept rivières sacrées, ainsi que sous celle

des sept chantres qui célèbrent Indra 4) ou des sept prêtres

La déesse Mnémé, Mnémosyne ( Mémoire), dont le nom remonte au

même radical ma.s qui a forme manas, rinlelligence,sembles’ètre dédoublée.

De là les trois Muses d'institution primitive, dont il a élé question plus

haut.

(a) "V. la dissertation du célèbre philologue allemand God. Hermajvs :

de JUiisis fluv'ialibus Epicharmi et Eumeli (Opuscula

,

Lipsiæ, tome a,

p. a88-3o5).

(3) V. plus haut le passage cité du Sâma-Véda (st. 8
,
lect. vir, ue part,

de la Sanhitd).

(4)
Rigv. 1

,
h. v\n, st, 4 .
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qui sacrifient à Agni (il), comme nous le voyons dans les

hymnes védiques.

Que l’on jette un coup- d’œil sur la destinée du mythe

de Sarasvatî dans le développement général des religions

indiennes, et l’on découvre bientôt que la déesse révélée à

l’Inde par la poésie du Véda a obtenu dans le Brâhmanisme

la prérogative d’épouse de Brahma et de maîtresse souve-

raine de l’éloquence: ici, peut-on dire, l’attribut moral a

prévalu sur la notion physique. A une époque encore plus

récente, Sarasvatî a été mise au nombre des Çaktis ou

énergies divines, manifestations de la divinité suprême,

exaltée par les sectes
; c’est à ce titre que son nom s’est

perpétué dans la plupart des livres de la collection des

Pourânas ; semblable à la Minerve des Grecs, sortie tout

armée du cerveau de Jupiter, Sarasvatî s’est produite dans

le monde divin comme un pouvoir moral , toujours accom-

pagné des caractères d’intelligence et de sainteté qui conve-

naient à cette déesse, personnification de la parole.

Nous venons d’exposer successivement les modes divers

sous lesquels la poésie sacrée de l’Inde a personnifié et divi-

nisé la parole
;
quoique nous ayons déjà dans le chapitre

précédent caractérisé l’empire de la parole parmi les élémens

primitifs du culte de l’époque védique, nous croyons devoir

insister ici de nouveau sur l’efficacité attribuée par les tribus

et les peuplades des pasteurs Hindous à la parole chantée,

devenant puissante comme prière, louange, invocation.

Parmi les idées inhérentes à la formation d’un culte na-

turaliste, tel que celui de l’âge védique, il n’en est pas de

plus saillante et de plus digne d’observation que l’idée d’as-

sujettir les êtres divins aux besoins et aux misères de l’homme

physique, de les représenter soulagés par les offrandes et les

libations des souffrances de la faim et de la soif, rassasiés

(t) RlGV. I, h. t.VIIl, St. 7.
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par le jus sacré répandu par l'homme sur des tapis de gazon:

le Rig et le Sâman contiennent la matière d’abondantes ci-

tations qui montreraient ce fait dans sa véritable nature de

croyance religieuse et populaire. Il n’est pas moins inté-

ressant de lire dans les prières métriques du Véda de quels

effets d’un bien-être tout matériel ces Dieux du ciel sont re-

devables à la parole chantée; n’y voit-on point par exem-

ple, que la parole qui glorifie les divinités les fait croître,

c’est-à-dire soutient et agrandit leur existence : *• O Sôma,

dit le chantre il), nous te faisons croître par des hymnes

,

* nous qui sommes habiles en discours !
> Ailleurs, le Ris-

chi qui invoque le terrible Roudra lui présente l’offrande de

son chant en ces termes (2 )
: « Pour le père des Maroutas,

- Roudra, est prononcé cet hymne plus doux que les doux

.« chants, (lui portant) accroissement! Évidemment, il

y a ici autre chose que l’hommage tout intellectuel rendu

aux Dieux par les mortels dans des accens d'adoration et de

louange. Les Dévas se nourrissent, se rassasient d’hymnes

et de cantiques, comme ils le font des largesses du sacrifi-

cateur; s’ils envoient la chaleur et l’abondance aux hommes,

il est vrai de dire que les invocations des hommes sont l’a-

liment de leur grandeur céleste, et l’on pourrait leur appli-

quer le vers bien connu de Théocrite
,

selon lequel •• les

•• hymnes sont la récompense des immortels eux-mê-

mes (3) : »

Tuvei S è jcai Afiavâroiv yspx; àuTÜv.

La vie des anciens dieux de l’Inde est donc subordonnée

(i) liiGV. i, h. xci, si. il (.girbhÎH Ira vayavL vardhayâmô). Comp..

Ii. x, st. i et 2 .

(î) Ibid., i, b. cxiv, si. 6 (Vatchan sradô svadiyô Rudrdra vard/tanam).

Le même Dieu, dans la stance i r
e de cci hymne, est dit donc d'un double

accroissement -{dribarha h), sans doute grâce aux prières et aux sacrifices,

(3) Idylle xvii
e

,
v. S,

8
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à la perpétuité des deux sources qui l’entretiennent; elle

dépend fatalement du concours volontaire et permanent

d’existences inférieures à la leur. En est-il autrement dans

le monde des dieux d’Homère? L’immortalité des dieux

grecs, a-t-on dit justement (1), ressemble à la lumière d’une

lampe; et elle finirait par se consumer si l’ambroisie ne ve-

nait sans cesse lui fournir un nouvel aliment. Telle est

l’immortalité restreinte et conditionnelle des Dévas, qu’ils

la doivent incessamment à la prière et à l’offrande qu’ils re-

cueillent avec avidité. Ainsi, dans la pensée des Aryas, la

première force des êtres divins réside dans la prière, brahrna
,

dans la parole qui sort de la bouche du sacrificateur pendant

l’acte sacré (2); le complément de leur force est d’autre

part dans l’offrande qui soutient la vie organique, dans la

nourriture qui accroît l’ampleur des corps, et cette offrande

nourricière portera le même nom de brahma qui répond à

la même notion de croissance (3). Qui pourrait nier que,

dans cette double notion qui déjà se fait jour à travers les

créations mythiques du Véda, ne se trouve renfermée comme

en germe l’idée indienne de l’évolution simultanée du prin-

cipe divin dans l’esprit et la matière ou, en d’autres termes,

du développement panthéistique de la nature divine en toutes

choses \

Mais voici l’autre face, le second aspect de la même ques-

tion. La louange qui monte vers les dieux en accens caden-

(1) Religions de l’antiquité, tome n, pari, i, p. 388 .—Voir la dissertation

de Kiesel, sur le premier des hymnes homériques, de hymno in Apollinem
,

p. 49 (Berlin, i 335 ).

(2) Nous avions l’intention d’établir par des preuves philologiques ce

sens védique du mot brahma, si nous 11e l’avions vu discuté avec beaucoup de

science dans le mémoire récent de M. R. Roth sur Brahma et les Brahmanes

[Zeitschrift der Deutschen Morgenl. Gesellschaft, I
es

heft, p. 66, suiv.

Leipsig, 1846). — Nous remarquerons seulement que brahma çst com-

menté par les mots stotrn-nipam mantram dans le Rigv. i, h. lvii, st. 2.

(
3
)
Niuh. 11, 7. Anna. Cfr. Rigv. i, h. x, st. 4. Brahma— vardhaya.
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cés leur commande la libéralité : elle fait descendre vers les

hommes, des régions lumineuses qu’ils contemplent, la vie,

la force, et tous les biens qui accompagnent la présence des

célestes clartés; elle perpétue chez les générations humai-

nes la richesse et le don de postérité (1). Les chants de

louange ont des suites plus favorables encore en ce qu’ils in-

téressent les dieux à la défense de l’homme contre des êtres

malfaisans, des monstres pervers et impies, les Rakscha-

sas; les maîtres de la lumière, et surtout Agni, invoqués

par les prières des sacrificateurs, consument ces ennemis

communs (2), ou les repoussent par des flammes aux traits

acérés. Les Dévas sont rendus attentifs aux désirs dociles

aux volontés d’un être plus faible, et cela par la vertu de la

prière qui en est l’expression puissante et irrésistible.

En nous livrant à ce genre de recherches sur l’idée de la

pensée et de la parole, ainsi que sur la diversité de son ex-

pression, nous avons eu principalement en vue de signaler

la partie vraiment morale des élémens du culte védique
;

il

est mis hors de doute par les passages que nous avons invo-

qués, que la notion du principe intelligent s’est fait jour

dans les œuvres des poètes à travers les ténèbres du natura-

lisme, et que la parole, signe de l’intelligence, a eu pour

figure l’eau ou la lumière, et trouvé sa plus haute expres-

sion dans la prière chantée
,
qui a servi de médiatrice entre

le monde des dieux et celui des hommes.

(1) Piigv. i, h. lxxvi, st. 4 (pradjdvatd vatchasa).

(
2

)
Ibid., 1

,
h. lxxyi, st. 3 [pra su viçvdn-rakschasô dakschy-Agné)

,

h. lxxix, st. 6, st. 12
(
sahasrdksckd— Rakschànsi sêdhatî).

•OgO-



CMPITRE III.

DU SENTIMENT MORAL DANS LA SOCIÉTÉ INDIENNE

D’APRÈS LES TEXTES VÉDIQUES.

La société arienne de l’Inde primitive nous offre, en de-

hors des élémens principaux de son culte, une matière non

moins vaste et des sujets non moins intéressans d’études et

d’observations; ce sont, voulons-nous dire, ses conditions

d’existence extérieure, sa constitution guerrière, sa vie éco-

nomique, et, par-dessus tout, les expressions diverses de

son activité morale que nous découvrons par la lecture de

ses chants antiques.

Il est un premier fait qu’il est indispensable de poser, en

le prenant comme la clef d’une partie des recherches qui

vont suivre : c’est la distinction établie par les Ariens de

l’Inde, comme par la plupart des anciens peuples, entre les

hommes par excellence et les races humaines condamnées

par la naissance à une infériorité radicale. Ici, comme ail-

leurs, cette distinction a eu sa source dans des idées reli-

gieuses qui constituaient une véritable aristocratie dans

l’humanité en conférant à ceux qui les professaient un carac-

tère indélébile d’autorité et de grandeur. Les hommes :

ainsi se nommaient dans leur propre langue beaucoup de

nations puissantes de l’antiquité, dont les noms historiques

leur ont été imposés par leurs voisins-, les Aryas, leshommes

respectables (honorables), » ainsi se sont nommés les mem-
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bres des anciennes tribus indiennes que ralliaient le souvenir

d’une même origine et l'observance des mêmes pratiques

religieuses. L’Inde civilisée ne s’étendait point encore jus-

qu’au midi de la péninsule
;
elle n’était point encore divisée

entre les grands royaumes dont la fondation commence son

âge héroïque, et déjà un vaste territoire, marquant les li-

mites des rapides conquêtes accomplies par les Aryas
y
était

désigné par leur nom : car elle est antique, la dénomination

dont se sert l’auteur des Lois de Manou dans sa courte

géographie des pays qui sont sacrés aux yeux des Hin-

dous (1) : *• Depuis la mer orientale jusqu’à la mer occi-

dentale, l’espace compris entre ces deux montagnes (le Hi-

mavat et le Vindhya) est désigné par les sages sous le nom

d 'Aryavaria (séjour des hommes honorables) ». L’idiome

védique ne se contente pas de vingt-cinq noms qui désignent

au pluriel les êtres humains et définissent collectivement les

races humaines par quelque attribut essentiel à la vie (2) ;

il caractérise par le nom d 'Aryns les hommes privilégiés

dont les associations s’élèvent au-dessus des autres par la

connaissance des devoirs moraux et des rites religieux (3).

Avant de nous étendre sur la portée de ce privilège, nous

ne pouvons nous abstenir de remarquer que les peuples asia-

tiques dont les langues sont le plus directement affiliées au

sanscrit ont consacré par un terme identique la supériorité

d’une race sainte qui ne s’est point fondue dans des groupes

(i) Mdn. d/i. castra, n, 22. — Cette seconde définition semble bien

plus générale cpie celle de Brahmàvarta que nous avons citée plus haut

(ch. 1) ;
elle est sans doute restée vraie plus long-temps dans son acception

tout historique.

(•>) C’est ce que prouve l’examen de chacun de ces noms que renferme

le Nighamou (11 ,
3
) : manuscltjds

,
naras, djantavas

,
vicaH

,
maryds,

martyàs, dyavas, djagatas, tast/iuschas, etc., etc.

(
3
)

Les tribus civilisées maintenaient religieusement les alliances ou les

fédérations établies par les ancêtres : « Ne brise pas, o Agni, les alliances

paternelles
(
sakhyd pitryàni) ! » Krov. 1, h. i.xxi, 10.
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considérables de populations hétérogènes : ainsi les livres

zends ont désigné par le nom de Airya les anciens habitans

de l’Arie (Eériéné), les premiers possesseurs du sol, etjusque

dans les historiens étrangers, par exemple dans les écrivains

arméniens, s’est perpétuée la distinction de peuples et de

pays appartenant à l’Iran ou placés en dehors de l’Iran
( 1 ).

S’il est permis de conjecturer que le nom d’Arménie et

d’Arméniens peut être ramené au même thème que les

noms précédens, il est facile de prouver que la même
idée d’excellence et les mêmes élémens euphoniques se re-

trouvent dans les noms de peuplades fort éloignées du ber-

ceau des Aryas, les Irons ou Iraniens, les Ossètes du Cau-

case, et les Aghovans ou Albaniens, habitant les bords delà

mer Caspienne. Il faut bien reconnaître l’empire d’une an-

tique tradition dans l’analogie frappante de ces dénomina-

tions dont la science ethnographique a fait ressortir tout le

prix, mais que nous ne voulons qu’indiquer ici sans nous

arrêter aux preuves qui ont été abondamment fournies. Il

n’est pas moins étonnant, d’autre part, de voir les fonda-

teurs du Bouddhisme retenir un nom antique, sacré pour les

Brâhmanes leurs adversaires, en appelant Aryas les maîtres

de la hiérarchie scientifique, les Vénérables
,
qui compren-

nent les quatre vérités sublimes et y conforment leur con-

duite (2). Cette remarque nous a paru indispensable comme

fournissant un exemple de la persistance de termes qui ont

reçu du temps une valeur universelle et nationale chez les

peuples d’une même race, parce qu’ils étaient unis de

croyance avant toute scission politique ou religieuse.

Revenons aux applications du nom sanscrit des Aryas,

telles qu’elles ressortent de l’histoire primitive de l’Inde

(1) Ali et Anari — en pihlvi, Iran va anirdn — en zeOcl, Airya et

Anairya.

(2) Hxjrnuup, Introït, à l’histoire du Bttddltismc indien, tome x,

p. 288-89.
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mieux connue par ses livres sacrés : les Aryas sont les

hommes justes et pieux qui sont soumis à une même loi re-

ligieuse et qui offrent des sacrifices de la même manière aux

mêmes divinités ; ce sont les sages dignes d’être traités avec

honneur et visités avec respect (1). Le poète a pu dire en

invoquant Agni sous le nom de Vaîçvânara (2) : « Les

Dévas t’ont engendré Déva (resplendissant), lumière écla-

tante pour I’Arya (pour l’homme pieux et fidèle) »; ail-

leurs il loue les Açvinas « d’avoir produit une vaste lumière

pour le sage
( 3 )

». A la notion qu’exprime le nom d' Aryas,

les auteurs du Véda poétique opposent fort souvent l’idée

de barbarie et de cruauté qui s’attachait à la vie des autres

hommes répandus en hordes détachées dans les montagnes

et les forêts de l’Inde ;
ils attribuent à ceux-ci un état d’in-

fériorité morale qui- a sa source dans l’ignorance de toute

loi et de tout culte. Les ennemis du peuple des justes et des

forts, ce sont les hommes qui ne sacrifient pas et qui, usant

de la force brutale, se plaisent à troubler l’accomplissement

des rites sacrés
;

c’est aux Dévas rassasiés de sacrifices et

de libations que les Aryas demandent secours contre ces

agresseurs impies. Indra venge l’honneur des êtres divins

et s’intéresse à sa propre cause en prenant la défense des

sacrificateurs fidèles (4) : « Depuis long-temps tu es atten-

tif au massacre de l’ennemi
,
s’écrie le rïschi Angiras ! En

(1) C’est par celle nolion que l’on peut expliquer la formation du mot

ârya en remontant jusqu’à l’acception simple du radical ri, aller, marcher,

de même que le subst. âtchârya, précepteur spirituel, dérivé de la racine

tchar, marcher, désigne l’homme que l’on va trouver pour le consulter,

le maître que l’on écoute avec vénération.

(2) Rigv. 1, h. lix, si. 2.

(3) Ibid., h. cxvii, st. 21. dryâya.

(4) Rigv. i, h. ti, st. 7-9 (
dasyu-hatyâya djadjsisché. — Vidjânihy-

àryàn yé tcha dasyavô ... anuvratdya randhayan-apavratâu àbhûbhir-

Indraa snathuyann-andbhuvan).
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toi est concentrée toute force; ton intelligence se réjouit de

ce breuvage de Sôma : dans tes mains est aperçue l’arme

foudroyante
,
brise donc toutes les forces de notre ennemi !

Fais une différence, Indra, entre les Aryas et ceux qui sont

leurs ennemis ; en faveur de celui qui étend le tapis sacré,

anéantis les perturbateurs étrangers aux cérémonies : sois

l’excitateur tout puissant de l’homme qui sacrifie
;
je souhaite

toutes ces choses dans ces offrandes qui t’apportent la joie.

Qu’ Indra détruise en faveur des hommes fidèles aux rites

ceux qui les repoussent
,
en faveur de ses adorateurs ceux

qui lui refusent des louanges ! - Il est clair que la pra-

tique d’une religion sépare absolument les barbares des

hommes civilisés aux yeux des tribus dont les Rischis du

Yéda sont les organes, en appelant la colère des dieux sur

de grossiers blasphémateurs (1) ; si les Aryas chantent d’a-

vance leur victoire, c’est grâce à l’idée du triomphe néces-

saire de ceux qui sacrifient sur ceux qui ne sacrifient pas

,

des hommes vertueux et braves sur ceux qui ne connaissent

aucun frein moral. La société indienne n’avait point encore

de loi écrite, mais elle était forte d’une tradition qui était le

bien commun de ses familles et qui imprimait à son premier

développement une certaine unité de tendances : cette tra-

dition permanente peut être appelée dans l'Inde « parole

excellente, pure, agissante, •• comme Zoroastre nomma
plus tard la bonne loi qu’il donna aux adorateurs de Mazda,

aux Ariens de la Médie et de la Perse (2) ; elle est la lu-

mière dont l’Indien rapporte le bienfait à ses dieux en même

(1) Colebrooke nous apprend que le sixième chapitre du dixième livre

du Rio >e termine par deux hymnes dont la prière a pour but la destruc-

tion des ennemis, et qui sont employés dans les sacrifices pour le même

dessein (Ess. sur les Védas, p. 3i5, trad. de Pauthier. — Mise. Essays
,

i,

p. 3 1).

(
2

)
Yaçna, ch. i, § xxxm {Zend-Av., tome i, 2

e
part., p. 87 .— Com-

ment., p. 3g
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temps qu’il loue les clartés fécondantes du soleil et des

astres. C’eA avec une pleine confiance dans la faveur des

divinités que les Aryas attaquent au jour propice » les

troupes de ceux qui ne font pas de libations (1) «. Ils

chantent les Maroutas toujours jeunes, « les meurtriers de

ceux qui n’offrent point de sacrifices (2) >> . Ils s’adressent au

soleil nourricier
(
pûschan

)
pour qu’il écarte de leur passage

les hommes pervers (3) : Repousse-le loin de la route le

méchant, le ravisseur, l’impie, qui s’apprête contre nous !

Emmène bien loin du chemin cet ennemi, ce voleur médi-

tant le crime ! foule du pied la dépouille encore tiède de

ce brigand riche d’une double proie, quel qu’il soit! » Le

dieu du Feu n’est pas invoqué d’une manière moins pres-

sante (4) : « Agni aux brûlans rayons, écrase partout,

comme avec une massue, des ennemis ne faisant aucune of-

frande! Le mortel qui est acharné contre r.ous et qui nous

poursuit de ses traits aiguisés, — puisse un tel ennemi ne

jamais nous commander !
» Les Aryas sont en quelque sorte

les soldats d’Agni, combattant sous ses ordres (5) : -Comme
nous sommes tes soldats, ô Agni, que nous triomphions par

ton secours Fais-nous traverser nos ennemis comme un

fleuve avec un navire ! »

Les ennemis auxquels s’attachent les imprécations des

chantres du Véda sont sans doute le plus souvent des bri-

gands errans qui venaient fondre en petites hordes sur les

tribus ariennes pendant leurs marches ou pendant leurs

campemens, tuaient les hommes, dévastaient les pâturages

(1) Rigv. i, li. ex, 7 . Prïtsutîr-asunvatam.

(2) Ibid., h. i .xiv
,
3 . Yuvdno rudrd adjard abhôg-ghanô.

(
3

)
Ibid., h. xlii, st. 2-4. Cfr. st. 7 : ait naa saçtchato naya (uostros

insidia tores amove ).

(4) Ibid., b. .\xxvr
,

st. 16 (ardvNaa iitl. lion dantes — nul la dona

lai gientes).

(
5

j
Ibid., b. xcyi, 4 - Yat-té sùrayô. ib., st. 7-8. JSditsva vàraya.
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et emmenaient les troupeaux dans les défilés des monta-

gnes. Le nom de Dasjou
(
dasyu

,
dasyavas) qui a conservé

en sanscrit le sens de voleurs, caractérise presque toujours

dans le Véda ces agresseurs sauvages (1) qui s’opposaient

au libre établissement des pasteurs de l’Himâlaya dans les

vallées et les plaines de l’Inde septentrionale : il désigne

des hommes sans lois, sans rites et sans sacrifices, qui n’ont

dans leurs excursions d’autre but que les rapines et qui

s’abandonnent froidement à leurs instincts de férocité (2).

Tout rend probable que ces hordes exerçant le brigandage

ont appartenu la plupart à une race indigène, étrangère à

celle des Aryas, et que leur séjour daris l’Inde fut antérieur

de plusieurs siècles à l’arrivée de ces derniers; c’est aux

débris d’une population ancienne, de couleur noire, que les

nouveaux venus ont dû disputer le sol
,
et les hommes de

race blanche ont fini par l’emporter après une lutte assez

opiniâtre et par faire prévaloir sur la barbarie les idées et les

mœurs d’un état de civilisation naissante. Les colons ariens,

sortant des contrées du Nord, ne sont cependant point par-

(1) Le mâle courage des Aryas est mis en parallèle avec la cruauté

lâche de leurs ennemis, quand, par exemple, le poêle rapproche les épi-

thètes du dieu Sôma, suviras avirahâ
,
mailre des héros, meurtrier des

lâches. Rigv. i, h. xc, 19.

(2) Cfr. Rigv. i, h. ci, 5. h. cv, 6: atikra-néma dùdhyo.—Devincamus

homines malevolos. — Il est digne de remarque que le mot ddsa qui a

retenu plus tard l’acception de serviteur ou d’esclave (Rigv. 1, h. xcii, 8),

a pu être employé d’ahord dans le sens d’ennemi (ibid ., h. civ, 2): il est

ramené aisément au même thème que le mot dasyu, la racine das qui a

le double sens de périr ou de perdre. — Les textes zends offrent fréquem-

ment une forme daqyu
,
province, qui parait identique au sanscrit dasyu-,

pour expliquer la différence de signification, M. Burnouf a conjecturé

que le nom iudien de dasyu fut donné aux peuples des provinces ariennes

qui franchissaient l’Indus pour ravager les établissemens brâhmaniques,

et que bientôt le nom d'hommes des provinces devint synonyme de bar-

bares et voleurs
(
Yaçna

,
notes, p. xc).
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venus à enlever tout d’abord les pays du Vindhya et la

presqu’île dite Dekkhan ou pays méridional aux premiers

habitans du sol indien qui sont restés en dehors des castes,

retranchés dans des montagnes inaccessibles
,
échappant à

toute contrainte sociale, toujours distingués par la physio-

nomie et par la couleur
( 1 ) . Les indigènes seraient-ils

placés par ces seuls indices au nombre des migrations de

souche chamitique qui ont peuplé quelques côtes du midi de

l’Asie avant l’extension des Sémites? c’est là une question

qui appartient plutôt à l’ordre des inductions de l’ethno-

graphie qu’à l’ordre plus rigoureux des preuves historiques.

Le fait essentiel qui demeure incontestable, c’est la conquête

qui a précédé la fondation de la société indienne, et dont

les conséquences se sont étendues, grâce au régime des

castes, jusqu’à la situation présente des populations de

l’Inde (2). La race victorieuse, la nation excellente des

Aryas, a maintenu par les privilèges indéfectibles des trois

grandes castes, les prêtres ou brâhmanes ( Brâhmanas
) ,

les

guerriers
(
Kschattriyas

) ,
les laboureurs et artisans

(
Vni

-

çyas), l’empire dû à la force des armes et à l’ascendant

des croyances, et en même temps elle a conservé dans toute

sa configuration
,
à travers les nuances brunâtres de son teint

,

la preuve vivante de sa véritable origine, d’une affinité pri-

mitive avec le groupe caucasien des Japhétites. Cependant

(1) Qu’il nous suffise de nommer les Bhillas, les Coulies ou Colas, les

Gondas, dans le Malva, le Guzerate, le Gundvâna. Mais il esl curieux de

constater que l’idiome védique compte déjà quatorze mots ayant le sens

de brigands ou voleurs (Nigh., ni, 24. Sténa)j de ce nombre est le mot

classique viuka (lilt. déchirant), loup, qui désigne dans le Véda des ravis-

seurs féroces, des hommes sans loi. Cfr. Rigv. i, h. xlii, 2. cxx, 7.

(2) Cfr. A. de Schi.egei., de l’Orjgne des Hindous, oh. v et vi (Essais

historiques et littéraires
,
p. 441’, suiv., Bonn, 1842). — Chr. Lassen, Ind.

Alterlhumskunde, 1, p. 36o, suiv., p. 408, p, 5 r 4 - — Wilsoh, f'ischnu-

purànta
,
préface, p. lxv, p. lxix.
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les castes inférieures qui ont formé des subdivisions innom-

brables, classées et régies avec tant de persévérance par les

lois brâhmaniques, ont résulté du mélange des vainqueurs

et des vaincus par des alliances prohibées à divers degrés,

et la couleur plus foncée de leur peau sert de même à con-

stater par des données physiologiques ce que l'histoire reli-

gieuse de l'Inde nous apprend sur leur formation et sur leur

hiérarchie 1). Si maintenant nous remontons à l’époque

reculée à laquelle le Véda nous donne la première initiation

,

nous voyons avec une évidence parfaite deux races en pré-

sence, l une établissant sa domination jusqu’aux monts

Vindhya par une suite non interrompue de solides conquê-

tes, l'autre défendant par de brutales aggressions la liberté

de la vie sauvage. Les barbares seuls sont-ils désignés dans

les chants védiques par le nom d’ennemis (ari, dvisch
,
ça-

tru
|
ou par celui de brigands [dusyous] que nous avons vu

faire contraste plus d une fois avec celui des Aryas ? C'est

ce qu’on ne saurait affirmer avec sûreté, comme s'il n’avait

existé aucune scission parmi les colons de l’Arie dans le

cours de leurs conquêtes : il est permis de croire que l’am-

bition de familles ou de tribus puissantes aura bientôt amené

des guerres où le désir de la vengeance faisait traiter en

ennemis les membres de familles rivales : c’est ainsi que

Viçvâmitra et les siens sont entrés en lutte avec les descen-

dant de Yasischtha contre lesquels ils ont dirigé les for-

mules d’imprécation et les paroles de haine que le recueil

védique nous a conservées (2). C’en est assez de citer cette

(1) Il est à remarquer que le mot sanscrit caste, varsa, signifie colleur:

la législation, d’accord sans doute avec l'usage, aura retenu un terme qui

faisait allusion à des signes tout extérieurs, tels que la couleur de la peau,

premiers moyens de distinction legale au service du brahmanisme.

(2) Ces morceaux curieux ont cté extraits du 111
e

et du v:ie ilavoalas

du Rig-Véda encore inédits et traduits avec notes par M. le docteur Roth

(Zur Liter. 11. Gesch. des Tf'eda. p. 10 r, io5, suiv.)
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seule stance (la 21 n,c d’un chant de Viçvâmitra) : « Indra,

viens vers nous avec tes secours variés, excellens : Magha-

van, ô héros, sois propice! Celui qui nous hait, qu’il tombe

abattu à nos pieds : et celui que nous haïssons, que le souffle

de vie l’abandonne ! » Jamais histoire n’a offert plus de

vérité que cette poésie solennelle qui sert de déclaration

de guerre aux chefs de grandes tribus.

Il est une circonstance qui rend probable la séparation qui

s’établit de bonne heure entre des tribus d’origine arienne,

divisées d'intérêt : c’est l’exclusion que la loi brahmanique

a prononcée contre les descendans des quatre classes pri-

mitives qui auraient négligé leurs devoirs (1 ). Elle nomme
dasyous (voleurs) les hommes exclus de leurs classes, n’im-

porte la langue qu’ils parlent, celle des Aryas ou celle des

barbares (2) (.Mlélchhas
)

: d’où il semble résulter que les

mêmes termes qui ont été d’abord appliqués à des scissions

(i) Mdn. dharma-câstra. Lie. x, 4?>.

(î) La différence de langage que signale Manou est importante fn ce

sens qu’elle alleste l’extension acquise par la langue sanscrite même en

dehors des états du Brahmanisme orthodoxe; elle est si peu une invention

de caste que l’exégcse védique a pris soin de déterminer l'acception véri-

lahle de mots sanscrits que les rares non ariennes, nommées M/étc/dias

dans les textes, ont dénaturé dans l’usage vulgaire. Le sanscrit a été la

langue nationale et poétique de la race victorieuse, avant de devenir la

langue sacrée et savante, organe inspiré des dieux brahmanique', instru-

ment mystérieux de la caste sacerdotale: au moins, les Brahmanes ont-ils

cette fois encore su exalter et mettre à profit avec un zcle jaloux la mer-

veilleuse antiquité d’uu idiome riche, poli et harmonieux, véhicule doci'e

de la civilisation des Aryas. Déjà Colebrooke a indiqué par quelques exem-

ples le genre de recherches curieuses entrepris sur les mots par Djaimini,

l’auteur de la Mimdnsd pratique. Adliy. i. Pàda 3, adlt. Kar. 5. 6. 9

(Essai sur la première Mimânsâ, p. 1 3 8— 3 g, Irad. fr. — Mise. Ess ., 1,

p. 3i4-i5). M. Th. Goldstücker qui prépare un ouvrage approfondi sur

la philosophie interprétative du Véda y joindra aux axiomes de Djaimini

le commentaire complet de Mâdhava-Atchàrya intitulé Nyd\ a - mdlà-

'vistara.
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politiques ont caractérisé plus tard la déchéance encourue

par le mépris des lois religieuses, et qu’en particulier le mot

dasyu a pris une valeur légale après avoir exprimé l'état de

brigandage des indigènes et ensuite l'état d'hostilité des po-

pulations ariennes devenues ennemies. Il ressort des textes

que nous avons invoqués à l'appui de nos observations, que

le génie guerrier n’a pas manqué à la première société ci-

vilisée qui s’est établie dans l'Inde (1), et qu'une grande

énergie d'action, qui ne recevait du culte aucune espèce

d'entraves, a contribué puissamment à assurer la prépondé-

rance des migrations venues du dehors : les Aiyas, dans le

premier âge de leur établissement, n'ont pas été, plus que

les nations ariennes de l’Asie centrale, dépourvus d’une

activité extérieure favorable au développement de la vie

morale ;
mais, dans la suite des temps, s’est produit un con-

traste frappant avec l’influence sociale du Zoroastrisme,

quand l’ascendant de la caste brahmanique a suffi pour étouf-

fer dans l'Inde les élans de l’esprit militaire et jusqu’aux ha-

bitudes de travail contraires à un système de parfait quié-

tisme.

Si la constitution guerrière des Aryas nous offre un rap-

prochement naturel et curieux avec l'histoire politique et

religieuse des peuples médo-persans
,

leur état agricole

nous semble présenter également bien les élémens d'un utile

parallèle. Ce que les prescriptions des livres zends ont pro-

duit en faveur de l'agriculture dans toute l’étendue des

pays qui ont formé la monarchie des Achéménides et des

Sassanides, se trouve réalisé par les premiers habitans de

l’Inde; la culture des terres, comme les chants du Véda

l’établissent expressément, a été liée chez eux aux occupa-

tions de la vie pastorale. Parmi les noms des hommes, dans

(i) Les armes ordinaires paraissent avoir été un Irait ou javelot {vadjra,

Nigh., ii, 20) et une massue
(
ghana). V. Rigv. i, h. vin, st. 3 . Des ha-

ches ont dû être également en usage dès des temps anciens.
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le vocabulaire védique, il en est quelques-uns qui se rap-

portent aux travaux de la campagne, et particulièrement

au labourage qui se pratiquait avec des bœufs et à l’aide du

tranchant d’une charrue (1), et l’on peut en conclure que

la richesse agricole hâta prodigieusement les progrès de la

société indienne à son berceau long-temps avant que les

classes supérieures aient fixé les destinées du travail
,
par

les attributions héréditaires d’une troisième caste légale
,

celle des Vaîçyas : ainsi, Kschitayas doit signifier les as-

sociations d’hommes qui habitent et possèdent (2), comme

KrïscJnayas
,

celles qui labourent;, et Tcharschaxayas

se rapporterait à la même notion d'une culture qui dompte

le sol (3). Les laboureurs avaient donc place dans la tribu

arienne à côté des pasteurs chargés de conduire et d’élever

les troupeaux : c’était à eux, après les Dieux, qu’elle devait

sa prospérité et sa force, puisque, dans des demeures fixes

ou dans des campemens temporaires, ils procuraient à tous

ses membres le bienfait d’une nourriture abondante. Mal-

gré la fertilité naturelle, et en quelque sorte exubérante du

sol de l’Inde tour-à-tour exposé à l’action vivifiante du soleil

et des pluies, le labeur de l’homme est venu s’ajouter aux

dons de la nature au moment de la libre extension des po-

(1) Rigv. i, h. xxiii, i 5 . Gobbir-yavam na tcharkrïichat (bokns tri—

licum saturas veluli agricola campos iterum iterumque arat. Kosen). —
Ibid., b. cxvn, 2i. Yavam vrikésa vapan'.d (Hordeum aratro serentes).

Le fer, nommé plus d’une fois dans leVéda, a pu fournir dès-lors la matière

de la charrue comme des armes.

(2) Il u’est rien d’anomal dans le genre féminin de ces noms collectifs

employés au pluriel : -viças, comme nous le remarquerons plus loin, a

signifié d’abord les maisons, les demeures, puis les hommes. Cfr. ch. vi.

Hymne de Vâmadéva (Liv. iu, lect. vu, v, i, note).

(
3 )

Tcharschassi peut être ramené, comme le mot précédent, à une

même racine krisch (trahere, vexare, arare)
;
par le changement de la

gutturale eu palatale
,

il remplace une ancienne forme karschatti. Cfr.

Lasser, Anthologia sanscrit., p. 1 4 1 .
— lad. Bibliot. tome m, p. 35 .
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pulalions nouvelles. Les produits de la terre sont compris

ordinairement sous le seul nom de java; mais quoique ce

mot ait plus tard désigné exclusivement l’orge cultivée de

préférence dans les contrées indiennes
,

il est incontestable

que les auteurs des hymnes ont entendu paryava toutes les

espèces de grains
,
le froment et même le riz qui est entré

dès une haute antiquité dans le régime alimentaire de la

plus grande partie de l’Asie orientale et méridionale : il

ne sera pas inopportun d’ajouter que plusieurs des an-

ciens peuples de la même souche ont employé un seul

mot qu on peut croire d’origine identique pour exprimer de

la manière la plus brève leur récolte complète de céréales
(
1 )

,

De son côté, le chantre choisi au sein de la famille, agricul-

teur ou pasteur, conjure les puissances du ciel et de la terre

d’être favorables aux siens et de répandre autour d’eux une

prospérité qui soit le soutien de leur vie mortelle (2) :

*< Pour l’homme voué aux rites sacrés, les vents distil-

lent et les fleuves font couler des dons agréables; que les

plantes soient douces pour nous!

>• Que la nuit et les aurores soient douces, que l’air ter-

restre soit doux
;
que la douce clarté du ciel soit notre pro-

tectrice!

.. Que le maître des forêts soit libéral envers nous
;
que

le soleil nous soit propice
;
que les vaches soient pour nous

pleines de douceur (3) !
•>

(1) Rigv. i, h. tnt, 2 . Cfr. ib., xxm, i5. cxxvii, 21 .— Au sanscrit

yava répondent avec une étonnante exactitude le zendjava, le grec homé-

rique Çea, Çua, le lithuanien javai. — Les travaux des champs, kschailra-

patydni (Rigv. i, h. cxn, i3), sont énumérés parmi les grands faits de

la vie sociale dans les hymnes historiques.

(
2

)
Rigv. i, h. xc, st. 6-8. la répétition du mot madhu qui donne à

ces stances beaucoup decadeuce et de symétrie ne peut point passer dans

le calque d’une traduction française même littérale.

(3) Nous interpréterions plus volontiers gavas dans le sens de rayons
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Les animaux domestiques qui figurent dans les strophes

descriptives du Véda sont les mêmes que les animaux dont

il est fait mention à chaque instant dans la loi de Zoroastre,

et dont le sort est pour ainsi dire lié à l’existence d’une so-

ciété guerrière et agricole. Seulement le chien qui était ré-

puté impur par les adorateurs du Feu est dépeint dans le

Véda comme un gardien qui éveille, et on reconnaît ici le

compagnon vigilant des pasteurs. Le cheval, l’âne, la va-

che, la brebis, le chevreau, le bouc sont nommés plus d’une

fois comme formant la principale richesse des familles
; tandis

que des races de chevaux vigoureux composent leur meil-

leure défense en temps de guerre et leur donnent garant du

succès des batailles, des troupes de vaches et de bœufs con-

duits dans les plus gras pâturages leur assurent une subsis-

tance toujours abondante (1 )
: mais l’agriculteur ne jouit en

repos du lait et de la chair de ses troupeaux qu’à la condi-

tion d’être toujours armé pour les préserver des coups des

barbares qui vivent de rapines, et c’est à l’aide de ses che-

vaux qu’il protège à tous les instans du jour la tribu mena-

cée par des voisins. Nous trouvons en cela une des causes

permanentes de la supériorité des Aryas sur les hordes er-

rantes qui ne pouvaient soutenir un véritable combat, mais

qui, sortant de leurs retraites, venaient fondre à l’improviste

sur les familles de bergers dispersées dans des endroits ou-

verts et fertiles. Rien d’ailleurs ne vient infirmer l’autorité

des passages innombrables du Véda où est exaltée la force

des armées due à la présence de beaucoup de chevaux
;

il était facile aux Aryas encore voisins du Penjâb et des

(Nigh. x
}

5. raçmajas. Uigv. i, } i . vu
, 3): < Que les rayons du soleil

soient pour nous pleins de douceur! »— Dulces vacræ suulo nobis. Rosen.

(i) Il n'est pas indifférent au point d'histoire qui nous occupe de savoir

que le sanscrit védique a employé jusqu’à vingt-six noms répondant à l’idée

de cheval on coursier (Nigh. i
>

14. nçua)
; d'un autre côté la vache y a

été désignée par neuf noms ayant tous la valeur d’épithètes (Nigh. ii, 1 1).

9
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bords de l’Indus de les tirer en grand nombre de ces contrées,

qui en fournirent long temps après aux monarchies de l'Inde,

à en croire le témoignage des épopées nationales (1). Mais

comment ne nous arrêterions-nous pas en ce moment à un

trait des mœurs antiques qui touche de près aux détails

qu’on vient de lire : c’est l’immolation d’une vache, accom-

plie comme un devoir essentiel de l’hospitalité, au point

que l’hôte qui recevait cette marque d’honneur était nommé

par les anciens Hindous go-ghna
,
le tueur de vaches. Les

poètes ont chanté ce devoir qui occupait une si grande place

dans la vie patriarcale (2) : “ Celui qui
,

pourvu d’alimens

agréables, faisant bon accueil dans sa demeure à des hôtes,

sacrifie une victime vivante, celui-là est semblable au ciel

lumineux ! » Si plus tard on s’en est tenu à l’accomplisse-

ment symbolique d’un précepte qui découlait de la reli-

gion (3), il est certain que le sacrifice d’une vache pour ho-

norer des hôtes a été pratiqué aussi rigoureusement parmi

les pasteurs de l’Inde qu’il l’était chez les Grecs des temps

Homériques (4). C’est encore un des faits nombreux qui

nous font apercevoir une singulière affinité de conceptions et

de mœurs chez des peuples éloignés dont la première civili-

sation parcourt des phases entièrement semblables. La con-

quête des Aryas paraît avoir dès le principe produit dans le

nord de l’Inde le même état religieux et moral dans lequel

(1) Voy. Weber, Vàdjas. sunh. spec., p. 20. — Cfr. Rdmdyana
,

i,

ch. vi, 21. Eü. de Schlegel, trad. lat., note, p. 3 o-

(2) Rigv. liv. i, h. 3 1 ,
i 5 . —Voy. Ad. Kohn, Zur attestai Gescliichte

dev Indogerman. Folker, p. 17-18 (Berlin, 1845. — Programme des

épreuves du Real-Gymnasium)
;

l’auteur de cette ingénieuse dissertation

y a prouvé par analogie comment les mots antiques Çsïvoç et hostis ont

comporté les deux significations d’hôte et d’ennemi.

(
3
)
Colebrooke, on the relig. ceremon, of the ffindns (Mise. Ess., 1 ,

p. 203
, 204).

(4) Iliad., vi, 174. Odyss. xiv, 414. xxiv, 216.— L’expression grecque

Upeustv indique nettement un acte religieux, la sainte hospitalité.
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les races grecques sont demeurées pendant les siècles anté-

rieurs à la guerre de Troie et la plupart des races germani-

ques avant le temps de leurs invasions dans le midi de l’Eu-

rope; les systèmes politiques ne viennent que plus tard, à

cet âge de la vie des nations où le caractère se façonne et

s’individualise, les sentimens et les passions se développent,

l’esprit met ses forces en travail.

Mais saisissons un dernier point qui complétera ce tableau

d’une société agricole : le genre de ses habitations. On voit

d’une part les migrations incessantes des tribus dont toute

la richesse consiste dans l’éducation des troupeaux, et que la

nature ingrate des lieux condamne à l’existence nomade du

pasteur
( 1 ) ; d’autre part

,
les chants connus sont pleins

d’allusions à des demeures fixes qui donnent asile à toutes

les ramifications d’une même famille qui s’est accrue en

nombre à la faveur d’une longue prospérité matérielle. Agni

est dit le protecteur des hommes réunis dans les bourgs (2),

c’est sous la forme de villages ou de bourgades
(
grâma

)
que

l’on peut se figurer l’établissement d’associations locales qui

comprenaient un certain nombre d'habitations couvertes (3),

servant de refuge aux hommes pendant les ouragans ou

pendant la saison des pluies
(
véça, dama

,
dhâman

,
sva-

(1) C’est sur des chariots que les pasteurs trausportaient les denrées de

leur récolte et les ustensiles de fer ou de bois servant aux besoins journa-

liers; l’or même n’a pu leur rester intièrement inconnu, puisqu’il revient

sans cesse dans les épithètes ou dans les comparaisons de la poésie reli-

gieuse. Nous croyons qu’il faut entendre les mots vâdjàn rathyô dans le

sens de richesses ou denrées transportables syr des chars (Rigv, i, h. exxr,

st. i4).Cfr. Etudes
, p. 90.

(2) Rigv. i, h. xliv, ro. gràméschu.— Cfr. ibid.
,
h. exiv, 1 : « Nous

offrons ces prières au grand Roudra, meurtrier des héros, pour que le

salut soit assuré au bipède et au quadrupède, pour que tout ce qui est

nourri dans ce bourg
(
grâme asrnin) soit sain et sauf! •>

(3) Vingt-deux mots védiques répondent à l’idée de maison ou habita-

tion, grïha (Nigh. iii, 4).

9 -
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sarâni, sadmnn
,
çarrnan)

; à ces retraites improvisées par

les pasteurs pour leur défense personnelle se joignaient des

enclos qui fournissaient de l’ombrage à leurs troupeaux ou

servaient à les mettre en sûreté contre un coup de main

(
tchhardm

,
tchhdyâ), tandis que d’autres enclos étaient

destinés à renfermer les chariots, les instrumens de labou-

rage et les provisions des récoltes [gartta, yôni). Jusque

dans les épithètes qui sont devenues des noms de l’humanité

se trouve exprimée l’idée de s’ arrêter dans un lieu, d’y fixer

sa demeure, d’en prendre possession par la prescription du

temps comme par le travail (1); ainsi s’établissaient et se

consolidaient les privilèges ou plutôt les droits sociaux que

les besoins des familles ont bientôt réclamés et que leurs

efforts ont conquis par le cours naturel des choses, avant

l’existence même d’un ordre civil et politique.

Après avoir jusqu’ici reconnu les conditions de force ex-

térieure et de prospérité matérielle dans lesquelles a subsisté

et grandi la plus ancienne société de l'Inde, nous allons con-

sidérer tour-à-tour les principales manifestations de sa vie et

de son activité morales: bien que les données psychologiques

qui vont s’offrir à nous ne soient pas dans une dépendance

immédiate des conceptions naturalistes que nous avons

analysées, elles n’en portent pas moins tous les caractères

de réalités historiques, et s’il fallait en chercher l’explication

en dehors des croyances nationales, il nous s°mble qu’on la

trouverait le plus largement dans la tradition de droiture et

de justice survivant au fond des consciences aux premières

aberrations de l’esprit. Qui n’aimerait à sonder dans des

(i) Tels sont parmi les noms des hommes celui de hschitayas déjà cité,

les hahilans ou les possesseurs, et celui de taslhnsclias, les] hommes qui

s’arrêtent dans quelque endroit pour y mener une vie sédentaire. A cette

classe de colons indiens est opposée celle qui n’a que des demeures frêles

et provisoires et qui s’avance toujours plus loin dans l’intérieur du pays;

ce sont les djagatas
,
les nomades.
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archives aussi antiques que le recueil des écritures indiennes

la profondeur de ces sentimens qu’une conviction persévé-

rante a élevés à l’empire de solides croyances : l’amour du

bien-être des proches, le désir d’une longue vie, l’espérance

de l’immortalité?

Il n’est pas rare de trouver dans les hymnes non-seule-

ment une mention générale des hommes de la tribu, mais

encore un souvenir en quelque sorte personnel des membres

de la famille : les enfans et les vieillards n’y sont pas ou-

bliés ; les hommes qui ont dû leur délivrance de grands pé-

rils au secours des dieux y sont nommés dans l’énuméra-

tion des œuvres merveilleuses célébrées par le poète. Le

sentiment de l’amour paternel y est bien compris, et plus

d’une fois il est transporté aux Dévas eux-mêmes, qui sont

glorifiés par les chantres reconnaissans comme des pères qui

aiment leurs fils (1) , et associés aux pensées comme aux

intérêts de l’humanité à la façon des dieux d’Homère. Les

misères de la naissance et les douleurs de l’enfance font

partie du tableau des calamités que les êtres célestes sont

conjurés sans cesse de détourner : « Ne laisse point périr,

ô Indra (2), notre progéniture naissante : nous avons foi à

ta haute puissance ? Ne nous place point dans une de-

meure vide, donne la nourriture et le breuvage aux hommes

affamés! Ne nous frappe point, ne nous trahis point; ne

nous enlève pas nos jouissances les plus chères : ô Magha-

van, ô Çakra, ne détruis point les germes de notre descen-

dance, ne frappe point nos enfans rampant acec peine de

leurs genoux! « Le plus grand bien que reçoive le sacrifi-

cateur fidèle, c’est un fils qui soit la gloire de son père

{pitrï-çrava^am
) ,

et qui perpétue par sa prudence et par

(1) Il sérail trop Ion" de citer les nombreux passages dans lesquels

Indra, Agni, les Açvinas reçoivent le nom de pères.

(
2
)

Rigv. 1
,
h. civ, st. 6-8.
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ses actes la prospérité de la famille (1). La demande qui re-

vient sans cesse dans les prières chantées, c’est la force qui

est compagne de l’abondance
;
la richesse que les dieux font

descendre sur la terre des mortels, c’est pour ceux-ci le

garant d’une postérité nombreuse, mâle et robuste
,

qui

maintienne la puissance des hommes de bien : en parcou-

rant le recueil des hymnes, on découvre bientôt que plus de

la moitié renferme ce vœu d’une lignée vigoureuse exprimé

avec une sorte d’unanimité jusque dans le style. Nous ne

pouvons mieux faire que de reproduire en manière de con-

clusion les supplications pressantes qu’un des Rischis du

Véda fait entendre en appelant sur les siens la pitié du

terrible Roudra (2) : “Donne-nous, immortel, la nourriture,

aliment des mortels; sois propice à moi, à mon fils, à mon

petit-fils ! ne tue parmi nous ni l’homme au grand âge, ni

le jeune homme, ni celui qui engendre, ni la tendre progé-

niture
;
ne vas pas immoler notre père ou notre mère

;
ne

frappe pas, ô Roudra, des corps qui nous sont chers! ne

nous frappe ni dans notre fils ou notre petit-fils, ni dans

l’homme qui nous est allié

;

ne nous frappe pas dans nos

vaches ou nos chevaux
;
poussé par la colère, ô Roudra, ne

détruis pas nos héros ! Munis d’offrandes, nous t’invoquons

sans cesse Qu’elle soit loin de nous, ton arme tuant les

vaches et tuant les hommes, ô meurtrier des êtres virils 1

que le bonheur nous vienne de toi : sois-nous propice
,
et

prononce pour nous, ô Déva! » Ne sont-ce point là des

traits qui dépeignent d’une manière vive et naturelle l’état

de familles groupées souvent à de grandes distances les unes

des autres, exposées aux dangers du climat et de la famine,

conjurant avec angoisse le courroux des êlémensl II y a,

certes, autre chose dans de telles prières que la préoccupa-

(1) Rigv. h. xcr, si. 20. V. les hymnes à Sômn, Appendice, n° 4.

(2) Ibid., 1, li. exiv, si. fi-8, si. 10. Hymnes de Coutsa.
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tion d’une jouissance immédiate et personnelle comme l’est

celle du sauvage ;
on y découvre une solidarité de pensées

et d’affections qui s’étend au bien-être des proches et de la

postérité.

Un intérêt non moins grand doit s’attacher aux passages

des chants védiques qui attestent ce désir moral d’une

longue vie qui relève d’une croyance intime à l’immortalité

de la personne humaine. Si les Rischis portent leurs regards

sur l’avenir, s’ils demandent aux dieux la prolongation bien-

heureuse d’une existence fragile, le sentiment qui les inspire

et qu’on peut appeler amour Je la vie est exprimé avec une

grande élévation ou avec une confiance touchante. Tantôt,

c’est le divin Savitrï qui est invoqué parce que sa clarté

vivifiante qui pénètre tout repousse la douleur et les souf-

frances (1). Tantôt, c’est le sage et prévoyant Agni que le

vieillard supplie de détourner long-temps encore les atteintes

de l’âge (2) : « La décrépitude, comme un nuage, va dé-

truire mon corps : avant son irruption, viens à mon aide l »

Tantôt le chantre qui a raconté les actes merveilleux des

Açvinas fait le souhait d’un grand nombre de jours nou-

veaux (3) : “ Puissé-je, voyant la lumière du jour, jouis-

sant d’une longue vie, gagner la vieillesse comme un asile ? »

Mais c’est au spectacle de l’apparition des aurores fortu-

nées, ces sœurs immortelles, que l’âme des pasteurs indiens

s’émeut davantage comme s’ils sentaient se renouveler en

eux les sources de la vie (4) :
>• Levez-vous! le souffle vital

est venu en nous; l’obscurité s’est dissipée; la lumière est

arrivée, elle prépare au soleil la voie qu’il va parcourir :

(r) Rigv. i, h. xxsv, st. G el S.

(
2

)
Ibid., b. i.xxi, st. 10 .— L'immortel Agni, dieu toujours jeune,

accordera au Kïsclii Praskanva un long terme de vie pour honorer. Une

généralion divine (ibid., b. xliv, 6).

(3) Ibid., h. cxvi, st. 25. Cfr. b. xxxiv, st. xi.

(4) Ibid., x, h. cxiii, st. x6.— V. Etudes, p. 8o, note.
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allons là où ces clartés bienfaisantes prolongent la vie ! »

En d’autres instans, ce sont les dieux réunis que la voix des

poètes appelle au sacrifice comme les soutiens et les arbitres

de l’existence des mortels (1) : « Que nous entendionsde nos

oreilles des choses fortunées, que nous les voyions de nos

yeux, ô Dévas dignes de sacrifices ! Doués de membres ro-

bustes et d’un corps vigoureux, puissions-nous en célébrant

leurs louanges jouir du terme de vie accordé par les Dévas !

Cent automnes sont devant nous (2) : au moment où vous

envoyez la vieillesse à nos corps, ô Dévas, quand déjà nos

fils sont notre appui, n’allez pas trancher notre vie au milieu

de son cours? »

Nous ne ferons point ici usage des formules d’incantation

que les livres védiques ont recueillies de la bouche des ber-

gers civilisés de l’Asie indienne : ces formules usitées dans

certaines cérémonies magiques en vue de détourner les ma-

ladies ou la mort n’appartiennent pas évidemment à la pre-

mière inspiration que le culte de la nature a fournie aux au-

teurs duVéda (3 ). Nous préférons reprendre immédiatement

(r) Rigv. i, h. lxxxix, si. 2, si. 8 et 9.

(2) Celte expression de la poésie védique rappelle les figures semblables

qui sont familières à la poésie de beaucoup d’anciens peuples pour désigner

la succession des années, par exemple, les printemps, les hivers. Le lan-

gage figuré a toujours reçu sa couleur des impressions particulières des

lieux et des climats. Les chasseurs du vieux Chactas qui saluaient le prin-

temps du nom de lune des fleurs 11e se plaisaient-ils pas à calculer le nombre

des années par celui des neiges? L’homme aime la plus dure des saisons, si

la nature la ramène avec constance.

(3) VAtliarvan
,
dont l’origine est reconnue bien postérieure à celle des

trois grands Vedas, avait celte destination de servir de formulaire ou de

répertoire pour les rites d’imprécation employés contre les maux physiques

ou contre les ennemis. Nous donnerons comme seul exemple de ce genre de

formules les deux stances suivantes de YAtharva-t'éda
(
Sanhilà , ni, sect.

11), citées par M. Roth dans sa dissertation [Ztir Liter, u. Gesch. des

JVeda
, p. 42-43) :

« Par cette offrande de beurre clarifié, je te délivre, afin que tu vives,
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et développer davantage le dernier terme du même point

d’histoire morale et religieuse, l’idée d’une vie future ou

mieux encore, la foi à l’immortalité de la créature intelligente.

Les Dévas de la religion védique sont appelés immortels

par leurs adorateurs (1 ), et il leur appartient d’assurer aux

hommes, aux mortels dont l’existence est précaire et fragile,

une vie qui persiste au-delà des bornes si étroites de la des-

tinée terrestre (2) : « Voudrais-tu, ô Sôma, nous donner la

vie, nous ne mourrions plus! » Ce sont les dieux lumi-

neux qui purifient les futures naissances et qui sont glorifiés

d’avance par les hommes pour le don de l’immortalité. De

même, si l’on avance vers l’époque de la théologie scienti-

fique des Oupanischads
,

c’est l’esprit suprême
,

le divin

Pourouscha, qui est le maître, le dispensateur de l’immor-

talité, amrïtatvasya icanas (3). Dans les trois mondes que

célèbre sans cesse la tradition religieuse des Aryas, il est

un monde des âmes, celui qui reçoit après la mort la partie

la plus noble et la plus pure, la substance spirituelle de l’être

humain : Il y a trois mondes, dit le poète (4) ;
deux sont

d’une consomption cachée ou d’une consomption violente des poumons:

si le mal destructeur s’empare de lui, puissiez-vous l’en délivrer, ô Indra

et Agni !

< Est-il presque sans vie, ou est-il trépassé, a-t-il été mis en présence

de la mort, je le ramène encore, sauf des bords du trépas, pour un ternie de

cent automnes ! »

(1) Rigv. i, h. xc, 3. Amrïtà mnrlyébhyo

.

(2) Ibid., b. xci, st. 6. Cfr. st. 18. Amrïtàya — unstrœ immortalilalis

causâ (Hymne à Sonia). — Y. Siimn- B'éda

,

lect. i, chap. vi, daçati ix,

st. 5-6.

(3) Hymne à Pourouscha (>t. 2), publié par 31. E. Burnouf d’après la

rédaction du Rig-Véda dans la préface du Bhàyavala Purcisa (t. 1, 1840

p. cxxv).

(4) Rigv. x, b. x\xv, si. 6. Voir plus haut, chap. n. Cfr. st. 8 : « I,e so-

leil éclaire à-la-l'ois les huit contrées de la terre, les trois mondes et les

sept fleuves! •> V. h. xxxiv, 11.
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voisins de Savitri; un autre est dans le domaine de

Yama (1), séjour des hommes défunts: [sur le soleil]

comme sur l'essieu d’un char s’appuient les êtres immortels !

Qu’il parle en ces lieux, celui qui aurait connaissance de

si grandes choses! - Ailleurs, il s’agit d’invoquer les Ma-

routas, divinités des vents, pour qu’ils retardent le moment

du terrible passage dans le séjour des morts (2) : Quoique

vous ayez été mortels, ô fils de Prïçni! celui qui vous loue

pourrait devenir immortel
! Que votre adorateur ne soit point

délaissé comme un daim dans un pâturage
;

qu'il n’entre

point dans les routes de Yama! Que la puissante Nirréti,

l’invincible [Mort], ne vienne point nous frapper
:
qu’elle

s’en aille loin de nous avec la soif qui nous accable! » Ce-

pendant le monde ténébreux que l’homme entrevoit au-delà

des deux mondes de la lumière lui inspire des craintes et

des regrets
;
à la pensée d’un changement encore enveloppé

de mystère, il se prend à regretter le cours trop rapide des

journées
( 3) : « Ils ont passé, les mortels qui voyaient briller

les premières Aurores
;
celle-ci est maintenant présente à

nos yeux : ils passeront aussi ceux qui verront XAurore dans

les heures futures du matin ! » Quoique les hymnes du V éda

ne décrivent point le sort de ceux qui ne sont plus dans les

régions lointaines du troisième monde, il ne peut être dou-

teux que l’idée de la vie future n’ait occupé une large place

(1) Le nom de Yama, le Pluton de la mythologie indienne, es! déjà

attaché dans le Véda au maître de l’empire des morts. Yama est nus en

scène comme interlocuteur de Natchikétas et nommé fils de Vivasvat

dans le premier chant du Kathaka Oupanischad. Il restera dans l’Inde le

seigneur des Mânes (
Pitripati), tandis que la Perse inscrira le nom de Yima

parmi ceux de ces anciens héros (V. plus haut, chap. n ).

(2) Rigv. 1, h. xxxvm, st. 4-6.— Nous avons reproduit, en traduisant

la première de ces stances, le sens adopté dans la version de Rosen
;
cepen-

dant, nous oserions proposer de le modifier ainsi: « Puisque vous aussi

avez pu être mortels, que votre serviteur devienne à son tour immortel ! »

(
3
)
Rigv. i, h. cxiii, st. 1 1.



DU SENTIMENT MORAL. 139

dans les convictions des Aryas, et que le culte des âmes n’ait

fait partie d’un enseignement traditionnel qui n’avait rien

perdu de sa force à l’époque où le brahmanisme se con-

stitua comme système politique et religieux. Et d’abord, qui

nierait que le désir de l’immortalité ne fasse le fond de ces

nombreuses invocations dans lesquelles les Rïschis implorent

les dieux immortels pour le don d’une longue vie, pour la

perpétuité de la race des justes, pour la jouissance d’un

bonheur qui ne soit jamais brisé'? D’ailleurs, comme nous

l’observerons bientôt, c’est à une condition morale, la per-

sévérance de la vertu, que les Rïschis voient attachée l’ac-

quisition infaillible de la vie immortelle qui rend semblable

aux dieux. Puis, quand on sait avec quel soin religieux les

législateurs des royaumes indiens ont réglé le culte des Mâ-

nes, et prescrit des oblations solennelles et des devoirs d’un

accomplissement journalier en l’honneur des Pitrïs
(
1 ),

on

ne pourrait supposer que ce même culte, bien que sous des

formes plus simples, ne soit pas entré dans l’esprit de la re-

ligion plus ancienne et qu’il n’ait pas constitué une des

croyances les plus chères aux populations de l’Aryâvarta.

Puisque tout ce qui touche à l’état et à la conservation

du spiritualisme dans la vie des anciens peuples ne peut

manquer d’attrait et d’utilité, nous sommes porté à faire en

ce moment une courte digression qui tende à rapprocher les

idées des nations ariennes ou iraniennes sur la croyance à

l’immortalité et la destinée des âmes humaines. En deman-

dant aux livres de Zoroastre des termes de comparaison,

nous n’entreprenons point un parallèle systématique et

complet entre les Hindous et les Ariens de la Médie et de la

Perse relativement à leur conception de la vie future et aux

(i) Sans entrer dans quelque détail, sur ce point, nous rappelons qu’un

livre presque entier du code de Manou, le troisième est consacré à la

définition des cérémonies que le chef de famille doit accomplir en faveur

des anrêtres décédés.
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pratiques religieuses qui en découlaient. Ce parallèle nous

conduirait trop loin en exigeant un commentaire simultané

des nombreux textes pris dans les écritures sacrées des deux

peuples
,
et d’ailleurs, en nous appuyant sur les préceptes

de Manou, nous rapporterions des faits qui dépassent de

beaucoup par leur âge l’époque védique dont nous recher-

chons avant tout l’image lidèle. Ce que nous allons extraire

des livres du Zend-Avesta, c’est l’expression encore naïve

de la pensée antique que nous puissions opposer, sans faire

violence à la lettre, à cette autre pensée dont la spontanéité

éclate partout dans le Véda:

Nous commençons par citer les invocations si simples

de l’adorateur du Feu au dieu Hôma, au ix
Iue

chapitre du

Yaçnn
,
d’après la version nouvelle qu’en a donnéeM. E. Bur-

nouf (1 ). Il est impossible de ne point être frappé de la res-

semblance de ton et de style qu’elles présentent avec les

stances des chants védiques, et de l’analogie des idées aussi

bien que de la forme; seulement c’est l’immortalité qui va

prendre la première place
,
et les autres demandes vont se

succéder dans un ordre différent :

« La première grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la

mort, c’est [d’obtenir] la demeure excellente des saints . lumineuse

et abondante en tous biens.

« La seconde grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la

mort, c’est la durée de ce corps.

« La troisième grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la

mort, c’est une longue vie.

« La quatrième grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la

mort, c’est de pouvoir, énergique et joyeux, parcourir la terre,

anéantissant la haine, frappant le cruel.

«La cinquième grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la

(i) Etudes sur la langue et tes textes zends (Journal asiatique, iv
e série,

1845 ,
t. vi, p. 148

, p. 5o-59).— Tiré du T'endidad Sade (texte lithogr.,

p. 44-45.
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mort, c’est de pouvoir, vainqueur et frappant le méchant, marcher

sur la terre, anéantissant la haine, frappant le cruel.

« La sixième grâce que je te demande , Homa, qui éloignes la

mort, c’est que nous puissions apercevoir les premiers le voleur,

le meurtrier, le loup. Qu’aucun d’eux ne nous voie le premier, et

puissions-nous être les premiers à les voir tous ! »

Plus loin on avance dans l’étude de la religion de Zoroas-

tre, plus nettement se dessine le dogme de la vie future, et

plus évidente est l’importance assignée au culte des âmes

dans le grand corps de la liturgie zende. On y reconnaît

le sentiment de la personnalité humaine transporté dans

l’autre vie et consacré par les offrandes et les prières qui

ne cessent de lier les morts aux vivans
;
on ne peut refuser

beaucoup de grandeur morale à ces relations qui se tradui-

sent sans cesse en termes si touchans et qui expliquent si

bien la persistance de la vie individuelle
( 1 ) .

Que dire de la

conception des Pervers ou Ferouers, n’importe la diversité

des jugemens entre lesquels la science est partagée concer-

nant leur nature ? Elle a sa source dans les idées les plus

élevées sur la destination de l’humanité, sur la véritable fé-

licité de l’Etre intelligent : si le naturalisme védique a donné

des formes plus variées et des proportions plus larges à l'im-

mensfr édifice de la civilisation indienne, il y a peut-être une

plus grande somme de vérité, une intelligence plus profonde

des réalités de l’existence humaine dans les institutions

Médo-Persanes qui associent étroitement par des liens reli-

gieux et moraux les générations passées aux générations

présentes; la moralité des actes de l’homme a pu à cette

condition échapper aux entraves du panthéisme qui devait

dans l’Inde porter de bonne heure atteinte à l’exercice de la

(i) Voir la naïve prière des âmes aux sacrificateurs traduite une se-

conde fois après Anquelil par M. Rcrnovf dans ses Etudes sur les textes

zends (Journ. asial., 1840, t. x, p. 244-46).
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liberté par la doctrine de la transmigration (1). Que les

Ferouers soient les prototypes éternels des êtres, formés de

l’essence d’Ormuzd (2), la raison de leur immortalité re-

monte jusqu’à l'auteur de tout bien dans l’univers, et l’âme

de l’homme participe à ce don divin. Que le Ferouer ne soit

autre que l’âme qui réside dans les êtres intelligens (3),

n’est-il pas représentant des deux états quelle subit? Pen-

dant l’union temporaire de l’âme avec le corps, elle trouve

dans le monde céleste son modèle idéal, un type éternel de

bonté et de beauté : est-elle dégagée des liens de l’enveloppe

terrestre, elle se complait dans la vie pure et intelligente

dont rien ne viendra plus la détourner
;
elle ne peut plus

tomber sous l’empire du mauvais principe, comme au milieu

des vicissitudes du temps. C’est alors que les hommes qui

connaissent les rites sacrés « offrent le sacrifice aux bons,

aux forts et aux saints Ferouers des justes »
,
comme s’ex-

priment les textes. Si l'Iranien en sacrifiant invoque les Fe~

rouers de son âme, ne semble-t-il pas s’adresser à des puis-

sances cachées qui ne se révéleront à cette âme par une

union complète que dans le monde des esprits, mais qui ne

se manifestent pas, sinon par une mystérieuse protection,

pendant la durée de la vie mortelle? N’est-ce pas de cette

manière qu’il faut comprendre la formule suivante du

Yaçna(4) : ** J’invoque, je célèbre les redoutables, lespuis-

(1) M. Burnoup a exprimé line idée semblable en disant que « le

Zoroastrisme, en se détachant plus franchement de Dieu et de la nature, a

certainement tenu plus de compte de l’homme que n’a fait le brahma-

nisme, et on peut dire qu’il a, jusqu’à un certain point, regagné en pro-

fondeur ce qu’il perdait en étendue. » (Ibid., p. 322-24).

(2) V. Guigniaut, Rel. de l'antiquité, t. i, p. 326.

(
3

)
C’est l’opinion qui est soutenue par Rhode et qui nous paraît la plus

probable, toute liberté étant laissée d’ailleurs sur la nature des épreuves aux-

quelles les âmes sont exposées (
Die heilige Sage des Zend- Folles, p. 3 g5 ,

suiv.p. ig5,suiv.—Francfort, 1820).— Cfr. Guigniaut,!. 1, p. 702, 708.

(4) Chap. 1, § xxxix. — Comm, sur le Yacna
} 1, p. 5 71.
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sans Ferouers des hommes purs, les Ferouers des hommes

de l’ancienne loi, les Ferouers des hommes nouveaux, mes

parens, les Ferouers de mon âmel » Et ici encore, n’aper-

çoit-on pas la sanction morale qui est empreinte visiblement

sur toutes les prescriptions de la loi de Zoroastre? Il nous

semble permis, à en juger par ces traits généraux, d’attri-

buer relativement à l’idée du devoir une supériorité marquéé

aux doctrines religieuses des nations Ario-persanes, et en

effet sous le rapport d? l’influence sociale, l’histoire an-

cienne fournit des preuves abondantes et décisives en leur

faveur.

Nous n’aurions point parcouru entièrement le cercle que

nous nous sommes tracé dans nos présentes investigations,

si nous n’envisagions maintenant avec quelque étendue

quelle notion du bien ont possédée les Aryas de l’Inde à la

première époque de leur histoire. C’est ici que se dévoile

pleinement l’ascendant que les anciennes traditions avaient

conservé sur les intelligences au sein des tribus de pâtres et

de laboureurs indiens ; le culte intuitif et enthousiaste de la

nature déifiée n’avait pu étouffer parmi eux la distinction

d’un bien moral
,
l'idée d’une vérité inhérente aux pensées

et d’une justice inhérente aux actes. Cette idée a pu demeu-

rer quelquefois confuse ;
mais elle se fait jour à travers les

illusions grossières et les désirs pressans du matérialisme. Il

est un vrai qui subsiste malgré les impressions mobiles des

sens , il est une vertu de la sincérité à laquelle on reconnaît

les hommes justes
,
tandis que les hommes pervers sont

souillés par le mensonge (.anrita ). Comme on a pu l’obser-

ver dans le chapitre précédent (1 ), la déesse de la Parole,

Sarasvatî
,
est dite « excitatrice des discours véridiques

,

inspiratrice des bonnes pensées » ; ailleurs
,
l’Aurore qui

révèle tout est conjurée de prononcer des paroles véridiques

(i) Cfr. Rigv. i, h. iii, sect. 3, st. 2 .
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en faveur de celui qui la célèbre
(
1 ). La lumineuse Aurore

est saluée du nom de « directrice des discours sincères
(
2)»

.

Dans la plupart des hymnes aux Açvinas , ces divinités

sont glorifiées par l’épithète de Véridiques
(
nàsatyâ). 11 est

des hommes justes et bons qui n’offensent jamais la vérité :

c’est Sôma qui est le maître et le protecteur des bons [sat-

patih) (3).

La crainte du mal moral
,
d’une offense qui remonte des

hommes aux puissances divines elles-mêmes
,

fait éclater

mieux encore dans les chants du Véda la persistance et l’em-

pire des notions fondamentales qui sont au nombre des con-

ditions et des mobiles de la vie des intelligences. La colère

des Dieux punit l’infraction aux lois de la justice et de l’hu-

manité : l’homme impie qui ne sacrifie pas
,
l’homme dur et

cruel, le ravisseur, l’homicide sont des ennemis dont les

immortels se plaisent à tirer vengeance. Aussi, voyons-nous

plus d’une fois, dans les hymnes publiés, les Rischis de-

mander aux Dévas
,
au nom de leur tribu

,
d’être préservés

du crime
,
de l’injustice, de l'iniquité (4), et en d’autres en-

droits le chantre implorer le secours d’Indra “ en faveur de

l’innocence de ses serviteurs louée par les hommes
(
5). «Joi-

gnons à cela l’idée souvent répétée de l’expiation du mal

moral, et nous apercevrons dès-lors sous son vrai jour la

portée supérieure assignée au mérite des actions en dehors

de leurs conséquences matérielles et de leur but immédiat.

Ici, les divinités du naturalisme deviennent les auxiliaires

d’une justice céleste qui s’applique au fruit des œuvres;

leur pouvoir efface ou détruit les suites funestes du crime

,

(1) Rigv. i, h. xLvnr, 2 . Udiraya prati ma sünrild.

(
2

)
Ibid., h. cxm, si. 4- Nétri sùnrïlànàm.

(3) Ibid., h. xci, st. 5.

(4 )
Ibid., h. xvm, 5. Martyam pàtv—aiihasaH . h. cxv, 6. Niran/iasaH

piprïtd nir-avadyât.

(5) Ibid., h. civ, 6. Andgditvè djivaçaùsé.
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et une purification physique a la vertu d’opérer la réparation

d’un désordre moral. C’est ainsi que le Soleil resplendissant,

qui parcourt les voies célestes
,
est réputé anéantir les cri-

mes
(
1 ). Le dieu du Feu est invoqué par des supplications

réitérées en vue d’une expiation efficace (2) : « Que notre

crime soit purifié ! >» Les Eaux [apas) que les poètes ont

d’abord célébrées comme les sources de la fécondité, les

causes du bien-être des hommes, les remèdes infailliblesdes

maux corporels, sont en même temps dites par leur bouche

douées du pouvoir de laver les fautes de l’intelligence (3) :

« Emportez, déesses des Eaux
,
tout ce qu’il a de criminel

en moi
,
ce que j’ai fait par violence, l’imprécation que j’ai

lancée et le mensonge que j’ai proféré! > Ne trouvons-nous

pas dans cette prière l’idée d’être délivré du mal moral sous

ses trois formes, la pensée, l’action, la parole, et ne som-

mes-nous pas aussitôt ramenés à la formule des poèmes

brahmaniques qui distinguera en ces termes trois espèces

d’iniquités : Karmimâ manasâ girâ (4), et, de même, à

la sentence de Manou qui proclamera que •< tout acte de la

pensée, de la parole ou du corps, selon qu'il est bon ou

mauvais
,
porte un bon ou un mauvais fruit? »

Le corps primitif du Véda offre un phénomène non moins

digne de remarque dans la déification du péché ; le génie du

mal divinisé sous le nom d’une déesse (.Aghâ )
est conjuré

de ne pas nuire aux hommes fidèles, mais de faire retomber

() j Rigv. i, li. xxxv, st. 3. Duritd bddhamdnau.

(2) Ibid., h. xcvu, st. 1, smv. Afin nau çocutchad-agham .— Cette

formule est répétée plusieurs fois en manière de refrain.

(
3 ) Ibid., 1, h. xxui, 22 (duritam— anritam). Voir les stances 16-21

du même hymne traduites plus iiaut, chap. 1, § 1, p. 22.

(4 )
f'ojr. l’exorde du Malidbliàrata, liv. 1, v. 65y (eil. Cale.) el la Bha-

gavad-gità
,

lecl. xvm, v. i 5 .

^5) Mân. d/iarma-çàstra
,

liv. xii, st. 3. Cfr. ib., st. 4-
9 .— La même

distinction des fautes demeurera un des fondemeus de la casuistique du

Bouddhisme.
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sa colère sur leurs ennemis. Un chant du Sâma-Véda ren-

ferme l’invocation de cette divinité malfaisante (1) : O ini-

quité
(

Aglià
),

retire-toi de nous : mais, troublant l’esprit de

ceux qui nous attaquent, empare-toi de leurs membres : va

vers eux, brûle leurs cœurs par les chagrins; que nos enne-

mis soient enveloppés dans une obscurité épaisse! » Une

telle personnification présente quelque analogie avec celle

d’Ahriman, principe du mal, dans la doctrine ario-persane
;

cependant, elle ne consacre pas dans le Yéda les distinctions

profondes que le dualisme des livres zends établit assez net-

tement entre l’empire de la lumière et celui des ténèbres ;

seulement, c’est dans le même esprit que les chantres sa-

crés des deux religions ont appelé sur la tête des ennemis

de leur nation la vengeance de toute puissance qui peut pro-

duire le mal par nature et par justice (2). Un autre point

qui appelle ici notre attention, c'est le rôle donné déjà dans

les écritures védiques aux génies malfaisans qui, sous le

nom de Raksclias, Rdkschasas
,
ont figuré jusque dans les

dernières transformations de la mythologie indienne, et qui,

comme les Devs de la Perse, ne cessent d’opérer le désordre

et la destruction. Tandis que, dans les poèmes religieux

des temps brâhmaniques, ces esprits malins se plaisent sur-

tout à troubler les solitaires et les ascètes pendant leurs

sacrifices et leurs méditations, c’est à la richesse matérielle

des pasteurs ariens que les Rakschas du Véda portent envie;

dans leurs rapides incursions du jour et de la nuit, ils les

(1) Sdm saulùld. Lect. n, ch. xi (2
e

part.) st. 6 (ed. Stevenson).

(2) Nous prendrons pour exemples ces deux invocations du Yaçna au

dieu Hôma : « Eloigne-nous des haines de ceux qui haïssent, enlève le

cœur à ceux qui empoisonnent!— S’il existe dans ce lieu, dans cette

maison, dans ce village, dans cette province, un homme qui soit nuisible,

ôte-lui la force de marcher; offusque-lui l’intelligence; brise-lui le cœur

[en lui disant] : ne prévaus pas par les pieds, ne prévaus pas par les

mains! » — Trad. de M. Burnouf, Ét. sur les textes zends (Journ. asial,,

t vu, p. 244, 2^7, mars 1846).
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dépouillent de leurs troupeaux ou bien frappent les hommes

et les animaux de maladies mortelles
;

ils produisent sur la

terre la même perturbation que cause dans le monde céleste

la résistance du ténébreux Vritra opposant les nuages amon-

celés à la lumière du soleil et aux foudres d’Indra. C’est au

dieu du Feu qu’il appartient de préserver de leurs attaques

les familles humaines qui sacrifient : le prévoyant Agni

lance les traits acérés de ses flammes contre ces génies per-

vers et impies qui sont à l’instant consumés (1). Il n’est pas

inutile d’observer en même temps que le nom de ces génies

est encore dans les textes antiques employé au genre neutre

sous la forme primitive de Rakschas (2) (plur. Rakschdxsi
)

:

on ne peut douter que la pensée des peuples n’ait voulu ca-

ractériser par l’emploi de cette forme neutre une classe

d’êtres qui ne participe point à la nature de l’humanité et

au nom de laquelle ne peut convenir le pluriel collectif,

masculin ou féminin, du nom des hommes. Ici se présente

une question de critique historique dont la solution défini-

tive n’a pas encore été obtenue : l’origine de ces êtres mé-

chans contre qui les auteurs du Véda réclament le secours

des dieux de la lumière. Doit-on supposer ici une croyance

à des esprits qui descendent sur la terre pour y exercer des

ravages et des cruautés, et, revêtant des corps immondes,

se gorgent de la chair et du sang des êtres vivans ? La per-

sonnification des Roudras répond bien mieux aux tendances

et aux exigences d’un culte qui déifie la force des élémens :

on ne sait si le Rakschas des hymnes est sorti de la même

(1) Plusieurs des livmnes à Agni dans le x
er livre du Rig renferment

des invocations particulières contre les Râkschasas. V. par ex
,
h. lxxix,

st. 6 et i2. Hymne de Vasischta au feu, st. 10 (
Anthol. sanscr., p. ioi).

(2) Le vocabulaire védique renferme une foule de noms formés à ! aide

du suffixe neutre as, mais qui ont la plupart disparu de la langue san-

scrite qui lésa remplacés par des noms d meme raci e, m;i :

> de formation

différente.

10.
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conception que les Râkschasas ou lesPiçâtchas des légendes

et des aventures épiques. Toujours est-il vrai que le nom de

Rakschas désigne des ennemis cachés, mystérieux et insai-

sissables, que le chantre ne confond jamais avec les ennemis

ravisseurs et brigands, dont il demande aux Dévas l’exter-

mination. Faut-il recourir en ce cas à l’étymologie, on re-

tient sans peine la valeur de la racine Raksch, garder, pro-

téger, en interprétant le terme avec une signification réflé-

chie que ne repousse point l’esprit de la poésie antique :

« ceux contre lesquels il faut se garder, se défendre ». Une

autre interprétation reposerait sur l’hypothèse que les Aryas

aient appelé spécialement Râkschasas les barbares plus sau-

vages et plus cruels qu’ils ont rencontrés en poussant leurs

conquêtes vers le midi
;
et en effet, les races du Dekkhan

sont reconnues par la science moderne aussi étrangères que

celles du Vindhya, par le type et par la langue, à la race vic-

torieuse des pasteurs ariens (1). L’imagination populaire

aurait métamorphosé en génies ou démons des hordes abru-

ties qui auraient à peine conservé la forme humaine, et les

Râkschasas ne seraient autres que les méridionaux, les bar-

bares occupant la position des peuples que l’Inde a compris

sous le nom de Dcikschinàs : le mot Rakschas serait iden-

tique à une ancienne forme neutre Dakschas, par suite de

la substitution de la lettre / à la lettre d
,
dont l’euphonie

du sanscrit offre des exemples (2). Quelque ingénieuse que

soit cette explication, nous croyons plus simple et plus con-

forme au sens des traditions religieuses de la haute anti-

quité, de voir dans le Rakschas un génie mauvais qui appar-

(1) Voir le grand ouvrage de M. Lassen déjà cilé : IncL. Alterlliums—

kundc, i, p. 383, p. 3 g 3, p. 5i3.

(
2
) V. Kuhn, Jahrb. fur ff'isscnsch. Kritik

,

janv, i844>p. > 06 .

—

Clr. Weber, Vàdjasan. san /i . spec., p. 39 , L'auteur reprend I hypothèse

d’une forme dakschas
,
mais il l’entend daus le sens de robuste, cruel,

féroce.
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tiendrait au monde des esprits, à qui les Hindous civilisés

rapportaient tous les maux qui leur semblaient partir d’une

main invisible (1).

Il était conforme aux cours naturel des choses que l’ex-

piation du mal moral donnât naissance à des pratiques tou-

tes particulières dans le développement général du culte de

la lumière : ces pratiques, comme celles des religions magi-

ques chez tous les peuples, tendaient à établir des rapports

mystérieux entre le monde matériel et le monde spirituel,

ainsi qu’à produire des effets surnaturels par le concours

caché des puissances divines. Le culte de la libation, divi-

nisée sous le nom de Sôma, est un de ces élémens nouveaux

qui ont dérivé de l’extension progressive du naturalisme in-

dien
;
son importance est mise en relief, surtout dans les

stances du Sâma-Vèda, qui se composait de chants recueil-

lis dans la collection entière de l’hymnologie sacrée et desti-

nés à la célébration des cérémonies. C’est dans le Sàman

que l’on trouve consacrée plus expressément cette idée, que

l’invocation du Sôma, avec les rites prescrits pour les liba-

tions
,
est un moyen efficace de délivrance et de purification.

Le dieu Sôma préserve l’homme du péché, il détruit toute

iniquité en celui qui en est souillé ; il donne l’abondance des

biens terrestres à son serviteur en même temps qu’il efface

en lui les fautes morales (2 1 . Le sacrificateur et les assistans

doivent boire le jus du Sôma dans les patères de bois où il

est exposé pendant les chants et les cérémonies du rituel, et

c’est alors qu’ils croient ressentir en eux l’action de la pré-

sence divine dans la libation partagée à l’instant. Une douce

somnolence, qui n’est ni le sommeil ni l’ivresse, s’empare de

(i) Telle est la portée de la glose du Nirukta (iv, 18) : Rakscho raks-

chitavyam asmdd.

(a) V. l'hymne entier à Sôma (Rigv. r, h. xci) et surtout la stance i5 e
.

— Voir p us haut, ch. i, ainsi (’ue l'Appendice, n° 4. — Sdma-Véda

icmhitd, lect. i, ch. \i, daçati v, st. y.
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leurs sens sans empêcher l’exercice de l’imagination; les

adorateurs de Sôma se voient enchaînés par un charme qui

est pour eux la figure de la joie enivrante quç procure aux

Dévas le breuvage sacré (1). Il n’entre point dans notre

plan de nous arrêter à considérer plus long-temps le carac-

tère merveilleux de cette partie du culte védique qui a favo-

risé dans les âges suivans les instincts de l’esprit supersti-

tieux : nous voulons surtout faire ressortir la force avec la-

quelle le sentiment moral a persisté chez les anciens Hin-

dous, et l’influence en quelque sorte prépondérante qu’il a

exercée sur les principaux actes de la vie ‘religieuse à la-

quelle la vie politique est toujours restée subordonnée dans

l’Inde. Il demeure incontestable que, si le désir du bon et

l’horreur du mal n’avaient pas subsisté à l’état de croyances

dans l’esprit des peuples, on n’aurait pas retrouvé dans leur

religion et dans leurs écrits ces formes multiples, ces insti-

tutions et ces préceptes, ces élans intuitifs vers un monde

invisible, qui témoignent les besoins intérieurs et le travail

incessant des consciences.

Puisque l’idée d’expiation et de purification s’est mani-

festée dans l’histoire religieuse de l’Arie persane plus nette-

ment encore que dans celle de l’Arie indienne, il nous sem-

ble utile d’emprunter à la première quelques documens qui

éclairent d’un jour plus vif celle de la seconde. Le Homa du

peuple zend est donné comme un génie divin, l’esprit de vie,

qui prend corps dans la nourriture des offrandes sacrées, et qui

est au nombre des Dieux, de même que le Sôma des Aryas :

(i) V. les réflexions de C. J. Winuischmann sur l’usage et la vertu

hiératique de la liqueur extraite de l ’Asclepias acida
(
Cynanclmm vimi-

nale), dans son grand travail de philosophie orientale : Die Philosophie

im Fortgang der Weltgeschichte
,
p. i5i8, suiv., Bonn, i 832 . L’autorité

de Decandolle y est citée au sujet de l’ignorance où la science est encore

sur les diverses propriétés des sucs de l’asclépiade acide: les botanistes

anglais n’ont point poussé assez loin leurs recherches sur cette piaule si

fameuse daus l'histoire mythologique de l’Asie intérieure.
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« Quel homme es -tu, lui demanda Zoroastre (1), toi qui,

dans tout le monde existant, apparais à ma vue comme le

plus parfait
,

avec ton corps beau et immortel? — Je

suis
,
ô Zoroastre, Hôma, le saint, qui éloigne la mort.

Invoque-moi, ô Çpitama; extrais-moi pour me manger;

loue-moi pour me célébrer, afin que d’autres
,
qui désirent

leur bien
,
me louent à leur tour. >• Nous insisterons plus vo-

lontiers encore sur l’aspect moral sous lequel la suite des

actes importans du monde social se présente aux adorateurs

du Feu, d’après la Loi de Zoroastre. Sur ce point, le paral-

lèle doit tourner une seconde fois à l’avantage du groupe

des nations Ario-Persanes; car
,
peut-être dans aucun mo-

nument littéraire de l’Inde, ne voit-on percer une compré-

hension si profonde
,
et, dans une certaine mesure, si vraie

de la pureté
,
état normal, force permanente de la créature

intelligente et libre. Nous espérons
,
sans contredit

,
en pro-

duire le mieux les preuves évidentes en rapportant tour-à-

tour plusieurs des formules qui ont trait
,
dans les écritures

zendes, à cette loi de pureté étendue à toute œuvre humaine

et déterminée par des prescriptions positives
;
nous ne crai-

gnons point de rapprocher ici un certain nombre de textes
,

puisqu’ils doivent concourir à la démonstration d’un grand

fait dont la lumière rejaillit sur l'Inde comme sur tous les

peuples de l’antiquité.

Dans l’invocation qui ouvre le livre liturgique du Zoroas-

trisme, le Yaçna, il est un dialogue très court sur les moyens

de rendre hommage à Ormuzd ou Ahuramazda (2) : * Com-

ment doit être vénéré le Seigneur, demande le Raspi ou

prêtre assistant
;
que le Djouti me le dise! «— Le Djouti ou

sacrificateur lui répond : « Telle est la loi
: par tout acte de

(r) Passages üu Yaçna, traduits par M. Burnouf dans son travail plus

d’une fois cité (Et . sur les textes zends. Journ. asiat., t. iv, p. 4 5i,

p. 465).

(
2
)
Bit.kouf, Comment, sur le Yaçna, t. 1

, p. 65-68.
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pureté; qu’ainsi dise l’homme pur qui sait! >* La même in-

vocation se termine par les paroles suivantes qui associent

l’état de pureté à la connaissance du vrai (1) : « Pronon-

çons les prières qui rendent Ormuzd favorable, qu’Ahriman

disparaisse : ce qui est la pureté la plus désirée de ceux qui

tc-i oissen t conformément à la vérité ! » Les idées saillantes

sur lesquelles repose l’édifice religieux de l’Iran, ce sont

non-seulement le bien ou la sainteté ['vachô), le sacrifice

(
Yaç.na

) ,
considéré comme le moyen d’y parvenir, mais

encore la pureté
(
acha ), indiquée comme la condition né-

cessaire pour pouvoir célébrer le sacrifice et en obtenir les

résultats (2) : bien que l'idée du sacrifice ne soit pas exaltée

avec tant de persévérance et d’élévation que dans les œuvres

brahmaniques, on ne peut oublier que, d’après le Zend-

Avesta, le tout savant Ahura a enseigné à tous les êtres

mâles et femelles que le bien s’obtient dans le sacrifice par

la pureté. Le nom du troisième des Amschaspands vaut à

lui seul un long texte : celui que les Parses nomment Ardi-

behescht d’après la transcription pehlvie est appelé dans la

langue sacrée acha vahista, c’est-à-dire, * la pureté excel-

lente »
:
puisque le mot acha est très général, ainsi que l’a

observé M. Burnouf, l’idée de vérité s’allie très bien à celle

de pureté et de sainteté que lui attribue la tradition (3).

Parcourons -nous d’autres formules d’invocation dans le

même livre, le même esprit s’y révèle
; la vertu y e?t de-

mandée avant la science : la perfection que donne le dieu

grand et sage est à ce prix.

« J’invoque, je célèbre la pureté excellente, la connaissance

excellente, la compréhension excellente, la pensée excellente, l’éclat,

le bien donné de Mazda (4; ! »

(1) Burnouf. Commentaire, etc., ibid. p. io 3 .

(2) Comm., chap. 1, p. 116.

( 3)
Comment ibid., p. i 5 o-5 i.

(4 ;
Yacna, tbap. i, § xxxv, ibid., p. 470, 481.
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« J’invoque, je célèbre l’excellente, la parfaite bénédiction
,
et

l’homme excellent qui est pur, et la pensée de l'homme sage, re-

doutable, puissante, Ized (I).

« J’invoque, je célèbre tous les maîtres de pureté. — J’invoque,

je célèbre tous les lzeds, et célestes et terrestres
,
qui distribuent les

richesses, qui doivent être et adorés et invoqués par la pureté qui

est excellente (2) !

« O vous tous, maîtres très grands, purs, maîtres de pureté! Si

je vous ai blessés soit en pensée, soit en parole, soit en action, que

ce soit volontairement, que ce soit involontairement, j’adresse de nou-

veau cette louange en votre honneur; oui, je vous invoque, si j’ai

failli devant vous dans ce sacrilice et dans cette invocation (3)1 »

Cette dernière stance, qui s’adresse aux bons génies, à

tous les maîtres pris collectivement, concerne le grand pré-

cepte de la prière et de l’expiation
;
c’est aux êtres divins

et lumineux qu’il appartient de purifier toute créature des

souillures du corps et de l’âme. Le Parse doit non-seule-

ment tenir son corps dans un état de pureté, mais encore

prendre garde de souiller les élémens. Toutes les œuvres sont

subordonnées à ce commandement général : leur accomplis-

sement religieux est retracé dans un immense rituel qui em-

brasse à-la-fois la nature et les hommes
(
4 ). Nous ne pous-

serons pas plus loin ces considérations, qui renferment une

matière féconde de parallèle entre deux grands peuples

fameux dans l’histoire du monde
;

il nous semble que, par

cette simple esquisse, nous sommes parvenu à énoncer assez

clairement notre pensée sur les différences essentielles qui

se manifestent dans leur existence sociale et dans le cours

entier de leur civilisation. Nous faisons trêve à ces questions

auxiliaires, pour résumer brièvement les faits principaux

(1) Yaçna, chap. i, § xxxvi, ibid., p. 483, p. 54i.

(
2

)
Ibid.,§ xL-xr.i, ibid., p. 573 -

7 .3 .

(3) Ibid., § xliu, p. 58S.

(4) V. Guigniaut, Relig. de l'anliq
. ,

t. 1
, p. 33 1

, p. 333, suiv, (liv. 11
,

chap. ni, Morale et liturgie des anciens Perses).
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qui ont été exposés dans ce chapitre, et qui nous sont désor-

mais acquis pour l’examen spécial et la discussion de notre

sujet.

Il est mis hors de doute par les investigations précédentes

que les Aryas de l’Inde ont obéi à une même loi religieuse

et qu’ils ont rapporté à cette loi le fait de leur suprématie

sur les populations encore ignorantes et barbares. On n’a

pas de peine à découvrir de quelle glorieuse perpétuité a

joui chez eux le sentiment moral, malgré les trompeuses

illusions de leur ancien sabéisme
;
non -seulement les affec-

tions les plus nobles de l’humanité ont été entretenues et

fortifiées dans leur esprit par le respect des traditions, mais

encore l’idée du bien moral a été protégée contre les at-

teintes du matérialisme par une horreur religieuse du crime

et par un désir également religieux de l’expiation. L’espé-

rance de l’immortalité a été rattachée au mérite des œuvres;

tandis que les peuples demandent en retour de leurs prières

et de leurs offrandes une vie qui ne finisse point
,
des actes

de vertu élèvent de simples mortels au rang des dieux et

leur donnent en partage avec une vie immortelle les sacri-

fices et les honneurs divins. Au brahmanisme qui ne tardera

pas à naître appartiendront les pratiques de la contempla-

tion, les études spéculatives, l’ascétisme avec ses tortures

légales, la pénitence avec ses rigueurs souvent extrava-

gantes, toujours excentriques : mais ce qui distingue l’é-

poque védique en lui assurant des droits d’une priorité vé-

nérable, c’est la foi dans l’efficacité des sacrifices et dans

les récompenses qui les accompagnent; c’est une haute idée

de la véracité et de la justice; c’est le pouvoir durable, ce

sont les fruits merveilleux d’œuvres bonnes et utiles.



CHAPITRE IV.

DES PREMIÈRES TRACES DE L’APOTHÉOSE DANS LE

MYTHE VÉDIQUE DES R1B11AVAS.

Les recherches auxquelles nous venons de nous livrer ont

fourni les traits principaux qui peuvent représenter le côté

moral de la civilisation primitive de l’Inde
;
elles nous ont

conduit à démêler du milieu des allégories ou des prescrip-

tions antiques l’idée de la vertu, l’idée du bien qui s’étend,

comme une réalité immuable, de la vie terrestre aux desti-

nées mystérieuses de l’homme dans l’autre vie qui la suit.

Cette idée que nous avons observée dans des textes d’un

usage hiératique et séculaire, nous allons la montrer consa-

crée plus expressément encore par les procédés que l’esprit

mythologique des Hindous a mis en œuvre en amplifiant le

fond d’abord si aride et si nu de leur culte naturaliste. C’est

la vertu religieuse qui est devenue, parmi les élémens con-

stitutifs du védisme, le moyen et la condition de l’apothéose.

Les premiers noms que l’on voie assimilés à ceux des dieux

de la lumière, ce ne sont point les noms de héros, dont le

souvenir aurait grandi sans cesse dans la mémoire des peu-

ples, mais d’hommes justes et pieux, qui sont parvenus aux

attributions de la puissance céleste. Plus tard, les dieux

seront humanisés au gré de l’imagination poétique et sous

les auspices de la caste des Brahmanes qui ne s’opposera
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point à la glorification des rois et des guerriers quelle tien-

dra légalement asservis : mais, que voyons-nous dans le

cours de l’époque védique? Trois hommes qui sont élevés

les premiers au rang de Dévas
,
doivent cette transformation

à l’ascendant de leur vertu, à l’efficacité de leurs prières et

de leurs chants, de leurs sacrifices et de leurs œuvres. Les

Ribhavas, trois frères, dont l’aîné porte le nom de Ribhou,

les trois fils de Soudhanvan, ont gagné par leurs actions

méritoires la faveur des dieux
,
et ils ont fini par obtenir

d’eux avec le don divin de l’immortalité la jouissance des

libations présentées par les races des mortels aux maîtres

de la vie et de la lumière. Telle est la nature du mythe

qu’ont célébré les auteurs du Rig-Véda : nous nous bor-

nons ici à cette courte esquisse, parce que nous préférons

n’entreprendre un examen critique du mythe lui-même

qu’après avoir produit et soumis au jugement du lecteur les

documens originaux qui en renferment l’histoire.

Les hymnes qui constituent la partie principale de ces

documens appartiennent à différons livres de la Safihità du

Rig-Véda; ils y prennent place à la suite des hymnes plus

nombreux adressés aux Dévas de premier ordre. Le mythe

des Ribhavas n’est donc pas un fait isolé dans les traditions

historiques auxquelles les stances sacrées du Véda font fré-

quemment allusion
;
c'est un fait passé à l’état de croyance

et accepté à ce titre par plusieurs familles de chantres.

L’accord qui existe entre les faits de même nature rapportés

dans les diverses classes d’hymnes nous donne la preuve

d’une tradition unanime, commune aux tribus ariennes ré-

pandues au nord de l’Inde (1). Une circonstance qui ne

donne pas un moindre prix à cette tradition de l’âge vé-

dique, c’est l’antique renommée des poètes qui l’ont célé-

(i) Dans les l’ouràuas qui varient beaucoup d'àge et d'importance, il

y a un accord entièrement semblable sur un même nom, sur une même

tradit ou. CIV. Wilson, Pislam Pur. (Préface, p. iv).
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brée : les Bïschis dont le nom est resté attaché aux hymnes

que nous reproduirons dans leur texte original sont au nombre

des anciens sages que les religions indiennes n’ont pas cessé

de faire intervenir dans les légendes de leurs dieux, et à qui

la poésie nationale des Epopées et des Pourânas a voué un

culte de vénération comme à des êtres divins, descendus en

qualité de prophètes dans le monde des hommes.

Des onze hymnes adressés aux Ribhavas
,

trois seule-

ment font partie du I
er Livre on Aschiaka; l’un est rap-

porté à Médhûtithi
,
fils deKanva, et auteur des invoca-

tions qui succèdent dans le Véda aux préludes de Madhouc-

chandas
,
et qui ne se distinguent pas moins que ceux-ci par

leur ton simple et solennel. Les deux autres sont dus à

Cotjtsa
,

fils d’Angiras
,

qui est donné comme le Rischi

d’une longue série d’hymnes à Indra dans le 1
er Livre, et

dont l’autre fils
,
Pliranyastoûya

,
figure également parmi

les chantres les plus féconds et les plus connus
; la person-

nalité de Coutsa réclamera plus loin un examen assez dé-

taillé, parce qu’elle se rattache à l’histoire des Angirasides,

celle des familles ariennes à laquelle paraît appartenir

l’existence historique des Ribhavas. Un hymne du Livrell®

a pour auteur Dîrghatamas
,

fils de Mamatâ
;
ce Rischi est

dit, dans XA itarèya Brdhmcnaa (1), avoir donné la con-

sécration royale à Bharata, fils de Dousçhyanta
,
souverain

du monde, auteur de grands sacrifices (2). Le même Dîr-

ghatamas fut le père de Kakschîvat
,
autre Rischi

,
dont la

(l) Au chapitre xxxixe
, § ne, consacré au rite commémoratif de l’inau-

guration d’Indra.—Mem. de Colebiouke sur les Védas
(
Miscellan . Essays,

I, P- 42).

(a) L'histoire de Dousçhyanta et de Bharata, appartenant aux plus

anciennes dynasties de l'Inde, est rapportée dans le i
er parvau du yiahà-

bhdrata
,
dont le fond héroïque est destiné à retracer la lutte des deux

races rivales issues de la même souche royale, les Pândavas et les Caû-

ravas.
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naissance est racontée dans les légendes qui accompagnent

les commentaires du Véda (1 1, et dont le nom est précisé

par le surnom de filsd’Ousidj, dans les textes poétiques (2).

L’invocation des Ribhavas
,

qui suit au second Livre celle

du Ciel et de la Terre, a, dans ses formes, quelque chose de

sévère et de concis qui semble le garant d’une composition

antique
,
et elle réunit en même temps les traits principaux

qui doivent servir à une intelligence complète du mythe.

Le III
e Livre du Rig-Vèda nous offre dans sa IVe Lec-

ture un hymne de ViçvâMiTRA aux Ribhavas, et, dans sa

Vir Lecture
,
une série de cinq hymnes dont le Rischi est

"VaMADÉvA. Le premier de ces deux chantres doit être l’un

des auteurs les plus anciens de l’hymnologie indienne
;

il est

réputé le père de Madhoucchandas et d’autres Rischis du

même âge
;

il a été la souche d’une grande famille dont les

tribus ont formé une confédération puissante, engagée bien-

tôt dans des luttes violentes contre des tribus rivales, sur-

tout contre celle des descendans de Vasischtha( 3). Ces faits

dont les hymnes védiques ont conservé le souvenir, nous

expliquent l’accroissement rapide des familles ariennes dans

l’Inde, et leurs intérêts rivaux qui ont dû se manifester,

malgré l’empire d’un culte commun
,
dès les premiers essais

d’établissemens fixes; ils attestent l’ascendant qu’avait ob-

tenu, dans des temps très reculés
,
Yiçvâmitra lui-même,

chanté si noblement par Valmîki, et associé aux plus illus-

tres personnages de l’histoire de Râma (4). Si le Yéda ne

(1) Rosen a cité (Annot p. xliii) un long passage de la légende con-

cernant le fils de Dîighalamas el d’Ousidj d’après les gloses de Sâyana

sur le second livre du Rig (Lect. x, § x).

(2) Kakchivantau ya Aùsidjan. — Rigv. i, h. xvxir, St. r.

(
3

)
Roth, zur Lilter. and Gescli. des T'eda, p. 108, suiv. p. r24*33

(Geschichlliclies inx Rigvéda. Vasischtha's Kampf mit Viçvâantra).

(4) L’épisode bien connu de Yiçvâmitra fait partie du i
cl livre {Adik-

/«jNDn) du Râmdyana (ch. 5 i-65, ed. Schlegel, cliap. 52 -67 ,
ed. Gorresio).
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nous montre pas encore le guerrier déifié de l’épopée, le

Kschatriya faisant violence au monde divin en s’élevant au

rang de Brâhmane pénitent et de saint
,

il nous laisse en-

trevoir le chef de tribu, puissant par les sacrifices et par les

offrandes qu'il présente aux Dévas avec des cantiques de

louange et de bénédiction. Vàmâdéva succède à Viçvâmitra

dans les autres sections du III
e Livre vouées au culte des

Ribhavas : on ne peut douter que le travail de ce Rischi

,

qui passe pour auteur d’une grande partie du IV e Livre,

n’occupe une place considérable dans la formation du natu-

ralisme poétique de l’Inde; vécut-il à une époque plus mo-

derne que celle des Rischis déjà nommés, ses chants ont dû

contenir un résumé encore fidèle de toutes les parties des

mythes védiques
; les hymnes qui vont être cités nous of-

frent un exemple de ce genre de travail qui est revenu aux

poètes plus voisins par leur âge des temps historiques du

Brahmanisme. Un dernier hymne aux Ribhavas, qui nous

est fourni parle V e
Livre, appartient à un chantre non moins

fameux, Vasischtha, ancêtre d’une race sacerdotale, qui

dut sa prépondérance à son habileté dans les choses divines,

à sa connaissance des sacrifices
,
mais dont l’histoire héroï-

que
,
mêlée à celle de familles royales

,
semble antérieure à

l’établissement des castes. Le Rischi Vasischtha est le héros

fondateur de l’ordre social parmi les colons possesseurs

d’une nouvelle terre sacrée; il conservera le rôle de pro-

phète, agent du monde céleste, dans le merveilleux mytho-

logique des épopées sanscrites. C’en est assez de ces traits

pour établir que les chantres des Ribhavas prennent rang

parmi les représentans les plus vénérables de l’antiquité hin-

doue
,
et leurs stances parmi les monumens authentiques de

la poésie sacrée.

Nous devons déclarer ici
,
avant d’indiquer les sources

auxquelles nous avons puisé les textes qui suivent
,
que

nous nous sommes tenu à la division du Rig-Véda en huit
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Livres, désignés chacun parle nom à'Aschvcika, et subdivisés

en Lectures
(

Adhyàyas
),

puis en paragraphes ou sections

(
Vargas

)
formant des hymnes. Quoiqu’il soit constant que

la division du Véda en dix Mâtinalas ou Cercles, qui sont

à leur tour partages dans un nombre inégal de chapitres

(
Anuvâkas

)
soit plus ancienne, et en même temps plus con-

forme à l’usage des écoles (1), nous avons conservé les pre-

mières dénominations qui se trouvaient usitées dans les ma-

nuscrits que nous avons consultés
,

et qui d’ailleurs sont

bien connues par l’usage qu’en a fait F. Rosen
,

le premier

éditeur européen du Véda; nous n’en croyons pas moins in-

dispensable de reprendre un jour la division classique en

MaNDalas
,
quand il s’agira de publier le texte authentique

et complet de la collection védique avec l’appareil de cri-

tique que fournissent les commentaires indigènes (2 ).

Nous avons reproduit d’abord les hymnes du I
er Asch-

Taka
,
d’après le texte publié par Rosen

,
et nous y avons

joint des extraits du commentaire de Sâyana qui sont tirés

du manuscrit acquis dans les dernières années par la Bi-

bliothèque du Roi, à Paris (1
)

: c’est une copie de la glose du

Rig-Véda, exécutée dans l’Inde en caractères dévanagaris,

aux frais du gouvernement français
,

sous le ministère de

M. Guizot. Le texte des hymnes, appartenant aux II
e

,
III

e

et V e Aschrakas
,
m’a été communiqué avec l’empresse-

ment le plus bienveillant, à Berlin, par M. le docteur Adal-

bertlvuHN, qui l’avait copié d’après les beaux manuscrits

de la collection Chambers déposés à la Bibliothèque royale

(1) Elle est consacrée par Yanukramamkà qui sert de table au Rig-

Véda, et elle est appliquée par Yàska dans la composilion du Niroukta.

— V. Roth, diss. cil., p. 6-7, Excurs., p. 26-36.

(2) C’est cette division que M. le docteur Max Millier a annoncé de\oir

suivre dans l'édition du Rig-Véda dont il va entreprendre la publication

à Londres.

(
3
)
Tome 1, folio, p. 209-13, p. 824-834.
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de cette ville (1), nous avons pu le collationner avec un autre

texte du Rig pendant le séjour que nous avons fait en An-

gleterre pendant les mois d’août et de septembre de l’année

1845 : c’est la Sanhitâ du Rig-Véda que possède la riche

bibliothèque de la Compagnie des Indes à Londres
,
sous les

n° 129
,
130 et 131 du Catalogue encore manuscrit. C'est de

même à l’immense dépôt de YEast India House que nous

avons emprunté les exemplaires du Commentaire de Sâyana,

d’après lesquels nous avons rédigé les extraits qui accom-

pagnent, dans le chapitre suivant, les textes poétiques iné-

dits, faisant partie des II
e

,
III

e
et V e

Livres; pour l'hymne

IVe de la III
e
Lecture du second Asc/naka

,
nous avons

fait usage du manuscrit n° 2134, intitulé Dvitiyàsclnaka-

bhâscliya (2), et pour les hymnes du troisième Aschraka

(IV e
et VIL Lecturesj, du manuscrit n° 1861

,
provenant

du legs Taylor
( 3) ;

pour l’hymne de Vasischtha au Livre Ve
,

nous nous sommes servi du manuscrit n° 1862 (4), conte-

nant le Bhâschya des IV e et V e Aschrakas.

Il nous reste à dire, en finissant ces observations, de

quelle manière et dans quelle mesure nous avons mis à profit

les gloses de Sâyana âtchârya. On sait que le commentaire

perpétuel sur le Rig-Véda, intitulé Védàrtha-prakâça (Il-

lumination du sens du Véda), a fait la principale renommée

(.) M. Kuhn a fait usage des manuscrits de la Saubità du Kig compris

sous les n
tS 42 el 43 du catalogue (in-8°); il a pu établir une collation

du texte u’après le Ms. n° 44, et d’après le Ms. n° 63 qui contient le Pacla

de la Sanhitâ.

^
2

)
Fol. 36, suiv. — Xuiis avons consulté pour les deux premières

stances une copie moderne du u.ème commentaire qui a été laite dans l’Inde

pour M. Eug. liuBKour (tome n, fol. 100 - 1 ); nous le remercions ici de

cette communication ainsi que des termes bienveillaus par lesquels il a bien

voulu approuver l’objet du présent travail et nous confirmer dans la pensée

d’tn poursuivre l’exécution.

(3) Tritiyàiclnaka-lhgïéda-bhàicliya

.

Fol. 1 5 7 - 5 .3 ,
fui. 223-232.

(4j Folio 45.
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de son auteur (1 ) ; on sait aussi que ce monument élevé par

des mains habiles vers le milieu du xive
siècle del’ère chré-

tienne est le principal travail qui ait subsisté avec éclat et

autorité parmi les fruits nombreux de l’activité des écoles

brahmaniques, long-temps concentrée sur l’exégèse des livres

sacrés.

Ce serait toutefois une erreur de croire que les grands

travaux
,
ayant pour objet et pour fondement les écritures

dites révélées, n’aient commencé qu’ assez tard, alors que la

caste des Brahmanes vit son œuvre séculaire menacée par

la réforme de Çâkyamouni Bouddha. L’étude scientifique des

textes anciens reçus par tradition avait déjà pris de grands

développemens avant les prédications du philosophe indien

dont les recherches les plus récentes placent la venue dans

le cours du vne
siècle avant l’ère chrétienne; les livres de

la collection bouddhique formée d’abord dans les contrées

de l’Inde en fout foi : d’après les auteurs de la fameuse bio-

graphie dite Lnlita Vistara (2), quand Çâkya fut obligé de

montrer les connaissances qu’il possédait dans tous les arts,

il donna des preuves de savoir dans l’étude des vocabulaires

antiques (Aighamu), dans la lecture des livres sacrés, des

Yédas, des Purânas, des Itihâsas, des traités de grammaire,

dans l’explication des termes obsolètes, dans la lecture, la

métrique, le rituel, l’astronomie. Quel intérêt les rédacteurs

des livres canoniques du bouddhisme pouvaient-ils avoir à

montrer leur maître commun soumis aux prescriptions es-

(1) Le Bltdsc/iya est mis le plus souvent, sous le nom unique de Sàyana,

quoique celui-ci y ait travaillé avec l’aide de son frère Màdliasa âtchârya :

ces deux hommes ont vécu à la cour des souverains de Vidyânagara, dans

la péninsule indienne, Roukkha Kâdja et Harihara, en qualité de ministres

et de conseillers spirituels, et ils ont associé leurs forces dans l'exécution

de leurs ouvrages considérables de théologie et de philosophie, d’exégèse et

de grammaire.

(2) Ch. xn.— Bürnouf, Introd. à l’hist. du buddhisme indien
}

t. l
}

p. i52.
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sentielles de l’éducation indienne, si ces prescriptions impo-

sées aux castes privilégiées dès une haute antiquité n’avaient

pas été en vigueur au temps du Bouddha? Et qui pourra

jamais supposer qu’ils aient décrit des circonstances em-

pruntées à la pratique stricte et officielle du brahmanisme,

si ce n’est par respect pour la vérité historique des faits

concernant leur chef et la propagation de sa doctrine? Il est

sans contredit infiniment instructif de recueillir de la bouche

des ennemis naturels de la religion sacerdotale de l’Inde des

documens qui servent à mettre dans le plus grand jour l’ex-

tension de cette religion, l’autorité de son enseignement et

l’emploi de ses livres, puisque la religion nouvelle prétendait

substituer à celle-ci un corps de doctrines et un corps d’écri-

tures. La partie religieuse de la littérature sanscrite devait

être déjà très riche, avant que vînt à éclater la rupture san-

glante des ascètes brahmanes et bouddhistes, qui finit par le

triomphe de l’ordre légal sur la réforme.

Il semble avéré que le Bhdschy a de Sâyana a été la pre-

mière glose complète sur le Rig-Véda en dehors des traités

d’exégèse grammaticale qui sont d’une date bien anté-

rieure
; les retards apportés à l’exécution d’un telle entre-

prise sont facilement expliqués par l’influence des événemens

extérieurs sur le mouvement littéraire de l’Inde orthodoxe.

Nous pouvons nous représenter les écoles des Brahmanes

sacrifiant long-temps aux besoins de la polémique l'achève-

ment de leurs travaux de science religieuse, et nous savons,

d’autre part, que Çankara (1) et les membres de l’école

(t) Çankara que la tradition fait vivre au vme siècle et entoure d’in-

nombrables disciples, personnifie la restauration de l’antique système poli-

tique et religieux du brahmanisme, qui avait eu à soutenir une lutte de

cinq siècles contre un système rival
;
quand la caste sacerdotale eut vaincu

par une résistance persévérante à main armée, il lui resta l'obligation non-

seulement de défendre
,
mais encore de fortifier et d’agrandir l’édifice

imposant de ses doctrines et de ses prescriptions.
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védantique s’étaient appliqués surtout à l’interprétation des

Oupanischads et en général des traités de philosophie. Pen-

dant les siècles du moyen âge, les études védiques avaient

été ressuscitées avec un zèle intelligent dans tous les centres

de la culture indienne : Sâyana en recueillit les résultats

principaux, et il en continua l’esprit dans son immense tra-

vail d’interprétation. Cependant on conçoit combien de sour-

ces ont pu lui échapper, à une si grande distance de temps,

et comment la connaissance de beaucoup d’autres a été for-

cément acquise par lui d'une manière artificielle et trop

littérale. Si Sâyana a dû rencontrer de fréquens obsta-

cles à une intelligence parfaite des antiquités religieuses

de l’Inde, il a du moins le mérite d’avoir envisagé à un

point de vue systématique les faits traditionnels qu’il

avait à mettre en œuvre (1). Sa critique ne dépasse pas

les limites ordinaires de la critique exégétique des Hin-

dous; mais il y a dans l’uniformité même de ses inter-

prétations et de ses jugemens un garant de la sincérité

consciencieuse qu’il a portée dans la série entière de ses

recherches.

Nous n’avons demandé au Commentaire de Sâyana autre

chose que l’interprétation du sujet même des hymnes que

nous publions, le mythe des Ribhavas (2j ;
nous avons laissé

de côté à dessein la partie purement grammaticale de ses

gloses, dont le langage technique est emprunté presque

toujours à la méthode algébrique du fameux grammairien

Pânini
;

il n’est pas douteux d’ailleurs que cette partie des

gloses
,
pleine d’intérêt pour l’étude anatomique des mots

et des formes du sanscrit
,
ne soit reproduite intégralement

(1) V. Cot.ebrook e, Mise . Essuys, i, p. 3or.—

L

vssén, Zeitschriftfur

die Kunde des Morgenl
. ,

I. nr, p. 481 -82 . — Etudes sur les hymnes, etc.,

p. gg. — Roth, zur Litcr. und Gesch. des Etda
, p. 23-24.

(2) Le leste sanscrit des hymnes el des gloses choisies formera le ix
e
cha-

pitre, dernier de l’ouvrage.
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dans l’édition complète du Bhâschya qui avait été projetée

depuis quelques années par plusieurs indianistes, et qui doit

faire partie de la publication du Rig commencée par M. le

docteur Müller. Nous avons rapporté les opinions de Sâyana

sur la signification de chaque stance des hymnes aux Ri-

bhavas ; la première explication sur laquelle s’étend ce com-

mentateur est d’ordinaire la plus claire etla plus judicieuse
;

c’est celle qui reste conforme à l’esprit du naturalisme vé-

dique et au caractère général d’un mythe qui a ses racines

dans l’histoire. La seconde et même la troisième interpréta-

tions que propose quelquefois Sâyana, s’éloignent bien da-

vantage de la lettre du texte
,
et elles semblent lui avoir été

fournies par une exégèse métaphysique, telle que celle qui

a servi à commenter les Oupanischads, ou bien plus souvent

encore par un syncrétisme mythologique qui est mal ratta-

ché aux élémens religieux du Véda et qui trahit ses origines

d’une date bien postérieure
,
répondant à la maturité du

génie littéraire dans l'Inde, à la lutte des systèmes et à la

naissance des sectes. On voit sans peine quel parti nous avions

à prendre en présence de ce riche matériel de critique que

nous offrait l’œuvre de Sâyana ; force nous était de faire un

choix parmi ses gloses quelquefois prolixes et chargées de

répétitions, en vue de lui rendre témoignage pour le secours

qu’il nous a fourni
,
et de donner au lecteur indianiste les

moyens déjuger la valeur des sens différens que l’auteur a

empruntés sans doute à la tradition encore vivante des

écoles; les notes jointes à la traduction française se rappor-

teront fort souvent aux faits indiqués dans nos extraits des

gloses sanscrites. Si nous avons assez souvent répété dans

le texte sanscrit du commentaire certaines interprétations

données explicitement dès les premiers hymnes à quelque

point saillant du mythe
,
c’est afin de montrer l’accord que

Sâyana a eu soin de conserver entre toutes les parties de

son travail exégétique
,
en rapport avec la constante unani-
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mité des Rischis qui avaient chantédans le Véda des hym-

nes l’histoire merveilleuse des Ribhavas (1 ).

(i) Nous avons besoin d'ajouter quelques mots sur la manière que nous

avons adoptée en commentant les hymnes traduits. Il nous a paru indispen-

sable de justifier daus des notes marginales le sens que nous avons préféré

ou d’y exposer les doutes que nous avons quelquefois conçus sur la valeur

du commentaire indien. I! était luin de notre plan et de notre but de joindre

à la traduction de rhaque stance une aualyse grammaticale daus laquelle

toutes les formes seraient soumises à un examen rigoureux
;
mais, au moins,

nous a-t-il paru intéressant de rapprocher quelquefois de textes antiques

l’élude de mots antiques dont il est aussi curieux d’expliquer la formation

que d’élucider le sens primitif ou les significations diverses : c’est en raison

de cette classe de mots assez nombreuse daus nos hymnes que nous placerons

à la fin du volume lin index alphabétique qui en facilite la recherche dans

les notes. Nous avons fait usage d’une double orthographe dans la transcrip-

tion des mots sanscrits, d’après la place où ils sont cités: daus les chapitres

plutôt historiques, nous leur avons conservé une orthographe qui réponde

davantage aux lois de l’euphonie française, et c’est pourquoi nous avous

rétabli la diphthongue ou au lieu de la voyelle u; mais, dans les notes et

dans les passages d’études ou de discussions philologiques, nous avons fait eu

sorte de retenir avec la plus grande exactitude les élémens euphoniques des

mots indiens, d’accord avec les règles de transcription suivies par le plus grand

nombre des indianistes français. Si nous avons mêlé des lettres majuscules

à l’écriture italique pour désigner quelques consonnes particulières à l’al-

phabet sanscrit et surtout les linguales, nous y avons été forcé par le manque

de lettres accompagnées de points ou d’accens diacritiques dans les différens

corps de caractères romains.
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TRADUCTION DES HYMNES DU RIG-VÉDA AUX RIBHAVAS,

AVEC NOTES MYTHOLOGIQUES, HISTORIQUES

ET LITTÉRAIRES (1).

o@e— --

HYMNE DE MÉDHATITH I.

Ifr Livre, ll« Lecture (lerfarga), Bjmne XX.

1. Adressé à une génération divine
,
ce cantique dispen-

sateur des plus riches trésors est sorti de la bouche des

chantres.

2. [Les Rïbhavas], qui ont produit par la pensée pour

Indra des coursiers fauves s’attelant au son de la voix
,
ont

obtenu le sacrifice par leurs œuvres méritoires (2).

(i) Nous distinguerons par l’emploi des caractères italiques, les pas-

sages de la traduction qui sout destinés à l'intelligence du texte en ma-

nière de paraphrase, et qui s’appuient le plus souvent sur l’autorité du

commentateur indien. Les notes nous serviront à exposer les raisons pour

lesquelles nous nous sommes quelquefois écarté de l’interprétation défendue

par Sâyaua.

(î) Le mot camé, qui désigne ici les œuvres qui font mériter le bon-

heur, les offrandes et les libations, est rangé dans le Nighawvou (II, i)

parmi les vingt-six noms, siguifiaut en général action (Karma), et parti-

culièrement dans la langue religieuse du Véda le sacrifice et les actes qui
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3. Il ont façonné pour les Véridiques [Açvinas] un char

rapide en sa marche et portant le bonheur
( 1 ) ;

ils ont formé

une vache abondante en lait (21.

4. Fidèles aux prières (3), amis du juste, les Rlbhavas

ont rendu, par l’efficacité de leurs œuvres (4), leurs parens

de nouveau doués de jeunesse.

raccompagnent, — Stevenson a traduit autrement ce vers dans son traité

(p. 25
) : « These are lhey also who pervade our sacrifice by purificatory

rites. »

(1) Il s’agit ici, d’après le sens antique de ces traits descriptifs, d’un

char qui décrit rapidement des courbes dans sa course, et qui offre un siège

commode à son conducteur : c’est avec cette restriction que la Scholiaste en-

tend l’épithète de si/klia, fortuné.

(2) Le mot sabar, pris ici comme synonyme de kschira, lait, semble un

mot de formation très ancienne, mais tombé bientôt en désuétude
:
peut-

être était il tiré de la R. saiub (çvmb, sâsiB), rassembler, joindre, au moyen

du suffixe neutre as
,
de sorte que la finale du mot sabas aurait été chan-

gée eu a/- par une irrégularité euphonique devant une souoie, et peut-être

sabar n’a-t-il été employé que dans des composés tels que sabar-duÿhd.

V. Rigv. 1, h cxxi, st. 5. Snbardiiglidyda yaya usriydyàh. — Serait-il

juste, d'autre part
,
de chercher l’étymologie du mot dans un radical ana-

logue au radical su dont l’acception est multiple en sanscrit? Serait-il im-

possible de découvrir quelque analogie entre la forme sabar et le latin so-

bolcs eu dirigeant la recherche philologique en ce sens?

(3) La glose attribue eu cet endroit aux Rïbhavas la connaissance effi-

cace des formules authentiques de la prière; elle suppose dans leur vie

terrestre l’accomplissement des devoirs prescrits par la portion du Yéda,

dite tcharaxa (litt. marche) et par les autres. Il existe un traité consacré à

la distiuction des branches (çdkbâs)
ou écoles d’apres lesquelles se parta-

gent les textes des Védas; ce traité a pour titre Ir/iaraxa-vyiiha
,
terme

qu’on pouvait traduire par les mots : Collection des prescriptions ou obser-

vances (Cfr. Colebr. Mise. Essays
,

i, p. 14.—Roth, zur Liter. u. s. w.,

p. 10-17, p. 55-57).

(4) Rosex
(
Adnot

. p. xi.vi) a déjà expliqué le mot visclni par un instru-

mentai singulier, en rejetant i explication du Scholiaste qui eu fait le no-

minatif pluriel d’un adjectif verbal : il parait plausible de rapprocher

visclni de visc/nvi, qui figure parmi les noms de l’action Karma (Nigh.

11, 1). La même désinence d'instrumental est justifiée par d’autres exem-
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5. Les libations sont allées jusqu’à vous (1) en même

temps que vers Indra accompagné des Marouts, et vers les

les Adityas lumineux.

6. La patère neuve, production du Déva TvaschTri [ô

RibhavasJ, vous l’avez faite partagée derechef en quatre

parties (2).

7. Dispensez pour nous à celui qui sacrifie, en raison de

louanges excellentes, des richesses diverses, atteignant le

nombre de trois fois sept, venant les unes après les au-

tres^).

8. Porteurs des offrandes (4), les Ribhavas ont vécu

de cette vie [5] \
ils ont par leurs bonnes actions obtenu

parmi les Dévas une félicité honorée par des sacrifices.

pies dans le Véda : Krïtvi
(
Kntyâ

,
Karmanâ

),
dans l’hymne de Dirghata—

mas (Liv. n, Lecl. m^rarga 4, st. 3).

(1) Les Ribhavas sont ici nommés avec les divinités qui ont part comme

eux à la troisième libation de chaque journée. Sâyana appuie son inter-

prétation d’un passage curieux des Soûtras ou axiomes d’Açvalâyana, sage

placé sur les confins de l’antiquité védique et des origines historiques du

Brahmanisme.

(2) Nous nous proposons d’examiner spécialement cette donnée du par-

tage de la coupe, en traitant l’histoire du mythe tout entier.

(3) D'après Sâyana, le poète a désigné ainsi trois ordres de richesses

servant aux sacrifices, les richesses dites supérieures, moyennes et infé-

rieures: elles se rapportent dans chaque ordre à un nombre de sept sacri-

fices. La première classe de sacrifices concerne le consécration du feu per-

pétuel
(
Agnyâdhéya)-, la seconde, l’offrande du beurre clarifié et des

victimes consumées sur l’autel
(
Updsanahôma

);
la troisième, l ’Agnischtàma

et les autres cérémonies qui sont accomplies par des libations de Sonia.—
Le mot ancien Suçasù est ici employé dans le sens de louange et d’hymne

qui est propre plus souvent dans le Véda au mot praçasti. V. la note de

Weber. Vàdjas. spec., p. ig.

(4) L’épithète de Falinaya-a (r’ahni) pourrait également signifierguides,

directeurs des sacrifices, et peut-être faisant avancer, réussir les sacrifices,

comme Stevenson l’a voulu en traduisant : « Prosperers of sacrifices »

(p. 25).

(5) La R. dh ri qui preud à la forme causative
(
dhdrayami

)
le sens gé-
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HYMNES DE COUTSA.

Ier livre (Hvmne EX. Ed. F. Ilosen
) ,

VIIe Lecture (Hymne V), Varga XXI».

1 . Cette œuvre
(
1 ), accomplie naguère par moi, s’accom-

plit de nouveau
; l’invocation laplus douce est prononcée en

signe de louange (2) ; cette liqueur est placée ici pour tous

les Dévas (3) : abreuvez-vous, ô Ribiiavas
,
de la libation

bien répandue !

2. Quand d’anciens'sages, hommes d’entre mes aïeux (4).

néral de tenir, posséder, retenir, est employé d’uue manière absolue pour

signifier: posséder ta vie, retenir les souffles vitaux
(
prdxdn). Oï.Wester-

gaard, /Indices ling. sanscrites, s. v.

(1) Le nom d’œuvre, apas (lat. opus), a ici l’acception très large, le sens

collectif d'acte religieux, répondant aux diverses espèces de sacrifices telles

que XAgnischvômn et aux cérémonies telles que la consécration du fou

(Nigh. II, i); cette première expression de la stauce a trait surtout, semble-

t-il, à l’observation du rituel védique.

(
2
)

Dhiti a le sens de prière ou invocation, en rapport avec le verbe.

çasyaté
,
comme dhitayas (preces) dans l’b. xxv

,
si. 16 (Rigv. Liv. i).

—

Utchatha est un mot particulier au langage védique, d'un usage moins fré-

quent que le mot uktha qui a le même sens de prière, bymne, louange;

c’est un substantif neutre formé de la même rac. vatcb, à l’aide du suif.

atha (vatcha paribhâschané atiuddikô athak-pratyayan.— Schol.).

(3) Le glossaleur explique le composé Ÿiçvadevyau dans ses notes

grammaticales de la manière suivante : Viçvadèvyau
|

divdrho mdrgo

dévya

a

|
tchhandasi vêti ya-pratyayan

|
viçva sarvé dèvyâjasmin somé ity-

ddi
|

.

(/J) Le mot dpi, pluriel dpayan
,
désigne les pères, les aïeux, qui ont as-

suré la perpétuité de la famille, qui l’ont fait parvenir à la génération pré-

sente
;

il est tiré de la R. ap, obtenir, atteindre, à l’aide d’un suffixe Uvd

di i (dpayan
|

dpnâtér-aiixddika i-pratyayah.— Schol.). — Cfr. la forme

de datif dpayé dans la st. 20 du fragment de la Vàdjas. sanhitd publié par

le D 1’ Weber (part. 1
,

p. /t 5) : le mot dpin, y est commenté par bandhuh,

parent, et rapproché du neutre dpyam, société, l’éditeur a pris soin d’indi-

quer les passages du Nirukla qui éclaircissent ces termes.
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sont allés à la recherche de l’offrande, alors, 6 Fils de Sou-

dhanvan ! à cause de la grandeur de leur conduite, vous

êtes venus dans la demeure du sacrificateur faisant des li-

bations.

3. SavitRivousa dispensé l’immortalité, quand vous êtes

venus avertir ce Dieu qui n’est jamais caché [au sujet des

libations préparées] ; cette coupe de l’Asoura (TvaschTri),

coupe unique, destinée aux breuvages sacrés, vous l’avez

faite quadruple
(
1 ).

4. Ayant accompli leurs œuvres avec promptitude (2),

prêtres officians
( 3), bien quils fussent mortels, les Ri-

bhavas, fils de Soudhanvan.ont obtenu l’immortalité : doués

de l’éclat resplendissant du Soleil, dans le cours entier

de l’année, ils ont été gratifiés d’offrandes.

5. Comme on mesure un champ, les Ribhavas ont me-

suré d’un instrument aigu la coupe unique qu’ils devaient

(1) Le substantif bakschana, nourriture, aliment, affecte ici, par appo-

sition, la valeur d'un adjectif verbal servant d’épithète: la coupe est dite

ainsi propre à renfermer la libation de Sôma, nourriture et breuvage des

êtres célestes.

(2) rischivi (qu’011 rencontre parmi les noms du Nighanion signifiant

action, n, 1) semble ici employé avec la valeur grammaticale d’un gérondif :

sous celte forme antique d’instrumental (tvi analogue à tvà), le nonr appar-

tiendrait à la rac. visch
( 3 . cl.), ayant le sens à.'accomplir (perficere),

comme l’a entendu M. Westergaard
(
Radices

,

s. r. perficiendo opéra).

— Taraxilvéna est une forme adverbiale, semblable aux deux mots türnin

et taramu

,

signifiant rapidement, promptement (Nigh.ii
, i5. Kschipra-

nâmàni).

(3) Vâghatas
,
qui serait difficilement expliqué ici comme génitif singu-

lier et qui n’est peut-être qu’une substitution de la forme régulière du

pluriel, vâghantas, est rangé parmi les synonymes de Rïtvidj dans le Nigh.

III
,
18. Le mot semble tiré de la même racine vah, porter, que le mot

vahnHyahnayas) cité plus haut (i, 20, 8), porteur des offrandes. Voir l’ex-

plication donnée en ce sens par Dévaradjayadjvan
,
commentateur du

NighasTou (Rosen
,
Adnot, p. xn). Rigv. i, h. m, s. 2, 2. b. xxxi, 14,

XXXVI, l3. XL, 4. LVIU, 7.
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offrir
, eux bien loués

,
ne désirant qu’une part égale (1 ),

aspirant à une nourriture parmi les immortels.

6. Offrons la louange à ces hommes de l’espace lumineux

avec connaissance (2), comme on offre le beurre clarifié

avec la cuiller : les Ribhavas
,
qui ont atteint les élans ra-

pides de ce divin protecteur (3) ont obtenu en partage la

clarté du Ciel (4).

7. R ibhou est notre maître suprême, plus jeune par .sa

force (5) ; Ribholf soit pour nous un refuge, un dispensa-

teur riche en demeures et en alimens : avec votre secours,

o Dévas! au jour favorable, puissions-nous vaincre lestrou-

pes de ceux qui ne font pas de libations !

8. O Ribhavas, vous avez, à l’aide d’une peau, formé une

(1) Ceci concerne le moment de l’histoire mythique, auquel les Rïbha-

vas sont représentés prenant part aux libations des anciens Dieux
;

ils ne

veulent qu’une juste part du jus sacré du Sôma , ainsi que de la nourri-

ture divine, que forment les offrandes des mortels et surtout le beurre cla-

rifié.

(2) y'idman parait désigner dans l’idiome védique une connaissance ré-

fléchie
,

la conscience du savoir; il est expliqué dans le Bhâschya par le

mot djnàna, connaissance (Rigv. i, h. xxxt, st. i ,
vidntanâ, cum scientia.

— Ih. Adnot. Rosen), ou par le mol vêdana
(
v. la glose sanscrite sur ce

passage).

(3) Le poète appelle en cet endroit le soleil
(
Soûrya

),
protecteur, gar-

dien de tout l’univers
;

le mot père,y)(V/7, repreud ainsi la valeur étymolo-

gique que la philologie moderne lui a attribuée en le tirant du radical rà,

sauver, garder, nourrir (Cfr. Borr, Glossar. Sanscritum

;

ed ait., p. 217).

— Les Kïbhavas , en devenant rayons du soleil, ont acquis la faculté de se

répaudre et de pénétrer partout avec rapidité.

(4) D'après le Scholiaste, le bien attaché à la jouissance de la clarté

céleste, c’est la jouissance de la nourriture divine du Sôina.

(5) La seconde interprétation que rapporte Sâyana fait intervenir Indra

dans celte stance, et lui donne l’épithète de resplendissant au loin : c’est le

sens forcé que l’excgèse védique a donné au mot Rïbhu
,
comme nous le

montrerons dans la suite de ces recherches. La répétition du mot Rtbhur,

nous semble-t-il, écarte la possibilité de cette seconde explication.
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vache nouvelle
(
1 )

;
vous avez une seconde fois uni la mère

à son veau : ô hommes (2), Fils de Soudhanvan, par votre

bienfaisante action
,

vous avez rendu jeunes des parens

épuisés par la vie !

9. Indra, assisté des Ribhavas, viens à notre aide avec

des chevaux dans le combat (3)! Fais-nous posséder une

(1) Nous reviendrons plus loin à l’examen de ce point du mythe, répété

dans presque tous les hymnes aux Rïhhavas, mais éclairci plus particuliè-

rement dans la glose de Sâyana sur cet hémistiche : la résumctiou de la

vache est un des actes merveilleux attribués aux enfans de Soudhanvau.

(2) Le mot notas, qui sert à interpeller les Ribhavas dans cet hymne et

dans plusieurs autres, nous a paru comporter le sens à’hommes (viri), qu’il

a conservé dans le sanscrit classique. Il est plausible de le tirer d’une an-

cienne racine nrî, conduire, diriger, et de lui assigner en conséquence une

acception tout-à-fait antique; c'est en raison de l’étymologie que le Scho-

liaste a expliqué le plus souvent naras par le mot nétàras

,

guides; il a

même, en cet endroit et ailleurs, déterminé le sens hiératique qu’il y atta-

chait, en ajoutant: Yadjynsya netdras
)
guides ou directeurs du sacrifice.

Nous 11’avons vu la même épithète des Ribhavas commentée qu’une seule

fois par Sâyana dans le sens plus général d hommes
,
monuschjas (Liv. ni,

Lect. iv, sect. 7, st. 1).— Nous ne savons s’il est besoin de recourir, en

dehors de la dérivation indiquée à l’instant, à l’hypothèse d’une ancienne

forme anki

,

d’après l’analogie du thème grec àviop, dont la forme serait

réputée plus organique; M. Benpey qui est l’auteur de cette hypothèse

voudrait tirer les deux mots d’une racine identique an, àv, respirer.

al/imen, et il ferait ainsi d'un des premiers noms de l’homme un qualificatif

exprimant la faculté de la respiration
(
Grtech . Wurzellexicon, 1.

1, p. xiv,

p. 122).

(3) Nous avons préféré la seconde interprétation de Sàvana à cause du

sens connu de 'vàdjasàtàù, nom du combat dans la langue poétique (Nigh.

11, 17, rddjasdtdu
) ;

d’ailleurs nous la voyous piéférée ainsi par Rosen. La

première interprétation reviendrait a celle-ci : « Rassasie-nous par des al i—

mens dans la dispensation de la nom rilure ! » Celte différence lient aux

sens nombreux que les auteurs du Véda ont attachés au mot vâdja et à ses

dérivés, comme nous aurons occasion de le montrer plus loin dans l’exa-

men philologique d’autres pacages.— Nous admettons avec Westergaard

que flr/DDHi est une seconde personne du singulier de l’impératif aoriste du

radical av
,
secourir, protéger

(
Rad . ling. sanscr., p. 2 d 5).
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richesse variée !
Qu’ils nous accordent en abondance ce bien-

être
, Mitra, et Varouna, Aditi, Sindhou, le Ciel et la

Terre !

I
er Livre (Hymne CX1. El. F. Roson), VIIe Lecture (Hymne VI), Varga Xïll®.

1. Travaillant avec savoir, les Ribhavas ont fabriqué un

char roulant bien; ils ont formé les coursiers fauves
(
harï

)

,

portant Indra et pleins d’une mâle vigueur
(
1 ) ;

ils ont

pour leurs parens ramené le jeune âge
;
ils ont produit pour

le veau une mère demeurant à son côté.

2. Créez-nous pour le sacrifice une offrande resplendis-

sante, pour entretenir la force et la vigueur (2), une nour-

riture assurant une bonne postérité, afin que nous habitions

avec une race d’hommes toute composée de héros : accor-

dez-nous, pour notre force, une abondance propice !

3. Créez pour nous, ô Rïbhavas une grande opulence;

produisez l’opulence pour nos chars (3), l’opulence pour

(1) L’épilliète vrtschauiasü sc rapporte à la mâle énergie dont les che-

vaux d'Indra sont doués et dont ils ont en eux-mêmes la source intaris-

sable, d’aptès l’image employée par le poète. L'adjectif verbal vrisduin

est employé dans la même acception (pluens, stillaus, effundens) en plu-

sieurs endroits du llig (Liv. i, h.x, lo.h. xvi, i. h. riv, 2 . h. lv, 4 ).

(
2
)
Kratu a un emploi multiple dans les textes uniques; tantôt il joue

le rôle d’un adjectif verbal signiüant dispensateur
,

libéral (Rigv. i ,

h. xvn, st. 5. litt. perfeslor)-, tantôt il a la valeur de substantif, soit avec

le sens d'action et par analogie de sacrifice (Nigh. ii, i. — Rigv. i, h. lv,

8 ), soit avec le sens de force
,
puissance, qui appartient ici à la foi me an-

tique de datif Kratvé (Cfr. Rigv. i, b. xix, 2 . b. lxix, 1
)

(3) Le mot latha au singulier semble pris ici dans un sens collectif qui

ne répugue pas aux habitudes de la pensée poétique chez les anciens peu-

ples : il désignerait l'ensemble des chars ou
,
si l’on veut, des chariots de

la tribu, et en même temps ceux qui les montent ou les dirigent ; de même

que , dans la langue des épopées, ratl/a pourra à-la-fois signifier le char

et le héros, de même ici le seul terme ratha a compris, nous semble-t-il,
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nos chevaux, ô vous hommes courageux ! Que, chaque jour,

toute créature fasse accroître notre opulence donnant la vic-

toire
:
que

,
dans les combats

,
nous puissions vaincre

l’homme puissant, parent ou non parent !

4. J’appelle à notre secours Indra dominant au loin, les

Rïbhavas ainsi que Yâdja (1 ),
et les Maroutas, à la libation

du Sôma; j'y appelle Mitra et VarouNa ainsi que les deux

Açvinas
:
qu’ils soient nos guides vers la fortune, vers l’acte

méritoire du sacrifice et aussi vers la victoire !

5. Que Ribhou fasse affluer la richesse parmi nous pour

le combat (2)! Que Vadja, vainqueur des ennemis, nous

protège ! Paissent nous accorder en abondance ce bien-être
,

Mitra et VarouNa, Aditi, Sindhou, la Terre et le Ciel !

la pallie active de la tribu arienne, chargée de la direction des chars cpii

étaient nécessaires au transport de la partie la plus faible des familles des

pasteurs pendant leurs fréquentes migrations ou dans les momens de

guerre et île lutte. Les chars ont dû être employés en même temps par

les Hindous à conserver pendant de longues marches à travers des lieux

arides ou escarpées les denrées qui formaient la principale richesse de la

tribu voyageuse, quittant tout-à-coup des endroits cultivés ou naturellement

fertiles.

(i) Le nom de Rïbhu ou de Vadja, mis au pluriel, représente les trois

Rïbhavas toujours associés dans leur histoire
;
Sàyana fait observer dans la

glose de ce passage et d’autres passages semblables que Vibltvan
,

le second

des fils de Soudhanvan ,
est censé compris dans le nom de ses deux frères,

élevé dans les invocations du Vcda à la valeur de nom patronymique et sa-

cré. Voir le chapitre va, § r.

(i) Par le seul nom de Sali
,

le poète védique eutend la réunion des

biens matériels qui assurent la force contre les ennemis extérieurs et le

triomple dans les combats. Le mot sali peut être dérivé, sur l’autorité de

Pàuini, des racines schaN et san qui se confondent souvent dans le Véda

avec le sens général de donner; il a pris tour-à-lour les acceptions ana-

logues de don, acquisition, possession, jouissance, fortune, comme les textes

qui précèdent eu fournissent des exemples (Cfr. Rigv. i, h. xv, g. vi, io.

xxxvi, 17 ).
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HYMNE DE DIRGHATAMAS.

IIe Livre. III e Lecture
(
Vargas 1V-VI ).

1. •* Est-ce le plus âgé, est-ce le plus jeune qui est venu

vers nous
(
1

)
? Quel message nous est envoyé de la part

des dieux? Qu’avons-nous à dire (2)1 Nous n’avons point

porté dommage à la coupe qui est d'illustre origine
(
3 ) , ô

Agni qui 'viens comme un frère : nous proclamons, certes,

l’excellence de ce bois (4) ! »

(1) Pour bien entendre le commencement de cet hymne, il faut savoir

qu'il consiste en lin dialogue entre Agni et les Kïbhavas : nous ne faisons

qu'indiquer dès à présent le sujet de ce dialogue dont les allusions sont

éclaircies par la glose de Sàjana; car nous devons reprendre plus tard les

faits qui s’y trouvent renfermés en groupant autour d’un même point de

vue les divers élémens du mylliedesRibhavas.il nous suffit de remarquer

ici que le poète a donné la parole aux Ribhavas qui, voyant paraître Agni

revêtu d'une forme semblable à la leur, ne le distinguent plus de chacun

d’entre eux, et se demandent s'il est l’ainé ou le plus jeune des trois frères:

ils l’appellent du nom de frère, et se justifient par avance du reproche

d'avoir détruit la fameuse coupe des libations divines.

(2) Kad \kat) figure dans celle locution comme la forme ancienne du

pronom interrogatif au genre neuti e et la même forme a dû remplir également

le rôle de conjonction (Cfr. Liv. i, b. 12 1, si. 1. Kad-ittha, quandonam).

Tandis que kim
}
tiré d’un autre thème ki, a prévalu en sanscrit, d’autres

langues ont conservé plus d’un témoignage en faveur de l’usage primitif

du singulier neutre du thème ka. Tandis que la langue classique de l’Inde

ne l’a retenu que dans la particule interrogative katch-tchi/, le zend nous

l’offre dans le pronom interrogatif kai, et le latin dans le relatif tpiod,

— V. Borr, Vcrgleichende Grammaùk des Sanskrit, Zend
,
Griech. Lat.

11. s. tv. ( Dritte ablheilung, Berlin, 1837).

—

Pronomina
, p. 558- 5 <j.

( 3 )
La coupe est ainsi désignée comme >< issue de grande race » (

mahà

.

kola
), parce qu’elle était l’ouvrage de TvascutrÏ, l’artisan céleste, dont

le nom figure plus d’une fois dans les hymnes aux Ribhavas, comme celui

d'un des personnages importans mêlés à leur histoire.

(4) Nous croyons que druna [druvas) peut être interprété dans ce
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2. — « D’une coupe, vous en avez fait quatre! Les Dé-

vas vous l’ont ainsi prescrit; c’est pourquoi, je suis venu

pour vous le dire : ô Fils de Soudhanvan, si vous faites

ainsi
(
1

)
, vous deviendrez participans aux sacrifices en

compagnie des Dévas ! »

3. — »Voici les œuvres qu'ils ont dites à Agni leur messa-

ger (2) : un cheval est à faire, ainsi qu’un char en même

passage comme le génitif singulier du substantif dru qui aurait été em-

ployé primitivemeut aussi bien au neutre qu’au masculin; on sait que la

forme masculine drun appartient à la langue classique dans le sens de bois

ou arbre, et figure parmi les synonymes de druma avec lequel il a un radical

commun dru (courir, couler). Cfr. Amara-kôcha, liv. n, ch. rv, sect. i,

5, éd. Loiseleur (tome r, p. 80 ). Si nous inclinons à faire de drusa un

nom substantif, c’est en considérant son rapport avec bhùtim qu’il déter-

mine et en même temps toute la construction du second vers partagé en

deux hémistiches. Nous ne savons s’il serait aussi naturel de rapporter

drun a
(
fait de bois ligneux) comme adjectif au membre de phrase qui

précède, et cela à titre de seconde épithète, tandis qu’il est séparé de la

première, mahdkulau, par le vocatif agné bhrdtar.

(t) Agni répond aux Rïbhavas, en leur rappelant le message dont les

dieux l’ont chargé concernant les œuvres qui procurent aux mortels ver-

tueux et justes la jouissance de l’immortalité et des dons divins. Les travaux

merveilleux qu’ont énumérés les auteurs de chaque hymne sont rapportés

de la sorte à une inspiration des Dévas transmise naguère par le Dieu du

feu et répétée aux Rïbhavas par le même dieu quand déjà ils ont été ou,

si l’on aime mieux, quand ils vont être admis à la participation des sa-

crifices.

(
2
)

Ici les Rïbhavas rappellent les principaux objets du message des

Dévas et les œuvres qu’ils ont fidèlement accomplies: ils sont allés par la

voie du sacrifice auprès des maîtres du ciel, ils avouent au nouveau frère

qu’ils voient dans Agni qu’ils doivent cette glorification à leur labeur.

—

Nous remarquons en passant comme une des particularités de la langue

antique du Véda l’emploi de la seconde personne du verbe au lieu de la

troisième qui est dite première dans la grammaire sanscrite; l’exemple

présent nous est fourni par le mot abravitana qui remplace la troisième

personne de l’imparfait pluriel, abiuvan, et dont la terminaison tana est

substituée à la désinence régulière ta (V. Pdnini, vii, i, 45).
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temps
;
une vache doit être faite

;
deux 'vieux parens doivent

être rendus jeunes! Après ces œuvres
,
ô frère, nous

sommes venus vers nom?, autres Dévas (1 )
par le sacrifice! »—

4. O Rïbhavas, ayant accompli tout cela, vous avez fait

cette question (2) : « Où s’en est allé celui qui est venu en

messager vers nous (3 )
î -- — Lorsqu’il aperçut les quatre

coupes déjà produites, à l’instant Tvaschtri disparut au mi-

lieu des femmes (4).

5. Quand Tvaschtri eut dit : Frappons-les, ceux qui

ont porté dommage à la coupe réservée au breuvage des

(i) Il nous a paru difficile de joindre vas (van) à lâni par l’ellipse très

forte que suppose le commentaire de Sàyana, et d’après laquelle il faudrait

traduire: « O frère, après avoir accompli les œuvres prescrites par vous

(dieux), nous sommes venus à l’aide du sacrifice! >> La syntaxe de l’idiome

védique n’autorise-t-elle pas à faire de la forme va h le régime du verbe

émasi en substitution de yuschmdn
,
accusatif pluriel du même nom pro-

nominal ? Une troisième interprétation consisterait à prendre la forme van

dans un sens que justifieraient beaucoup d’exemples, yuschmad-artham :

« Après avoir fait ces œuvres en votre faveur, nous sommes venus ! »

(a) Par cts paroles, Dîrghaiamas rentre dans le style de l’invocation

directe
;

les Rïbbavas, dit le chantre, s’interrogent l’un l’autre sur le sort

du messager des dieux quand tout-à-coup Agni s’est dérobé à leurs re-

gards.

(ü) Nous avons lu en cet eudroit yau sya, en nous fondant sur le texte

pada de l’hymne qui offre l’orthographe suivante : ha il abluil yan

syah Le pronom démonstratif sya (syan) paraît être d’un fréquent

usage dans le Véda et se prêter à ce genre de construction dans lequel il

suit le relatif. Si on lit yasya comme dans le Ms. 42 (Coll. Chambers), la

traduction doit être modifiée de cette manière: < Où s’en est allé celui

dont le messager est venu vers nous ? » Mais peut-être l’interprétation perd-

t-elle en clarté.

(4) Ici reparaît la fable de Tvaschtrï, premier auteur de la coupe uni-

que. Pénétré de dépit et de honte en voyant son œuvre détruite, il est

réputé par la tradition s’être évanoui, et tout-à-coup il se crut devenu

femme. — La racine andj, manifester, prend avec le préfixe ni la signifi-

cation neutre de disparaître, s’évanouir. Cfr. Rigy. i, h. en, st. 1.
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dieux!
,
alors les hommes (1) ont pris tous ensemble (2)

d’autres noms dans les sacrifices
;
désormais, leur mère les

a réjouis par d’autres noms.

6. Indra a attelé ses coursiers fauves, et les Açvinas leur

char; Brihaspati (3) s’est approché de la vache aux formes

diverses (4) : Rïbhou, Vibhvû, Vûdja! — vous êtes allés

vers les dieux : excellens par vos œuvres, vous êtes arrivés

au sort de partager les sacrifices !

7. Par vos offrandes, vous avez à l’aide d’une peau formé

une vache nouvelle (5) ;
ces pareils décrépits par l’âge, vous

(1) Il faut entendre, d’après le Scholiaste, que les Ribhavas sont nom-

més implicitement dans l’exclamation dédaigneuse de Tvaschtrï, et que,

par suite du partage de la coupe sacrée, les autres mortels qui sacrifient

ont imposé aux fonctions sacerdotales des noms nouveaux tels que ceux

de hotrïy ad/waiju, udgâlrï: un texte de cette nature nous montrera

dans les Ribhavas les auteurs de quelque innovation importante dans les

pratiques du plus ancien culte des Hindous.

(2) Le Ms. de Berlin
,
n° 42, porte ici salchân

( çpgf ) à l’hémistiche,

et le Ms. n° 41V, satcham
(
jqg' ). L’adverbe satchd

,
qui est employé

comme synonyme de saha dans les textes védiques (Rigv. x, h. v, 2. vu,

2. ix, 3. x, 4. xl, 1. li, 11) signifie ensemble, à-la-fois (simul): on petit

le faire dériver du thème adverbial sa ou sam, joint au suffixe tclia qui

se trouve dans les adjectifs utchtcha
,
élevé, et nitcha, bas, mais à la con-

dition de l’allongement de la voyelle finale.

(3) Son nom signifie
,
d’après Sâyana

,
le « protecteur de la prière

étendue >; ce qui s’applique sans peine au mythe d’un être divin qui a

rempli le rôle de prêtre du monde des dieux, de purohita du ciel, daus la

mythologie la plus ancienne de l’Inde, rattachée directement au Véda.

V. Rom, mémoire cité sur Brahma et les Brahmanes [Zeitschrift
,
I, 1,

p. 69, suiv., p. 76, suiv.).

(4) Celte première partie de la stance doit être ainsi entendue sur

l’autorité du commentateur: « Indra et les autres Dévas ont disposé par

leur haute destinée du char et des divers objets fournis par vous, ô Rï-

bhavas ! » C’est-à-dire, les choses créées par les Ribhavas étaient destinées

aux dieux, et c’est pourquoi elles ont valu à leurs auteurs une récompense

divine.

(5) Voir précédemment l'hymne ex du livre i
er (st, 8), et plus loin

19 ,
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les avez faits jeunes : ô fils de Soudhanvan, vous avez d’un

cheval créé un cheval
;
attelant 'votre char, vous êtes allés

auprès des Dévas !

8. Les Dévas vous ont dit (1) : » Buvez cette eau, ou

bien buvez aujourd’hui ce jus qu’a purifié l'herbe Mound-

ja (2) ! — O fils de Soudhanvan, si vous ne désirez pas ainsi

à l’instant l'une ou l'autre
,
soyez comblés de joie à la troi-

sième libation !
-»

9. L’un d’eux a dit : « Les Eaux (3)

,

c’est ce qu’il y a

l’hymne iv (si. 4) de la nic lecture du livre m. On a lieu d’observer que

trois poètes ont rapporté la même donnée traditionnelle dans des termes

analogues.

(1) Abravitana remplace ici, comme plus haut, la troisième personne

(abruvan). Sàyana donne pour sujet à ce verbe le nom des Dévas, qu’il

suppose intervenir pour présenter aux Rïbhavas le choix de plusieurs des

libations qui ont place dans la journée liturgique : c’est la libation du soir,

comme tous les textes l’établiront, qui a été concédée aux Rïbhavas associés

à Indra et à Savitrï.

(2) Le poète a voulu distinguer en cet endroit le Sôma préparé d’après

les rites ordinaires et une autre espèce de libation dans laquelle le Sôma

est purifié ou clarifié à l'aide de la plante dite mundja, le saçcharum

mundja de Roxburg (Wilson dict.): le Srholiaste nous apprend qu’une

montagne, dite mundjavat
,
était surtout célébré par l’usage d’y faire subir

au jus de l’asclépiade acide une préparation plus raffinée; on sait aussi

que les fibres de la même plante servaient à former les trois cordons dont

la ceinture du Rràhmane doit se composer suivant les règles. Dans un

texte de la Kàiaa/ta Oupanischat (ch. vi, 17, éd. Poley, p. ni), il est

question, dans une comparaison, de l’herbe moundja dont on extrait la

tige fibreuse, ischikd, en la dégageant de son enveloppe, en l’enlevant de

son fourreau. — Nous devons ajouter que Sâyana cite une seconde inter-

prétation curieuse, mais moins plausible, d’après laquelle les Rïbhavas

adressent la parole à leurs chevaux altérés.

(
3
)
L’excellence des Eaux est consacrée par un grand nombre de textes

antiques appartenant à la littérature religieuse des Védas
;
nous avons déjà

rapporté et apprécié précédemment quelques-uns de ces passages (V. ch. r,

§ 1). Nous nous bornons à mentionner le çlôka fameux auquel le Sclio-

liaste fait allusion d’après le code de la législation brahmanique: « L’être
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de meilleur! -> Un autre a dit : « Le Feu, c’est ce qu’il y a

de meilleur! •> L’autre a dit à ceux qui parlaient ainsi :

« C’est la foudre (1 )
! » Prononçant des paroles vraies, les

Ribhavas ont façonné les quatre patères.

10. L’un fait couler dans la terre le sang comme une

eau (2) ;
l’autre dispose la chair séparée par un instrument

tranchant ;
un autre a tiré du corps mis en pièces les excré-

mens, pour les jeter : en quoi les parens sont -ils venus en

aide à leurs fils?

11 . Vous avez produit de l’herbe pour nous dans les lieux

élevés, ô Ribhavas (3) : vous avez amené les eaux dans les

existant par lui-même
,
ayant résolu, dans sa pensée, de faire émaner de

sa substance les diverses créatures, produisit d’abord les eaux dans les-

quelles il déposa un germe. >> {Mdn. dharma-çdstra
,

i, st. 8).

(1) Le mot vadharyantim, ici employé dérive d'un ancien nom 'vad/iar,

ana'ogue par sa dé'inence au mot sabar que nous avons rencontré plus

haut (V. la note sur la st. 3 de l’hymne xx, liv. x
er

). b'adhar esl un des

noms védiques du tonnerre, vad/ia (Niou. n, 20
),

et sert à former un

adjectif verbal, auquel le Scholiaste attribue la valeur du désidcralif :

Sâyaua applique l’épithète au nuage faisant marcher la foudre, à l amas de

nuages
(
mégha-paûitia

)
dont la foudre perce les flancs pour en faire jaillir

les eaux de la pluie. Peut-être traduirait-on plus littéralement vadharyanti

par de telles locutions : le nuage attirant la foudre, le nuage véhicule de la

foudre.

(2 ) Revêtus de la qualité de Rïtvidj
,
les Rïbhavas sont ici représentés

accomplissant l’immolation d une vache. Le sang de l’animal est nommé

par le poète coud: mots que Sàyana explique par les mots synonymes

coud et conta (subst. n. et f.), signifiant rouge, couleur de sang. La forme

fautive çrdntdm est celle que portent les manuscrits auxquels nous avons

eu accès. — La seconde interprétation d'après laquelle Sàyana fait de

çrôntdm (sic) l’épiihete de gdm, vache, modifie singulièrement le sens:

• l’un mène vers l’eau la vache boiteuse et difforme ». L’adjectif reprend

ainsi l’acception ordinaire qu’il a dans la langue classique.

(3) Cette stance consacre un des points essentiels dans le mythe des

Ribhavas, le mélange d’un élément natuialiste à 1 élément qu’on pourrait

plutôt appeler humain; dans cet hymne, Dirghatamas passe plus d'une

fois d’un ordre de faits à l'autre, comme il passe brusquement du récitatif
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vallées par votre bienveillante action, ô êtres virils! Pen-

dant que vous avez reposé clans la demeure du soleil qui ne

peut être caché
(
1 ) ,

aussi long-temps vous ne paraissez pas

aujourd’hui.

12. Tandis que vous passiez autour des choses existantes

en les couvrant de nuages (2)

,

où sont restés vos parens

pendant l’extension des eaux (3) ? Vous avez anéanti par

à l’invocation directe. Les Rïbhavas sont assimilés dans de semblables

passages aux rayons du soleil
;

ils n’apparaissent point pendant la nuit,

ils sont réputés sommeiller, pendant que le soleil est enveloppé de

ténèbres. Ils répandent sur la terre l'humidité avec les flots de la pluie

que l’Indien se figure découlant de la sphère des rayons lumineux
;
de là

le mot du Çastra de Manou : âdityàdj-djdyaié vnsclnia.— « Du soleil

nait la pluie! » Le chantre suppose que les Rïbhavas sont endormis quand

le soleil, toujours maître d’un éclat souverain, cache ses rayons à la terre.

(1) Le second vers de la stance n e
est rapporté par Yâska dans le

passage du Nirukta,xi, 16, concernant les Rïbhavas, après l’explication de

la st. 4 de l’h. ex du i
er

livre. Nous reprendrons plus loin collectivement

les points de rapprochement nécessaires à l’intelligence du mythe. Nous

observons seulement que le nom du soleil est traduit de deux manières

par le commentateur: agrâhya qui ne peut être saisi, ou bien, ce qui vaut

mieux sans doute, agûpaniya, qui ne peut être caché ou repoussé. On ne

peut qu’être frappé du caractère antique de cette expression ainsi inter-

prétée
;

le Rïschi Dirghatamas salue le soleil comme le foyer de la lumière

et de la vie qui ne peut un seul instant être caché. La poésie primitive n’a

point possédé d’image plus grande et plus belle pour peindre la puissance

indéfectible du soleil dans la lutte des élémens et la marche triomphante

qu’il poursuit dans la succession non interrompue des jours et des années.

(2) Les Rïbhavas sont dits, tout en sommeillant
(
sammilya

)
au sein du

soleil dans le cours des nuits, couviir les êtres placés au-dessous d’eux de

uuages précurseurs de la pluie; le poète veut ainsi les louer comme les

auteurs de la fécondité de la terre, comme des agens dont le concours

bienfaisant ne cesse ni la nuit ni le jour,

(3) Si l’on eu croit Sâyana, le chantre prend ici le mot pitarâ dans le

sens hiératique de protecteurs (djogataa pdlakdu), comme nous l avons

observé plus haut (Y. st. 6 de l’h. ex, liv. x.— Note), et il entend par ce

terme le soleil et la lune (Soiirydtcliaudramasdu) qui se partagent l’empire

du jour et de la nuit.
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une malédiction quiconque a saisi votre bras (1) ;
vous avez

répondu à celui qui vous avait offensés en paroles (2).

13. Tandis que vous sommeilliez encore, ô Ribhavas
,

vous avez fait cette question: « O Soleil qui ne peux être

caché, qui nous a excités à cette action de verser la pluie?”

Le Soleil (3i dit au chien qui éveille (c’est-à-dire, eu égard

au vent, Vàyou
,
répandu dans l'air) : « C est lui qui vous

excite\ L’année accomplie, vous avez aujourd’hui mani-

festé le monde (4)

,

ô Ribhavas! »

14. Les Maroutas viennent du ciel élevé; Agni, de la

terre ; le Vent vient de l’air; Varouxa vient des eaux amon-

celées, tous désireux de vous (5), ô Fils de la force (6) !

(i) Louange est adressée aux Ribhavas, parce qu’ils ont détruit en les

maudissant tous les êtres malfaisans, tels que les Ràksehasas, qui retiennent

les eaux pluviales captives dans les amas de nuages.

(a) Ces derniers mois se prêtent aussi à une interprétation par anti-

thèse : « Vous avez exalté celui qui vous a loués ! »

(3) Bastau, ici employé comme nom du soleil, comporte la significa-

tion d’auteur ou ordonnateur du monde que le Scholiaste lui attribue
; en

tout cas, le mot semble tiré de la rac. bas (vas 3. cl.), être fixe, ferme,

bien établi. Pasltiu, qui figure parmi les noms du jour daus le Xighaxiou

(n, 9 . diva), serait facilement ramené à la même racine, quoiqu’on ait le

plus souvent rapporté vaslu et vastnï au radical vas, couvrir, revêtir (Cfr.

Rosen, Jdno
, p. vi).

( 4 ,
Sàyaua a ainsi compris et interprété la réponse du soleil aux Ri-

bhavas : vous avez répandu la pluie avec le secours de Yâyou, et de même

que vous l'avez répandue naguère pour que le soleil et la lune fussent

aperçus, maintenant, dans la saison des pluies, vous rendez visible le monde

tout entier, vous le révélez pour tons. A travers ces images, nous pouvons

dégager daus l’esprit des Hindous une pensée d’admiration qui suit les

rayons du soleil dans leur lutte aérienne contre les nuages qui étendent un

voile de ténèbres sur le monde terrestre.

(5) Les quatre dernières slauces ont été composées sous l'influence

des idées d'une cosmogonie matérialiste : les Dévas qui remplissent les

divers points de l’espace font alliance par le désir d’unir leur action dans

la vie du monde; ils viennent vers les Ribhavas pour avoir part à leur

fonction de produire la pluie.

(6; Nous nous réservons d’examiner spécialement la valeur de cette
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HYMNE DE VIÇVAMITRA.

II1« Livre, IV» Lecture (Vil® Varga ).

1. Vos proches, désireux du sacrifice par leur intelli-

gence (1) ,
ô Hommes!

,
ont partout accompli de telles

œuvres par la connaissance de leurs fruits (2) : ce sont ces

œuvres par lesquelles, ô Fils de Soudhanvan, revêtus d’un

éclat digne d’elles
( 3 ) ,

vous avez atteint une félicité hono-

rée par des sacrifices (4).

qualification qui reviendra plus d’une fois dans d’autres hymnes aux Rï-

bhavas : nous remarquerons seulement qu’elle s'accorde bien eu cet endroit

avec les attributs de chaleur vivifiante et de force génératrice que le

chantre du naturalisme prête à ses nouvelles divinités.

(1) Usidjau est traduit par Sâyana comme s’il était tiré de la racine

vaç, désirer, vouloir: « Désirant une part du sacrifice •>. Le mot usidjau

se trouve pat mi les noms du Sage dans le glossaire souvent cité (Nigh.

médhàvi-nàm. tu, 16); peut-être le traduirait-on bien en disant : doués de

sagesse
,
à cause de leur désir d’une part dans les sacrifices.

(2) I.e nom n. Pédas reçoit de la glose, comme du contexte, le sens

précis de connaissance, djxàna. Cependant il ne figure pas dans le Ni~

ghaxtou parmi les noms de l’intelligence (pradjxâ), mais parmi ceux de

la richesse (n, io, dhana). Le sens traditionnel du mot yêdas est celui

de richesse dans les composés savédas (Rigv. i, h. xem, st. g. Savèdasà,

iisdem divitiis gaudentes) et djdtavédas, dises, comme Rosen a traduit

plusieurs fois cette épithète d’Agni (iv, i, i. v, 2, 3). Il nous paraît

plausible de rétablir dans quelques exemples de ce genre l’idée de

science ou de connaissance, de sorte que djàtavédas désigne celui « en

qui la science est innée », et -viçvavédas, celui « en qui est toute science.»

(
3 )

Varpas, employé ici en composition, est un des noms védiques

signifiant forme (Nigh. rûpa
}
ni, 16); il a le sens de beauté, d'éclat qui

s’applique à l’état des Rïbhavas glorifiés d’une manière équivalente à leurs

actes méritoires.

(4) Nous avons adopté dans la traduction de ce passage, comme dans

celle de la stance 8 de l’hymne xx du i
cr

livre, la seconde signification du

mot bhdga, sort heureux, félicité
;

si l’on s’en lient à la première signifi-
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2. Grâce aux efforts par lesquels vous avez produit les

quatre coupes, grâce à la sagesse avec laquelle vous avez

à l’aide d’une peau formé une vache nnuveUe (1)

,

grâce à

l’intelligence par laquelle vous avez fabriqué les chevaux

fauves d'Indra (Han)
,
ô Ribhavas, vous avez obtenu en

jouissance la divinité !

3. Les Ribhavas ont obtenu la société d’Indra; Fils de

l’homme, ouvriers actifs (2), ils n’ont pas vu s’échapper

la vie (3) : les enfans de Soudhanvan ont atteint l’immor-

talité, auteurs de bonnes actions, accomplissant les sacrifi-

ces, — grâce à l’efficacité des œuvres !

4. Vous venez en compagnie d’Indra sur le même char à

! heure de la libation ; en même temps vous amenez avec

cation, celle de portion, partage, il faudrait traduire ainsi: « Vous avez

obtenu une part des dons du sacrifice. •>

(1) Nous avons donné au mot dhiyà le sens cpie le Scholiaste lui conserve,

d'accord avec l’auteur du tVigliaxTou (ni, 9), celui de pradjnd, prudence,

sagesse. Cependant il n’est pas moius plausible de prêter au substantif dh!

le sens concret d’acte, d'œuvre méritoire
,

qu’il comporte dans un grand

nombre de passages (Cfr. Riov. 1, h. 1, 7, n, 2, 3 . xlvi, 2), et que la

glose exprime quelquefois par le mol karma sur l’autorité traditionnelle

de Yàska (Nigh. ii, i). O11 pourrait donc traduire: « Grâce au sacrifice,

grâce itla prière ou à l’offrande en vertu de laquelle, etc., etc. »

(2) La forme apasau, qui se retrouve également dans l’hymne suivant

aux Ribhavas (Liv. ni, lect. vu, li. 1, 1), n’est pas autre chose que le nom

neutre apas
}
action

(
opus), employé comme substantif dans le sens d'ouvrier

ou artisan (operator)
;
elle est jointe par opposition au nom des Ribhavas.

Le même mot est aussi employé comme adjectif signifiant: relalif à l’ou-

vrage, concernant les ouvriers
(
operarins). Cfr. Rosen, Adnot, ad Rigv. i,

h. 11, 3
,

3 (p. xi).

(
3
)

Dadliani’iré est la forme du parfait redoublé (3 pers. plur.) tiré de

la racine dhaùv, fuir, éviter, ou bien aller, avancer (Nigh. ga/i-karma. 1

i 4 ). Si l’on a égard à la valeur de cette racine, on est forcé de donner au

passage une interprétation très large: ils sont allés au-delà, ils ont échappé

à cette vie. Sàyana semble 11’avoir pas tenu compte de l’étymologie du mot,

en le traduisant comme formé de la racine ouaï, posséder, vivre: prdttdn

dliàraranii (Lfr. plus haut adhdrayanta Liv. 1, b. xx, si. 8).
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vous la prospérité des hommes (1 )
: elles ne sont point à

égaler (2), vos bonnes œuvres, ainsi que vos forces, ô prêtres

officians, Ribhavas, Fils de Soudhanvan !

5. Indra, joint aux Ribhavas maîtres de la nourriture (3),

fais couler
,
en le saisissant de tes bras, le Sôma exprimé

et répandu (4) : excité par notre prière, ô Maghavan (5),

réjouis-toi dans la maison du sacrificateur avec les Hommes,

Fils de Soudhanvan!

(1) Qu’il soit permis de paraphraser ce second hémistiche, et l’on y

trouve l’expression des idées qui suivent: à l’instant, vous vous joignez à

l’offrande propitiatoire des hommes désireux de ses fruits, c’est-à-dire,

désirant
,
en retour de leurs louanges et de leurs offrandes, les biens ter-

restres et la possession du ciel (
Svargàdi).

(2) Nous avons essayé de rendre par cette simple expression l’cnergie

de la locution sanscrite pratimai, tout-à-fait digne d'observation dans sa

coucision antique. Pratimai est bien, comme le veut Sâyana
(
tchaturlhy •

êkavalchanê), le datif singulier d’une forme d’infinitif tirée immédiatement

de la racine mA, produire, mesurer, avec le suffixe prati jointe au préfixe

anu, la même racine affecte le sens d’égaler, être égal (i, h. üj, 5 ), qui

convient à la forme pratimai. Le mot se prête en cet endroit à une con-

struction elliptique dans laquelle est sous-entendue l'idée de possibilité:

•< Vos œuvres, il n’est point possible de les mesurer », c’est-à-dire, « elles

sont sans mesure ni comparaison. » M. Roth nous a fourni un autre exem-

ple delà même construction tiré du Rig-Véda (Liv, vi, n, 4): na' té dd-

rnâna àdabhé.— « Ils 11e sont pas à offenser, tes adorateurs !
»

(3) Sur l’autorité de Sâyana lui-même, le nom possessif vddjavat peut

s’entendre de Fàdja
,
associé à ses deux frères Rïbhou et Vibhvan

;
toutefois

le même mot a souvent la qualité d’épithète dans le langage des hymnes

(Liv. 1, h. 120, g), et le genre d amphibologie qu’d peut présenter ici 11’a

rien qui répugne à l’esprit ou au style des poèmes védiques (V. plus loin,

st. 7, vâdjibhid).

(4) Le poète appelle Indra pour qu’il boive à longs traits la liqueur du

Sôma en soulevant les coupes qu’elle remplit.

(5) Maghavan est un surnom d’Indra qui a passé des chants du Véda

dans la langue mythologique des épopées; il signifie possesseur de ta ri-

chesse dans toutes les invocations du Jupiter indien, réputé aussi libéral

sur la terre qu’il est puissant dans le ciel.
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6. Indra, accompagné deRiBHOu et de VâüjA, réjouis-toi

en ces lieux de notre libation
,
en t'associant à la céré-

monie (1), 6 toi, loué par plusieurs! Ces journées ont été

fixées pour toi
(
2 ) ,

et en meme temps les offrandes des Dévas

ont été établies d’accord avec les sacrifices de l’homme.

7. Indra, assisté des Rïbhavas donnant la nourriture, dis-

pensateur des alimens (3), viens ici au-devant de l'invoca-

tion de celui qui te chante dans le sacrifice : Viens en faveur

de l’homme, avec une centaine de coursiers intelligens et

(1) Çatchi (s. f.) désigne en général une action 'Nion. n, î. karma),

mais surtout l’acte pieux et méritoire, tel que celui de préparer la libation,

de présenter les offrandes, d’accomplir chaque point du rituel dans le

sacrifice. Le même mot çatchi, par une analogie frappante avec l’emploi

du mot clhî (V. la note sur la st. 2 de cet hymne), joint à ce sens concret

l’acception générale d’intelligence ou de connaissance
(
Nigh. iii

, 9 .

pradjxd), Dérivé du radical catch, parler, il a marqué le don de la parole

révélant l’intelligence {Facunditas. Westergaard, Badices, s. v.). Quoique

quelques passages du Véda fassent mention de la déesse Indrâxt, épouse

d’Indra, nous ne croyons pas qu’elle soit ici invoquée sous le nom de

çatchi
;

la structure de la phrase semble d’ailleurs s’opposer à celte inter-

prétation mythologique.

(2) Svasardxi est un des synonymes du mot jour aliar (Nigh. i, 7)
•

ce nont neutre des journées siguifie « celles qui viennent d’elles-mênres. »

(
sponte eurites). Rigv. i, h. ni, 3 . st. 2.

(3) Le poète use en cet endroit des ressources de l’allitération pour

exprimer l’attribut qu’il prête à Indra et aux Rïbhavas, le pouvoir de

dispenser la nourriture qui entretient la force; il fait suivre l’épithète

'vàdjibhia

,

que nous traduirions plus volontiers par les mots : « possesseurs

de la force, » du participe vâdjayan
,
appartenant à uu verbe dénominatif

dérivé de vâdja
,
force, nourrituie; Indra est invoqué ainsi comme celui

qui pourvoit à la nourriture des hommes, et qui désire leur vigueur et leur

bien-être (Cfr. Rigv. 1, h. iv, 9. vàdjayamaa.—Schol. annavantam kurmaa.

Rosen : nutrimus ). Le même verbe dénominatif a d’ailleurs la signification

de désirer la nourriture, condition de la force, comme dans les stances 2 e

et 5 e de la Gdyatri ( 'vàdjayanlim
,
vàdjayantaa

)
et dans l'hymne xxx

(st. 1
)
du i

er
livre du Rig-Véda.
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rapides
(
1 ), à toi aux mille yeux (2), pendant l’offrande de

la libation !

HYMNES DE VAMADÈVA.

Livre III e , Lecture VU» (Vargas l-X), Ujinoe 1.

1. J’envoie aux Ribhavas la louange comme un mes-

sage
;

je demande d’eux, en retour de cette libation ré-

pandue (3), une vache au lait blanc : traînés avec la vitesse

du vent par de rapides coursiers (4) traversant les airs

,

(1) Par l'adjectif kétàa
,
doués d’intelligence, le poêle aurait-il désigné

les Maroutas, dieux du vent, compagnons d'Indra, comme le veut Sâyana?

Ne semble-t-il pas plus naturel et plus plausible d’apph(|uer la première

épilhete au nom des coursiers, afvai'n, que la seconde épithète ischirébiùa

(prompts, agiles! force de sous-entendre?

(2) Saltasramtha, épithète d’Indra, est un des composés qui admettent

l’action des linguales d'un premier mol sur le mot suivant
;
c’est pourquoi

la nasale n

,

q- ,
du mot nitha, œil, a été changée en linguale n

( xjj )

par l'iufluence de la lettre r qui la précède. La raison de ce fait doit se

trouver principalement dans la valeur de noms propres que l’usage donne

à de semblables épithètes composées. V. liore. Krit. Gramm. (1er Samcrïta-

Sprache, § 94. a. Aumerkung.— O. Boehtlihük, dans sou ti as ail sur le

changement de la nasale dentale en nasale cérébrale
,
a analysé minutieuse-

ment les axiomes de Pàuiui concernant cette loi d’euphonie (liv. vm,

cbap. 1, règles 1-39) : il en a montré l’application dans les composés ac-

quérant l’acception de noms propres
(
Zeitschrift fiir die Kunde des Mor-

genlandes, iv. B., p. 358 et suiv. Bonn, 1842).

(
3

)
Upastiré est un locatif employé dans le sens du datif, par une de

ces mutations Je cas très fréquentes dans le style du Véda : upastira, que

le Scboliaste explique par le synonyme vpastarana
,
également tiré de la K.

strT, étendre, sternerc
,
désigue la présentation liturgique du Sonia qui est

étalé dans de larges coupes ou bien répandu sur les tapis de gazon.

(4) Eva (adjectif formé de la R. 1, aller) est une épithète employée

communément par les poètes védiques pour désigner quelque objet dont le

nom est sous-entendu ; ainsi elle est appliquée aux hymnes (Rigv, i, Ii.cxvii,

14), à la mai che (//»., h. lxii, 8), aux vents h. lwix, a)
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ces ouvriers habiles ont pénétré à l’instant le ciel entier (1).

2. Quand les Ribhavas eurent rendu hommage à leurs

parens (2)

,

par leur intervention
,
par leur coopération et

par leurs bonnes œuvres, aussitôt ils ont obtenu la société

des Dévas : doués d’intelligence (3), ils ont apporté l’abon-

dance des biens à l’être pensant (4).

3. Eux, qui ont rendu de nouveau toujours jeunes leurs

parens gisant décrépits par l'âge, comme deux poteaux bri-

sés (5),— que Vadja, Vibhvan, Ribhou, compagnons d’In-

(i) Vâmadéva, chantant les Ribhavas défiés comme rayons du soleil,

dépeint la rapidité de leur course qui leur permet de pénétrer en un

instant l’étendue de l’espace éthéré
;
il rentre de cette manière dans l’esprit

ordinaire des descriptions inspirées par le Sabéisme.

(a) Aram
t
mot ancien analogue au mot Alam qui est resté dans la langue

sanscrite à l’état de particule, doit signifier louange, hommage, honneur

(
decus

) : Arayi -viçvasmai . « Honneur est à chacun » (Rigv. i, h. lxvi,

st. 3); yô asmd arayi sùktaia. « Celui qui lui fait honneur par des

hymnes » (Rigv. x, h. lxx, st. 3).

(3) Dhirdsaa adjectif dérivé du stibst. f. dhi, intelligence, conserve en-

core dans l’idiome védique sa signification première de sage, intelligent

(Nigh. iii, i5. Médhàvi-nàmàni
),

tandis que le même mot a celledeferme,

intrépide, dans le sanscrit classique. Voir plus loin l’h. iv, st. 7,

(4) Mandyai ne peut être que le datif singulier d’un substantif féminin

Mand, qui dérivé directement de la R. mas, penser, doit signifier la créa-

ture intelligente, l'ètre doué dépensée: n’est-ce point là une des expres-

sions lumineuses du langage de la poésie antique ? — Nous devons en rap-

procher le mot mandyu qui ne peut être interprété avec plus de justesse que

par les mots d’être pensant (mente prædilus). Rigv, i, h. xen, st. 9. Ma-

ndyoB. Cependant M. Roth nous a fait connaître un passage du Rig-Véda

où le même ternie, manàyun

,

a reçu pour synonyme stuti-kdmas, dési-

reux de louange, dans la glose de Sàyana (Rigv. liv. m, lect.vi, i3).

(5) Nous remarquerons ici que l’image d’un poteau a été introduite de

bonne heure dans la poésie indienne, mais qu’elle y a été appliquée aussi

bien en bonne qu’en mauvaise part. U11 des chantres du Véda, dans une

invocation du Feu, dit à Agni : « Tu soutiens les hommes comme un po-

teau {sthdwà érigé auprès d'une demeure! » (Rigv. i, h. i.ix, st. 9).
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dra
,
doués d’une forme charmante

( 1 ) ,
protègent notre

sacrifice !

4. Chaque année quand les Rlbhavas ont sauvé la va-

che (2), chaque année quand ils en ont formé les chairs
(
3 )

,

(t) Le composé madhu-psarasan est interprété par Sâyana de la ma-

nière la plus simple et la plus naturelle par les mots équivalens : Mano hara-

rûpda. Parmi les noms très nombreux de la forme ou de la beauté, rùpa,

figure dans les textes védiques le nom neutre psaraa, psaras
,
analogue aux

mots plus connus que cite le Nighauxou (ni, 7 ),
tels que apsaa

,
psua,

péçaa-, on lit, par exemple : Mahi psard Varuntasya, — la grande forme,

l’immense corps de VarouNa (Rigv. i, h. XLi,st. 7 ). Il nous semble que ce

mot pourrait être expliqué comme un des affiliés de la forme psu, corps, qui

a son équivalent dans le zend /chu, mot curieux, auquel M. Eug. Bur-

hquf a consacré une ingénieuse monographie
(
Études sur les textes zends,

3 e
art. — Journ. Asiat ., mc

série, 1840
,

t. x, p. 327 et suiv.
,
p. 333).

Le mot plus connu, pris pour exemple, psu, tirerait sa signification d’un

radical qui a le sens da nourrir, en tant que les êtres animés reçoivent leur

corps de la nourriture qu’ils prennent ou le conservent par la vertu de l’a-

limentation ;
on est reporté par ce genre de recherches à un double thème

psu et psd que l’on ramènerait aux deux radicaux du sanscrit classique;

smi et çvi,à la condition d’une série de transformations ou métathèses (Cfr.

ibid., p. 357-58). Serait-ou en droit de supposer quelque métathèse du

même genre par laquelle le mot psaraa remontrait à un radical tel que

sprï, protéger, vivre, ou bien svri, svar, aller?

(
2
)
Le mot samvatsam est pris par Sàyaua dans le sens littéral d’année,

samvatsara (the year; lhe. first year of the cycle. — Colebr. Mise. Cfr. 1
,

p. 58) ;
cependant la répétition de la même formule se rapporte seulement

aux principaux momens du même acte, la résurrection d’une vache morte.

Il n’est rien dans le mythe qui donne lieu de croire que le même fait se

soit reproduit plusieurs fois; mais le poète use de cette tournure comme

s’il commençait l’énumération d'une série plus considérable de faits, afin de

donner plus de poids au fait qui sert de dénouement, l’obtention de l’im-

mortalité.

(3) Ce texte nous fournit dans le mot ma
(
mds

,
mda)

}
un de ces mono-

syllabes qui ont bientôt disparu la plupart dans la foule des mots plus ri-

ches de formation et d’harmonie, mais qui attestent l’austère simplicité du

sanscrit primitif ; la langue classique n’a point retenu cet accusatif pluriel

d’un nom féminin monosyllabique, qu’a remplacé le seul nom neutre,

mânsa, mdnsdni,
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chaque année quand ils ont conservé l’éclat de cette vache,

— par de telles actions, ils ont obtenu l’immortalité !

5. Le plus âgé a dit : « Fais deux coupes! » Le second

d’entre eux en âge a dit : *• Faisons-en trois! » Le plus

jeune a dit : « Fais-en quatre! » TvaschtRî, ô Ribhavas, a

loué cette parole prononcée par vous
(
1 ).

6. Ces hommes ont dit une chose vraie, et en effet ils

l’ont faite (2) ; c’est pourquoi les Ribhavas sont venus

prendre part à cette offrande. TvaschtRî désira ces quatre

coupes resplendissantes comme les clartés du jour
( 3 ) ,

quand

il les eut vues.

7. Quand, pendant douze jours, les Ribhavas se complu-

rent sommeillant dans la demeure hospitalière du Soleil qui

ne peut être caché, rendant les champs fertiles, ils firent

couler les fleuves . alors des plantes ont cru dans le dé-

sert (4), et les eaux ont subsisté dans la vallée.

(x) Celle stance a été traduite en latin par Rosen dans ses notes sur l’h.

xx du x
er Livre {Adnot., p. XLvrt).

(a) Les Ribhavas, dit le poète, n’orit point dit en vain qu’ils feraient

quatre coupes
;
ils ont en réalité exécuté leur dessein qui leur a valu une

part aux prérogatives divines devant les hommes, la jouissance de la troi-

sième libation de chaque journée.

(3) Vénalest (imparfait singulier du thème verbal viir ou vèn, t. cl.,

louer, désirer (Nica. n, 6. Kdntinâm.) ; le sens d’autres passages semblables

concernant ïvaschtri permettrait de traduire : avoir envie, porter envie,

puisque l’ouvrier céleste vil avec la colère de l'envie un travail qui surpas-

sait le sien en éclat.

(4) Lesubstantif (m. n.) dhanvan paraît avoir eu d’abord l’acception

de vaste étendue; il a pu quelquefois signifier monde, grand espace (Rigv.

i, h. xxxv, 8) : tantôt il a servi à désigner l’atmosphère, l’espace des airs

(Nigh. i, 3, antarilisclia
) ;

tantôt il a exprimé l’idée de contrée déserte, de

lieux secs et arides iRigv. i, h. xxxviii, st. 7). Le même mot a persisté

dans le sanscrit classique avec la signification de désert, de contrée sans

eau (Wir.s., Dict.). — n Samànàu maru-dhanvânàu. » (Amara-Kocha,

Liv. n, ch. 1, st. 5). — Dhanvan (s. m. n.) est d’autre part un des syno-

nymes du nom de l’arc, le neutre dhanits.
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8. Q,ue les Ribhavas qui ont fait un char roulant bien

,

s'arrêtant au gré de l’homme
( 1 ),

qui ont fait la vache mo-

trice de tout, douée de toutes les formes
,
produisent pour

nous la richesse
, — puissans en protection

( 2 ) ,
forts par

leurs œuvres, ayant des mains habiles !

9. Les Dévas ont agréé leurs œuvres ; ils sont devenus

resplendissans par l’action (3) et par l’intelligence, le bien-

faisant VâDjA favori de tous les Dévas, Ribhoukschan

d’Indra, et Vibhvan de VarouNa !

10. Vous qui avez fait les chevaux hari avec intelligence

en les réjouissant par des chants (4), vous qui avez fait

(i) Nous croyons que, dans ce composé tatpurus cha, le mot nara n’a

pas seulement la signification étymologique de conducteur (netRÏ), mais

qu’il désigne l’homme comme dans beaucoup de passages de ces hymnes.—

Le radical smâ a conservé sa voyelle longue dans te second membre du

composé, d’après l’analogie que présente dans la langue védique l’emploi

des racines terminées par des voyelles longues (Voir les exemples dans Ro-

sek, Adnot
, p. vu).

(a) Il nous semble plus conforme à l’esprit de celte stance, qui décrit les

œuvres des Ribhavas, d’attribuer au nom neutre avas le sens de secours ou

protection qu’il a fréquemment dans le Véda (Rigv. i, h. xvn, i, a, 6 ;

xxn, 6 ;
xli i, 5

;
xlvi, 12 ;

cxvii, 19), tandis que le Scholiaste interprète

le mot avas dans le sens de nourriture (Nigh. n, 7, arma).

(
3

)
Nous avons conservé au mot Kratvâ le sens général d’action que

fournit l’usage de la langue védique (V. plus haut la note sur la st. 2 de

l’h. cxi du i
er

Livre). Cependant nous proposerions, en manière de conjec-

ture, de considérer kratvâ comme un adjectif verbal qualifiant manasd, et

de traduire en conséquence : « par une intelligence agissante, opératrice...

(capable d’exécuter). »

(4) Nous avons suivi sur ce point la construction indiquée par le Scho-

liaste, qui txplique le mot ukthà comme une forme d’instrumental. Si cette

forme n’est autre que la forme védique du pluriel neutre
(
ukthâ-ukthdni

),

peut-elle s’appliquer à d'autres cas que le nominatif et l’accusatif: on aurait

besoin d’aultes exemples pour le prouver. Ne trouverait-on pas un sens

très conforme à la pensée antique sur la nature du chant et de la poé-ie en

réunissant les trois mots \ médhayd ukthà madantah
,

et en traduisant:

« réjouissant les chants par l’intelligence. » Dans les textes poétiques, le
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pour Indra deux coursiers s’attelant bien au char
,
accordez-

nous des biens, accroissement de noire richesse, ô Rïbhavas,

désirant notre prospérité, comme un ami la désire!

11. C’est alors que les Dévas ont établi pour vous la li-

bation de la journée ainsi que la joie quelle procure ; ils ne

lefont pas, à moins que par faveur pour Xhomme fatigué

par te travail
(
1 )

: Accordez-nous donc des richesses, ô Rl-

bhavas, dans cette troisième libation !

Hymne 11.

1. Ribhou
,
Vibhvan, Vûdja, Indra, venez, pour la

mot uktha caractérise les hymnes dont le Rig-Véda se compose
(
Bnhvrï-

tchdnàm castrant. — Rigv. i, h. v, S. Schol.)
;
ce sens est justifié par un

grand nombre de passages (CIV. Liv. i, h. u, 2: h. vin, 10; h. x, 5
;
h.

xxvii, 12 ;
h. xlvii, 10

;
h. liv, 7) : uktha est formé de la racine vatch

au moyen du suffixe tha qui n’est resté que dans peu de mots, parexemple,

dans le substantif neutre riklha
,
fortune.

(1) Ici encore nous avons voulu reproduire d’abord l’interprétation qui

ressort de la glose de Sàyana dans laquelle «a est réputé la particule ad-

verbiale négative et nié joue le rôle île préposition comme dans le sanscrit

classique (en dehors, au-delà, à l’exception de). I! nous semble qu’on pour-

rait défendre une autre interprétation du même passage en donnant à rite

la valeur d’un adverbe et le sens de vainement inutilement, déduit par

analogie du sens de la préposition : « Ils 11e sont pas en vain pour le se-

cours de Yhomme fatigué. » Mais il est une troisième explication de ce

texte qui nous paraît avoir encore plus de vérité
;
on lirait : «o(h) r île

(noslri in sacrificio), en restituant au substantif neutre, Rira, le sens de sa-

crifice, de cérémonie, d’acte pieux, qu’il comporte le plus souvent dans la

poésie védique (V., par ex., Rigv. 1, h. 1, 8. Ibid. Adnot. Rosen, h. xm
,

6; h. xiv, 7; h. xxut, 5
;

b. xxxiv, 10; h. xxxvi, 19; h. xi.iv, 14;

h. xi.vi, 14 ;
b. xuvir, 1

,

3
,

5 Y On parviendrait par celte voie à l’interpré-

tation suivante : « Dans notre sacrifice, les Dévas sont au secours de Vhomme

fatigué, » ou bien on réunirait les deux membres de phrase • « Alors les

Dévas ont établi pour vous la libation de la journée et la joie quelle pro-

cure

\

dans notre cérémonie, pour le secours de l 'homme fatigué par le

travail! »

i3
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dispensation des richesses
(
1

)
vers ce sacrifice que nous

vous offrons
(
2 )

: maintenant la Déesse Dhischanâ vous a

dispensé la libation des journées, et en même temps les

joies enivrantes du rafraîchissement sont venues pour

vous !

2. Vous, qui connaissez la naissance humaine (3), ri-

ches en alimens, ô Ribhavas, réjouissez-vous en compagnie

(1) Ratnadhêyd est considéré par le Scholiaste comme un dalif
,
comme

si cette forme équivalait à ratnadhéyàya qui appartiendrait au substantif

neutre rainadhêyam employé plus loin (st. 4; et formé d’une manière

analogue au mot sômapéya
,
l’action de boire le Sôma [Somapéydya

,
ad

libaminis potum. Riev. i, h. xlv, 9).

(2) Àtchha
( ) ,

qui est d’ordinaire un adverbe marquant la

tendance vers une chose, a ici l’emploi d’une préposition qui précède l'ac-

cusatif yadjnam (avec la valeur de la préposition ad — zu, zum). Tandis

que ce mot indéc'inable
,
placé isolément, représente le mieux le latin

ecce, dont il renferme les élémeus euphoniques, il détermine l’idée de

mouvement quand il est construit avec un verbe qui l’exprime li i-même
;

on peut voir sur celte seconde acception du mot la règle de Pâoini (Liv. i,

4 , 69. — Atchha gaty-artlia-vadéschu
)
et les observations du savant édi-

teur du grammairien hindou, RI. O. Boehtlingx, sur l'hymne n du Rig-

1 eda (sect. 1, st. 2) dans une du ses récentes publications [Sanscrit Chrcsto-

mathie, Saint-Petersburg, i 845
, p. 3G9). L’accent prosodique rend long

l’n final dans les stances mesurées du Véda, où nous en trouvons plusieurs

exemples (Rigv. 1, h. xxxvm, i 3 ;
h. xliv, 4).

( 3 )
Nous avons cherché à combiner dans celte formule les deux sens que

Sâyana tire des mots : Viddndso djanmanah. Il est inutile, ce nous semble,

de sous-entendre ici l'idée de la possession de la divinité ou de la jouis-

sance du Sonia, La racine verbale vid, savoir, connaître, admet souvent

dans les textes védiques le nom de la chose aussi bien au génitif qu’à l’ac-

cusatif (V. Jf'c.stergaard
,
Rad. ling. sanscr,, p. 175); il n’est donc pas

douteux qu’on ne puisse rapporter au participe comme son régime le géni-

tif djanmanah qui parait exprimer l’idée de naissance mot telle, de vie

parmi les hommes (nativitatis non ignari). Si le mot djaaman pouvait être

emplovéen qualité d’adjectif marquant la possession comme synouy me du

terme djaumavantas qu’emploie Sàyaua en second lieu, l’analogie des

flexions grammaticales aurait exigé la forme djanmanah répondant au no-

minatif pluriel masculin.
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des Ritous (1 ) ;
pour vous sont arrivées les joies enivrantes

de la libation
,
ainsi que l'invocation intelligente |2) ;

faites

arriver jusqu’à nous une richesse accompagnée d’une mâle

postérité !

3. Pour vous, ô Ribhavas, a été fait le sacrifice, que

vous avez accepté
,
comme lefont les hommes (3), remplis

d’un vif éclat
:
que les libations soient posées en votre

présence
,
désireuses de vous rendre hommage (4)! O

VâüJA et vos frères
,
demeurez dans le Soleil les points cul-

minans du ciel lumineux (5) !

(1) Les Rïtocs sont les divinités au nombre de tiois ou de quatre, qui

marquent les grandes divisions du temps par rapport aux cérémonies reli-

gieuses, et dont nous nous sommes occupés dans le chapitre i
er

, § x.

(2) Le mol purand/iiu, dont l’explication étymologique a été tentée par

KostN {Adnot., p. xvii) parait avoir le sens concret d'hymne, de chant, de

louange [stutib), de prière ou invocation, signe d une intelligence com-

plète, comme dans Ihvmne cxvix, rg (Rxgv. Liv. i, alhd yuvdm-id-ahva-

yntpurandhiu. — Itaquè vosinvoc.il hymnus nosler), et dans le chant dit

Gdyatri (Pugv. iix, Lect. iv, n, st. 5).

(3) Manitschval est une locution adverbiale qui se prête à plusieurs in-

terprétations; mais nous avons adopté la plus naturelle, qui a le seul de-

faut de rester un peu vague (Cfr. Rigv. x, h. xxxx, 17. Manuschvat
, homo

veluti).

(4) Nous avons, en cet endroit, suivi leScholiaste qui appelle les liba-

tions de Sonia, personnifiées par le poète, djudjuschdndsaa, c’est-à-dire,

sévamdnâb, rendant un culte de. vénération (colentes, ministxanles)
;
mais,

tandis que la racine djiisch est usitée mainte fois dans le Véda avec le sens

actif d’agréer, de recevoir favorablement (Rigv. i, li. xci, 10 ; h. cxvni, 7),

elle paraît susceptible de prendre une signification passive et réfléchie, sur-

tout quaud il s’agit d’objets inanimés auxquels la poésie prête le sentiment,

ç’est pourquoi nous traduirions volontiers le participe djudjuschdnda par

celle paraphrase : « Désireuses d’ètre reçues, d’èlre agréées. »

(5) L’adjeciif ctgriya nous semble devoir être pris dans l’acception de

premier, d’excellent
(
çréictnna

,
Liv. t, h. xiir, st. 10), de même que l’ad-

jectif c lassique ogrya, tiré également du s. u. agra, tète, sommet
; Rosei»

a traduit par egregius le mot ogrija entendu du Soleil dans un texte an-

tique [Adnot., p. lui). Nul doute que l’épithèle ne se rapporte aux Ri-

bhavas envisagés comme rayons du Soleil.

1 3.
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4. Quede votre part
, ôhommes, la faveurdes richesses me

soit présentement accordée, à moi mortel
,
sacrificateur

(
1 )

et

serviteur fidèle : buvez, ô Vâixiàs, ô Ribhavas, je vous l’offre

cette troisième et grande libation
,
pour votre joie (2) !

5. Venez vers nous
,
ô vous

,
VâDjâs, ainsi que RLbholk-

schan
(
3 i

,
ô Hommes, loués au sujet d’une grande ri-

chesse (4) : ces libations sont allées vers vous au terme des

journées, comme les vaches vers la demeure.

(i) La racine verbale DBà prend le sens de vénérer, adorer, rendrè un

culle quand elle se trouve jointe dans la conjugaison au préfixe vif Wes-

tergaard a fourni à l’appui de ce sens plusieurs exemples tirés des livres

védiques
(
Radiées

,
p. il): nous nous contentons de mentionner ici que la

forme vidhéma est donnée par l’auteur du Nighayiou (ni. 5) paimi les

mots qui expriment l'acte de l’adoration (/aritcluirasa-karmani ).

(a) Nous n’o erious soutenir que les mots martyàra, madâra, qui ter-

minent les deux vers de cette stance offrent un exemple de la rime dont on

a cherché à prouver l’usage fort ancien dans la poésie des nations orien-

tales; mais i's nous donnent au moins une application fort remarquable de

ces assonances qui n’ont point été étrangères à la composition des chants

sacrés de l’Inde. Il est dans les portions mesurées du Véda qui sont les

plus nombreuses une rertaine symétrie qui n’est pas exemple de calcul,

sinon de travail, de la part du poète, mais qui a dû prêter une aussi grandi:

harmonie au chant ou à la récitation qu’un grand secours à la mémoire

(Cfr. Études, p. 43-45).

(3) Choisissant parmi les dénominations des Ribhavas ,
Vâmadèva

nomme celte fois du nom de VâDjâs les deux frères, J'àdja et Vibhvan, et

il nomme l’ainé Rïbhoukschan
,
comme on l’a déjà vu dans l'hymne précé-

dent (st. g;.

(4 )
GKtxânàa est le participe présent moyen du v. gri, 9 cl., résonner,

chanter, qui a fiéquemmcnt dans les stances du Véda ’e sens de louer, cé-

lébrer (voir les ex. dans les Radiées de AVestergaard, s. r.)j nous observe-

rons que le même participe a fort souvent affecté une signification passive

comme dans celle stance (Rigv. i, h. xxxv, 10. b. lxii, 5. h. cxvii, 11.

sùnôr-mânéna.,.. grïvdnàa .— Füii prece laudati). Nous préférons ce

mode d’explication, malgré les difficultés qu’offre la juxla-position du gé-

nitif mahô dravinaso, parce qu’il s’accorde mieux avec la nature d’une in-

vocation qui suppose les Divinités louées à cause des biens qu’elles ont
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6. 0 Fils de la force
,
venez vers ce sacrifice

,
appelés

par la louange : associés à Indra, doués de sagesse (1 ),
ché-

risà l’égal de celui à qui vous appartenez (2), buvez de

cette douce liqueur , ô vous qui donnez les trésors ?

7. Viens boire le Sôma
,
ô Indra

,
accompagné de Va-

rouxa! Viens
,
ô toi invoqué par des louanges (3), avec les

Maroutas ! Viens avec ceux qui boivent les premiers (4) et

dispensés; Sâyana maintient le sens actif en traduisant : mahad dravivam

stuvantaa.— » louant, glorifiant line grande richesse. »

(1) Sûrayaa est fréquemment employé dans les hymnes comme épithète

désignant les Sages, les poètes (Rigv. r, h. xlviii, 4* 'aies. h. u, r 5 .

gnari. h. irv, n. sapientes. h. lxi, 3
);

il parait avoir été pris bien plus

rarement dans l’acception de soldat ou guerrier (Rigv. i, h. cxrx, st. 3 .

miles). Le mot est demeuré en sanscrit dans le sens restreint de pandit ou

savant. On trouve la forme sûrayaa parmi les noms anciens du chantre,

j/o(n(NiGH. ni, 16). Voir plus loin h. v, st. 7.

(2) Les Rïbhavas ont bien mérité d’Indra par leur empressement à exé-

cuter les œuvres que ce Dieu avait réclamées de leur habileté; quand est

arrivé le moment de leur déification
; ils ont relevé dans le monde céleste

du maitre auquel ils avaient obéi dans leur vie mortelle
;

ils ont pris place

dans la cour d Indra et sont venus à sa suite sur la terre s’abreuver de Soma

dans la troisième libation de chaque journée.

(3 )
Cette épithète d’Indra

,
girvanas, revient souvent dans les hymnes

du Rig-Véda (Liv. 1, h. v, 7. lb. Adnot. Rosen
,

h. x, 12. h. xtv, 2.

h. lvii, 4); elle signifie d’accord avec l’étymologie proposée par le Scho-

liaste : charmé par la louange
,
honoré par la prière. Le même substantif

gir
,

parole, chaut, prière, entre dans la formation d’autres composés

d’une valeur analogue
;
nous citerons, par exemple, girvdhas, qui est élevé,

exalté par la prière (Rigv. i, h. lxi, 4. girvdhasé
,
precibus elato). — La

stance entière ne manque pas d’un certain art de construction
; le style ly-

rique y est p'ein de fermeté et de vigueur.

(4) Les Divinités dites agre'pdh sont celles qui boivent au premier rang,

qui ont le droit de prendre la première part dans les libations, qui arri-

vent eu tête des autres; de ce nombre sont Indra, VaroiiNa ainsi que les

Maroutas. Nous ciovons qu’une distinction de ce genre a été établie par le

poète, qtiaud il a placé au commencement du second vers le mol agrêpd-

bhih, que nous avons traduit littéralement afin de nneux conserver la sim-

plicité du texte original.
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de même avec ceux qui boivent au temps marqué pour la cé-

rémonie (1 )
! Viens en société des femmes et des épouses

des Dévas (2), dispensatrices des richesses!

(t) Sous ce nom de ritupdh sont désignées les Divinités nommées plus

Lan! (st. 2), les Rïtous à qui l’on offre des sacrifices à des momeus déler-

m i ués du cours de l’année. Le mot composé exprime doue une particularité

du rulle védique sur laquelle les commentateurs n’ont pas manqué d'insis-

ter. Pour le faire mieux saisir, nous donnerons place ici à une glose de

Sàyana sur le mot anrïtupda , épithète d’Indra : anrïtupda
|

na kévalam

rïtnschv-éva pibati
|

anrïtuschv-api bahuçau somam pibann-ity-arthaa
||

Rigv. iii, 3
,
20. Passage communiqué par M. le Dr Roth.

(2) Nous n'avous pas cru pouvoir reproduire l'interprétation du Scbo-

liaste d’après laquelle ces termes pris à la lettre, formeraient le genre de

composé dit de dépendance et nommé tdtpuruscha. Sàyana a en effet tra-

duit gndspatnjaa par ces mots : strixdm pdlayitrj as, les protectrices des

femmes. Si l’on en fait au contraire un composé copulatif
(
Diane!va

),
on

parvient à une donnée mylhôlogiqlie qui s’allie bien aux conceptions du

Véda sur la constitution des races divines : il s’agirait des personnifications

du principe femelle bien tôt associées par les peuples à l'histoire des Dieux

de la nature, et distinguées en femmes et en épouses. Que l’on entende les

mots gndspatnjaa comme un composé possessif
(
Rahtivrihi), on retrouverait

une signification fort voisine de cette donnée mythologique : « les Dévas qui

ont des femmes pour épouses », et justifiée par les passages des hymnes où

sont nommées « les femmes
,
épouses des Dévas » (Rigv. i , b. lxi

,
st. 8.

gnda dévapatnix— mulieres deorum uxores) Le IVigkaxTou (v, 5 ,) donne

le mot dêvapatnyax comme une des dénominations usitées dans le style li-

turgique du Véda. Il est en tout cas incoutestable que gnd, femme (la mère,

celle qui enfante.— R. Djak), est un nom exprimant plutôt le genre,

tandis que patni caractérise une espèce, une classe déterminée, les épouses

reconnues, les femmes légitimes : le second de ces deux mots a retenu cette

acception en quelque sorte légale dans le sanscrit cla-sique; il est vrai que

le mol gnd a disparu de la langue après l’époque des Védas
,
mais son

usage primitif est confirmé par les mots semblables qu’ont retenu d’autres

langues anciennes : Zend gend
,
persan zen

,
arménien, gin [gnodj .

—

thème du pluriel :gann. nom. gankh), grec quvri, dorieu qctv a. Il nous reste

à rendre compte de la forme gnds juxtaposée au second membre du com-

posé patni : or, il n’est pas l are dans le Vcda que les consonnes p ou k

admettent devant elles l'une des sifflantes dentale ou linguale, comme on

le voit dans les noms propres brïhaspaii
,
brahmaxaspati

,
etc., et dans
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8 . Rassasiez-vous de la libation, ô Ribhavas, associés

(
dans le sacrifice

)
aux Adityas

,
associés aux Parvatas (1),

associés àSavitri puissant parmi les Dévas
( 2), associés aux

Fleuves
(
Sindhavas) apportant la richesse (3) !

9. Qu'ils boivent les premiers (4 ), les Ribhavas qui par

leur secours ont satisfait les Açvinas, qui ont rajeuni leurs

parens
,
qui ont produit une vache nouvelle, qui ont créé les

deux chevaux (d’Indra), qui ont forgé des cuirasses (5)

l'orthographe des mots tamasas-pâiam, tavasas-kvdtâni

,

elc. Cependant

,

dans l’exemple dont nous nous occupons, il y a su, semb'e-t-il, une attrac-

tion plus forte que celle de ce genre de sandlti , attraction qui a lié eupho-

niquement la sifflante s au son labial du p suivant.

(rj Les Dévas, nommés ici Parvatas, ne semblent autres que les Divi-

nités qui président aux jours lunaires, désignés dans la langue classique par

le nom de parvan, parvdai. Cependant nous ne pouvons passer sous silence

une des significations propres au mol parvata dans les stances védiques,

celle de nuage qui en fait un des synonymes de méglta (Nigh. i, 10.

—

Rigv. i, b. xix
, 7. b. liv, io). On sait que le même mot a conservé la si-

gnification de montagne dans les monumens des siècles littéraires.

(2) Il nous parait naturel de voir plutôt dans le mol Daivya une espèce

de superlatif qu’un simple adjectif tiré du Déva : s’il désigne ailleurs ce qui

appartient ou ce qui est relatif aux Dévas (Krov. i, b. xr.v, 9 et 10. Daivyam

djanam. Divinam sobolem), il exprime ici la nature de ce qui est divin par

excellence ou, dans le sens indien
,
de ce qui est éminemment resplendis-

sant : le soleil est en ce sens, comme le dit le poète, essentiellement divin.

(3) Voir les réflexions que nous avons présentées au chapitre 1, § 1, sur

le culte des Eaux et eu particulier des Fleuves.

(4) Cette invocation que Sàyana veut ici suppléer pour parfaire la

construction de la stance [te agrépàd) est dans l’esprit des stances qui

précèdent, et amène bien une énumération poétique, mais presque com-

plète des œuvres attribuées aux trois fils de Sondhanvan.

(5) Le nom neutre ansatra, que Sàyana commente par havateka, ne

doit pas signifier seulement la cuirasse, mais toute pièce d’une armure

complète s’adaptant à toutes les parties du corps. Le mot dérive sans doute

du subs 1

, m. ansa, épaule, et en général partie (rac. uns, diviser). Si l’on

s’en tient au sens le p
! us restreint ansatra désignerait spécialement l’ar-

mure de métal qui est supportée par les épaules du guerrier. Le thème

ança
,

tiré de la racine homogène anc, a de même une double acception:
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pour les Dévas
,
qui ont séparé le ciel et la terre (1), ces

hommes pleins de puissance(2), qui ont accordé d'heureuses

générations !

10. Vous qui accordez une opulence abondant en vaches,

riche en force (3) conférant une postérité mâle, assurant

une demeure, pourvue d’une nourriture abondante(4), vous,

on a rapproché de ces mots le golhque ams
, amsa, humérus (Pott, Ely-

mol. Forscbuiigen, t. n, p. 290), et le latin arilla
y
aisselle (Borr, gloss,

sanscr., s. v.), auquel répondent les formes ahsala de l’ancien allemand et

achsel de l'allemand moderne, analogues au sanscrit ansala ou ançala
,

fort, robuste. — Le suffixe tra dans le mot ansatra paraît contenir, sous

une forme abrégée, l’idée de protection ou de salut appartenant au radical

TRâ: le mot védique, si l’on prête une telle valeur au suffixe, signifierait

« protégeant les épaules » ou « les membres », comme le mot tanulra
,
de

même que tanutrdva
,
signifie la cuirasse « préservant le corps ».

(1) Le mol rid/tak, joint dans le second vers à rbdasi
,
est une ancienne

forme adverbiale, qui a la même valeur que l’adverbe pRÏthak, singulatim,

séparément Irïdhak
|

prïthak. Nairukta-çabda-saugrnha . Ms). L’idée de

l’isolement, de la séparation a été tirée dans la formation des deux mots

de racines verbales qui possèdent la signification d’accroître et augmenter;

l’un peut être rapporté à la racine kïdh, comme l’autre aux racines rKÏTH

et tratb (étendre). L’adverbe prïthak présente une véritable antithèse

de signification avec l’adjectif prïthu
y

large, qui a la même racine; sa

terminaison exprimant diminution a en quelque sorte fait rétrograder le

radical jusqu’à une idée contraire. Sur la comparaison de ces deux termes,

voir le premier mémoire du docteur A. Hoefer ( fleitràge zur Etymol.

u. s. ce, 1. B. p. 75).

(2) Nous entendons le mot vibhvaa
y
non comme le nom d’un des Rï-

bbavas, mais comme la forme védique du nominatif pluriel du nom mas-

culin vibhu
,
maître (plur. vibhavad)

;
la même forme se retrouve encore

plus loin dans l’hymne rv de Vâmadèva (st. 3 ). Il est du reste probable que

le poète a préféré ce mot piésentant avec le nom d’un de ses dieux une

grande ressemblance de formation e! d'euphonie.

(
3
)
Vàdjavat doit ici s'entendre de la force physique que la nourriture

sert à entretenir, mais non du don meme de la nourriture que spécifie une

des épithètes suivantes: nous établirons ailleurs que le substantif •vàdja a

eu la signification de force avant celle d'aliment.

(î) Le composé puruftschu (mu' lis ci bis iustructus) est formé d’uu an-
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ô Ribhavas, qui buvez les premiers la libation
,
comblés de

joie, accordez-nous une telle opulence, ainsi qu’à ceux qui

célèbrent votre libéralité (1).

11. Ne vous éloignez pas : que nous ne vous laissions

point altérés d’une soit ardente ! Venez
,
ô Ribhavas, tou-

jours honorés (2) ; rassasiez-vous joyeusement dans ce sa-

crifice avec Indra, avec les Maroutas, avec les êtres res-

plendissans
,
en vue de la dispensation des trésors

,
ô

Dévas !

Il)nm IIIe .

1 . Venez ici
,
ô Fils de la force! Enfans de Soudhanvan

,

Ribhavas
,
ne vous éloignez pas ! En ce lieu

,
dans cette

troisième libation qui vous est offerte
,
que les liqueurs sa-

cien nom masculin kschu, nouirilure, aliment (Nigh. ii, 7. anna-nâmdnt).

Nous trouvons ce même mot dans un aulre composé, hschumat
,
pourvu

d’alimens (Rigv. i, h. xxxr, i3. pabulo instruclæ vaccæ).

(1) Le substantif rôti (dérivé de la r. rai, donner, dont la forme verbale

rdti se Irouve dans le Nighaniou
,
in, 20. — Daria-karman i) signifie très

souvent don, largesse (par ex. Rigv. i, b. xr, 3 , 6 8. h. xxxtv); mais il nous

a paru susceptible de prendre en cet endroit la valeur d’un nom abstrait.

Cependant nous avons observé l'emploi assez fréquent du même mot

comme nom d’action : donateur, dispensateur, libéral (Rigv. i, h. xxm, 8,

h. xxrx, 4. h. lii, 3 h. lx, i.), et si l’on adoptait celte autre signification

du mol, on traduirait:»' A ceux qui célèbrent l’auteur (ou les auteurs) de

tous ces dons. »

(2) L'épithète louangeuse aniarastda, «non dédaignés, non méprisés»,

est remarquable par la réunion de deux expressions négatives servant à

indiquer le plus liant degré de l'affirmation, la jouissance assurée des

honneurs et des louanges. Ce genre d’expression détournée est tout-à-fait

dans le goût de la poésie antique, et les poèmes indiens en pourraient offrir

de bien curieux exemples
;
nous citerons seulement le composé bien connu,

anavadydnga, exprimant ce qui est accompli sous le rappotl de la beauté

physique, ce dont le corps est irréprochable, ce dont la forme ne peut être

le sujet d’aucun blâme: anavadyângi est une des épithètes dont le poète

épique a composé le portrait de Damayanti dans l'épisode de Nala.
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crées causant la joie arrivent jusqu’à vous
,

ainsi qu’à In-

dra
,
dispensateur des trésors

(
1

)
!

2. Que le don des richesses vienne ici des Ribhavas! Le

breuvage du Sôina bien exprimé a été préparépour vous (2)

,

parce que
,
par votre activité

,
par votre travail excellent

,

vous avez partagé en quatre une coupe unique.

3. Vous avez divisé la coupe en quatre parties; vous

avez dit (3) : •• Ami, distingue cette libation! -> — C’est

pourquoi, venez, ô Vâmâs
,
ô Ribiiavas, doués de mains

habiles, dans la route du ciel immortel (4) ; venez rejoindre

l’assemblée des Dévas!

4. De quelle nature fut cette coupe que vous avez parta-

gée en quatre par une heureuse sagesse (5) ! — Maintenant

(i) C’est sur l’autorité du Srholiaste que nous avons traduit ratnadhéram

comme une épithète d’Indra, dans laquelle réparait le sens actif de la

racine verbale mià: il semble possible de maintenir la valeur de substantif

composé donnée ailleurs (h) mue ir, st. i et 4) à ce même terme en con-

struisant le second vers de la manière suivante: « Dans celte libation qui

vous est offerte (réside) la dispensation de la richesse; que les libations

causant la joie viennent vers vous, comme vers Indra! » On serait porté à

le déduire, par aualogie, de toute la composition de la stance suivante.

(•2) Le Scholiaste rappelle ici que la jouissance du breuvage sacré fut

accordée aux Ribhavas par Pradjàpaù
,
malgré l’opposition des Dévas,

comme l’établit la légende que nous rapporterons plus loin en entier

(chap. vi).

(3) Ces paroles des Ribhavas semblent s’adresser à Indra pour l'inviter

à prendre avec faveur la libation qui lui sera désormais présentée dans des

coupes nouvelles.

(4) Nous nous en sommes teuus en cet endroit à la portée que l’expli-

cation Je Sâyana assigne au mot amrita, désignant le ciel, le séjour destiné

à une jouissance paisible de l’immortalité: dans d’autres passages, amv.ïta
}

de même que amntatva, a dû siguiGer le don d oue vie immortelle; nous

rechercherons plus loin si l'amrïta des stances védiques a jamais été en-

tendu, comme dans les poèmes mythologiques, d’un breuvage réservé aux

dieux, d’une céleste ambroisie communiquant l’immortalité.

(5) Kdvya (s. n.) exprime une œuvre accomplie par des sages (kavi);

tantôt ce mot est appliqué à une production poétique, à la composition
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exprimez la libation pour votre joie
;
buvez, ci Ribhavas,

de ce doux jus du Sôma (1 )
!

5. Par votre action
,
vous avez rendu jeunes vos parens ;

par votre action
,
vous avez produit la coupe destinée au

breuvage des Dévas
;
par votre action

,
vous avez produit

les coursiers fauves, agiles dans leur marche, portant In-

dra, ô Ribhavas, maîtres des trésors des alimens!

6. O vous, maîtres de la nourriture (2)

,

procurez une

richesse, accompagnée d’une nombreuse postérité à celui

qui
,
au terme des journées

,
exprime pour vous

,
en vue de

votre joie, une libation pleine de saveur (3), ô vous, Rï-

bhavas, prodigues de faveurs, comblés de joie!

7. Possesseur de coursiers fauves
,
bois la libation mati-

nale! La libation du milieu du jour t’appartient à toi seul;

viens boire celle du soir en société des Ribhavas que tu as

faits tes compagnons (4), oindra, en raison de leurs bonnes

œuvres !

d’un chant sacré; tantôt il caractérise l’habileté supérieure qui est le

partage exclusif des hommes éclairés; c’est le genre de sagesse que Sâyana

définit dans sa glose par le nom de kaùçala.

(i) Somyasya est la leçon fournie par les manuscrits consultés; si ce

mot est un adjectif dérivé du substantif Sôma, ne devrait-on pas lire:

sàùmya
,
saûmyasya ?

(a) VàdjdsaH pourrait aussi être traduit: « maîtres, possesseurs de la

force »; cependant le mot serait pris sans peine comme le nom collectif

des Ribhavas, souvent usité dans les invocations: râdjàsas ne diffère de

vàdjàs que par la terminaison védique du pluriel dans les noms masculins

de la i
re

classe.

1,3) livra , signifiant aigu en général, ne peut-il pas s’entendre d’une

libation qui excite la soif et aiguise la faim rien que par son odeur ou par

la vue de ses eaux limpides et savoureuses.

(4) Observons daus cette stance un fait d’orthographe védique, le chan-

gement de Ys final de l’accusatif pluriel masculin en r devant une sonore:

sakhin-r-yân
t
au lieu de sakhin ydn (Cfr. Kiev, i, h. xxxtn, 3. h. xlvi, i).

L’insertion de la lettre r a lieu par une loi analogue à celle qui fait suivre

la lettre n dentale d'un s euphonique devant les consonnes sourdes (Bopr,
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8. Vous qui êtes devenus Dévas par vos bonnes actions,

et qui vous êtes arrêtés
(
1

)
en planant comme des fau-

cons (2) dans les hauteurs du ciel lumineux : accordez-wws
l’opulence , ô Fils de la force! Enfans deSoudhanvan, vous

avez été faits immortels !

9. Puisque vous avez procuré par votre action salutaire

cette troisième libation accompagnée de richesse (3), vous

Krit. Gramrti., § 65). On peut croire à une prédominance du son r dans

les lois primitives de l’euphonie sanscrite, quoique plusieurs autres langues

aient maintenu sans altération le son de la sifflante*: l’exception que

forme le rotacisme du dialecte lacouien parmi les langues de la Grèce a

déjà été signalée plus d’une fois (Cfr. Bopr, vcrgleicU. Grammatik, p. 22).

(1) La forme de parfait redoublé nischêda appartient à la racine verbale

sad qui, jointe au préfixe ni, prend le sens de demeurer, s’arrêter (con-

sidéré commorari). Voir dans Westergaard les exemples tirés du Rig-

Véda
(
Radiées

, p. 178-79).

(2) La comparaison du vol du faucon est employée avec une sorte de

préférence par les chantres du Véda quand ils veulent dépeindre l'agilité

de la course, la rapidité ou même l'impétuosité de la marche. Nous nous

bornons à indiquer les nombreux passages que fournit le i
Cr livre du Yéda

à l’appui dé cette observation (Riuv. 1, h. xxxm, 2. na çyeno 'vasatim

patdmi. h. xxxn, 14. h. xcm, 6. b. cxvur, 1 et 4). Nous ajouterons que

le mot cyêna qui renferme la racine çyai, aller, se mouvoir, est devenu le

nom métaphorique du cheval, du coursier rapide
; on lit çyéndsaa parmi

les noms du cheval dans le NigliaxTOii (1, 14. açvn). Il 11’en est pas moins

vrai que le sens ordinaire du mot est celui de faucon, accipiter (a havvk, a

falron. Wn.s.). L’auteur de l’Amara-kocha (liv. ri, ch. v) range le faucon

dans deux classes d’oiseaux voisines l’une de l’autre, celle des colombes et

celle des éperviers (éd. Loiseleur, I, p. tig, p. 121).

( ij Le Scholiasle rapporte l’épithète à la nature de la libation qu’il dit

agréable, abondante en Sôma, grâce aux dons des auteurs du sacrifice
;
mais

il nous a paru plus conforme au sens ordinaire du mot ratnadhêyam
,
ainsi

qu’a l’esprit du culte védique, de voir dans l'épithète l’expression de

l’espérance de biens futurs que le sacrificateur attend de la reconnaissance

de ses dieux; c’est poutquoi nous avons traduit ratnadhéyam comme une

sorte d’apposition qui a cette valeur: donnant la richesse, faisant don de

l’opulence, conférant la jouissance des biens.
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qui avez des mains habiles ; venez
,
ô Rïbhavas ,

boire ce

jus exprimé pour vous avec des sens pénétrés de joie (!) !

Hymne IV*.

1. Le char que vous avez produit (pour les Açvinas),

sans cheval
,
sans bride (2), pourvu de trois roues

,
digne

de louanges, parcourt l’espace éthéré; cette grande oeuvre

est le titre de votre divinité
,
ainsi que celle par laquelle

vous soutenez le ciel et la terre.

2. Vous qui, animés de bonnes pensées, avez fait ce

char roulant bien
,
ne chancelant point

,

par la seule médita-

tion de l’intelligence : nous vous appelons, ô Rïbhavas,

VaDJA et les autres, pour que vous veniez rapidement

boire cette libation (3)1

(1) Quoique nous croyons incontestable l’acception de sens, organes

des sens
,
donnée daus ce passage au mot indriya

,
nous ferons observer

que ce même mol a dans quelques textes du Veda la signification de supé-

rieur, souverain, qui appartient à sa racine el au nom primitif indra,

maître (Cfr. Rigv. i, h. lvii, 3 . indriyam djydtia, regium lumen. Rosen),

el que dans d’autres il a la signification do puissance, fortune, opulence.

Indriyam (s. n.) est compris parmi les synonymes de dhana dans le glos-

saire de Yàska (Nigh. i, xo); il est employé dans le sens de pouvoir

(Rigv. i, h. lv, 4) et d’opulence (ibid., 11. exi, 2), ainsi que dans celui

de force virile (Vàdjasan. sanh. spécimen, si. 22. Scliol. viryam).

(2) L’épi llièl e anabhicim peint le char merveilleux qui s’avance sans

l’aide de coursiers et de rênes. Le s. abhiçiih (que la langue classique

possède sous la forme ablu'schuu) a signifié au masculin rayon, ou bien

rêne (Cfr. stmara-hocha. Liv. ni, ch. xv, sect, 29. pragrahé raçmàii)\ il

a pris au féminin le sens de doigt (fiuger), instrument qui agit ou dirige,

et ce sens serait justifié par le Véda. Cfr. Rigv. i, h. xxxviii, 12. Nigh,

n, 5 . anguli-ndma. Dans le petit glossaire dit Nairukta-cabda—saàgraha,

le mot abhischtin a pour synonyme bdbuh, bras.

(
3

)
Des deux particules qui se suivent dans la secondp moitié de la

stance, la première, u (/i long par position), est plutôt explétive
;
la deu-

xième, nu, qui est le plus souvent particule interrogative
(
num

)
ou expli-
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3. Elle vous est échue
,
ô VâüjAS, ô Ribhavas

,
pleins

de puissance
(
1), cette grandeur digne d’être célébrée au

milieu des Dieux
,
puisque vous rendez de nouveau jeunes et

capables de marche (2) vos parens courbés par l’âge (3),

épuisés par une longue vieillesse (4)

.

4. Vous avez divisé une coupe unique en quatre parties!

Vous avez à l’aide d’une peau formé une vache nouvelle par

le mérite de vos sacrifices! Aussi vous avez obtenu l’immor-

talité parmi les Dieux : une telle action qui vous appartient,

eative [nam), remplit dans le style du Véda la l'onction d’adverbe avec

la signification de vile, rapidement. Nigh. ii, i5. Kschipra-ndm.— Rigv. i,

li. lui, i. — Ibid., h. cxx, a. ccleriter.— Il est plausible de joindre cet

adveibe à la proposition principale, et non à l’incidente, comme le veut le

Scboliaste.

(1) Nous sommes portés à prendre le mol vibhvô pour la forme védique

du pluriel masculin 'vibhavas , maîtres, puissans,au lieu d’y voir une

variante du nom propre de l’un des Kïbhavas, ainsi que le fait entendre

Sâyana. Vibhu signifie littéralement pénétrant partout, présent en tous

lieux
;
sa valeur revient à celle du mot 'visc/mon qui n’est pas étranger au

Véda, si l’on en juge par le x
er

livre des hymnes.

(2) Le subst. tcharatka exprime la marche, l’action de marcher (lilt.

ad itionem ); il appartient à la classe des mots védiques formés au moyen

d’un suffixe allia, analogue au suffixe unâdi tha. Cfr. utcliatha, syuonyme

dtuktha, liv. 1, h. ex, st. r.

(3) Le mot djivri qui s’est déjà présenté plus haut (liv. i, h. ex, st. 8J,

ne peut être tiré par une dérivation régulière de la racine djîv, vivre
;

il

semble plutôt une forme réduplicative tirée delà racine hvrï, être courbé,

souffrir, dont l’aspirée aurait disparu devant le groupe des deux consonnes :

le substantif djivria (duel djivri), serait l’équivalent d’une ancienne forme

djiavria.

(.,) Le mol djurd, qui est usité ici en composition avec l’adverbe sand,

dérive de la R. djRî, vieillir, de même que les autres adjectifs et parti-

cipes exprimant d’une manière variée l’idée de vieillesse ou de décrépi-

tude, et employés fréquemment dans le Véda : djîra
,
vieux (Rigv. i

,
h.

xli v, 1 1), djàra, destructeur (I b., h. xlvi, 4), djudjmvas
,
accablé de vieil-

lesse (II)., h, xxxvu, 8), djaruxa (Rigv. ni
,
vu, 11. 1, 3), d/arat

,
djaranld

(Ib., a, ni, h, iv, 7).



HYMNES AUX RIBHAVAS. 207

ô VâDjâs, ô RÏbhavas, doit être célébrée promptement par

des louanges (1).

5. Que de la part des Ribhavas nous vienne une richesse,

suivie d’une gloire suprême, celle qu’ont produite ces hom-

mes vantés à cause des alimens (2) : le char fabriqué par

(1) Le mot çrusclni est expliqué comme un adverbe syuouyme de

l’adverbe Kschipram
,
rapidement, dans une liste déjà citée de mots védi-

ques, le Nairukta-çabda-sangraha. Cependant, çrusclni figure dans quel-

ques textes avec la valeur de substantif, signifiant don, récompense, lar-

gesse (par ex., çrusc/iTÎvdno, præmia eouferentes, Rigv. i, h. xi.v, 2.

çruschtimat
,
opibus couspicuum

,
ibid., h. xcrn, 12. CIV. ib. lxix, 4).

D’après cet usage particulier du mot ne pourrait-on pas établir une autre

construction et reconnaître un autre sens dans le second vers : « La ré-

compense, c’est celte louange qui vous est adressée.... ! » En ce cas, la

forme ukthyam reprendrait la valeur de substantif neutre que justifient

d’autres passages. Cfr. Rigv. 1, b. lu, 9.

(2) Nous avons conservé au subst. çravas dans le composé du premier

vers le sens de gloire ou d'éclat que Sâyana lui assigne d’après l’étymologie

et sur l’autorité de nombreux exemples; nous nous bornons à rappeler l’é-

pithète du Eeu dans l’Ii. 1 du i
e ' livre, tchitra-çravastaman (st. 5 ). Toute-

fois, nous croirions plus naturel de prendre en cet endroit le mot cravas

dans le sens de nourriture, aliment, auquel correspondrait le composé

•vùdja-çrutàso
,

et auquel d’ailleurs ne répugne aucunement l’usage du vo-

cabulaire védique fNlGH. u, y. anua.—Rigv. i, h. xi, 7. xxxi, 7. xxxiv,

5 . xliii, 7. lxiv, 2. ni, 10. exur, 6). Nous traduiiious en conséquence ;

« une richesse accompagnée d'une nourriture excellente ». Cfr. plus

loin cravas, st. 9 de ce même hymne.— Nous devons néanmoins faire

part ici d’un doute que nous avons au sujet de l'interprétation du mol

vàdja traduit par Sâyaua : alimens (yadjair-annaia
);

ce doute a été sou-

levé dans notre esprit surtout par la présence dos trois noms divins dans la

même stance. Ne serait-il pas juste de croire le nom de Peidja inséré daus

le composé du premier vers, et appelé au troisième pied par la texture sy-

métrique de tout le passage? Mais, d’un autre côté , 11’y aurait-il point

quelque chose de cherché et de trop contourné dans la paraphrase sui-

vante : « Qu’elle lions vienne de Itib/iou
,
cette richesse éminemment glo-

rieuse qu’ont produite les hommes rendus célèbres par T'adja! I.e char fa-

briqué par Vibhvan doit être loué dans les sacrifices !» •>
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Vibhvan et les autres doit être loué dans les sacrifices
(

l
) ;

celui que vous protégez
,
ô Dévas

,
peut porter au loin ses

regards (2) !

6. Celui qui est plein de force est rapide en sa marche (3);

le sage est loué par des paroles louangeuses ; l'homme intré-

pide repousse les ennemis
,
et il est invincible dans les com-

bats
;

il reçoit l’abondance de la richesse : il obtient une mâle

postérité, celui qu’ont protégé Vûdja, Vibhvan et Rï-

bhou !

7. Votre forme excellente s’est manifestée à nous re-

(1) Le mot Vidatha
,

usité dans le Véda au singulier et au pluriel, est

un des noms antiques du sacrifice en sanscrit (Nigh. ni, 17. yadjsa .

—

Rigv. i, h. xu, 6. vidalhéschu
,

in sacriûciis. h. nvi , 2. cxvir, 25 ). Il

semble difficile de remonter avec sûreté au sens primitif de ce mot, qui

doit avoir été dérivé du radical vid, savoir (suff. utha
),
comme le prouve

d'ailleurs le sens unique de savant ou de sage qu’il a gardé dans la langue

littéraire. Nous nous hasardons à interpréter vidatha dans une double ac-

ception
,
active et passive, que justifie l’usage védique de la racine vid;

d’une part, le sacrifice, c’est faction qui fait connaître à l’homme les

Dieux par leurs bienfaits (Cfr. Rigv. i, h. xi, 6. vidusch-té)\ de l’autre, le

l'ulatha est l’acte auquel les Dieux sont attentifs pour prendre leur part

des offrandes et récompenser le sacrificateur (Cfr. ibid., b. xlii, st. 7-9.

Kratum P idau. Sacrificium animadverte. h. xr.ni, si. 9).

(2) VitcharschaTuh nous parait remplir ici, n’importe la rigoureuse

étymologie du mot, le rôle d’adjectif verbal, signifiant : celui qui voit au

loin, qui découvre de tous côtés; nous rencontrons dans le Nighanrou

(m, 1 1), parmi les foi mes qui expriment l’action de voir
(
paçyati-karma),

les mots 'vitcharschaNiu, viçvatchanchania, ainsi que la forme vilcliaschtê.

Le mot tcharschavin comporte déjà par lui-uiéme la signification de voyant

(intuens. Schol. dralschvà. Rigv. i, h. xnvi
, 4); il est d'ailleurs employé

dans le Véda comme un des qualificatif, qui expriment ;l’idée générale

d'homme (Nigh. ii, 3 . mdnuschya).

(
3
)
Le subst. m. arvan, qui semble dérivé de la R. rï, aller, est ici em-

ployé dans l’acception d'un adjectif marquant le mouvement; il est pris

bien plus souvent dans le Véda comme substantif désignant le cheial

(Nigb. i, 14. açva. — Rigv. I, b. vm, 2. xxvii, 9, xliii, 6. xcm, 12.

cxvi, 17),
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marquable à voir
;
cette louange que nous vous offrons

, ô

VâDjâs, ô Ribhavas, puissiez-vous l’agréer (1 )! Vous êtes

prudens, sages (2), intelligens (3); nous vous glorifions

par cette prière!

8. Vous qui connaissez, par nos chants de louange (4),

toutes les choses utiles aux hommes (5), procurez-nous
,
ô

Ribhavas, une fortune pleine d’éclat et de puissance, sou-

(1) DjurljuscliTana est une forme antique d’impératif aoriste, tirée de

la R. djusch, favoriser, accepter. V. les exemples recueillis par Wester-

gaard
(
Rad . lir,g. sanscr., p. 28a).— Sur la terminaison taua, Cfr. Pânini,

vu, 1, 45 .

(2) Nous avons déjà insisté plus haut (chap. x, § 11) sur la signification

antique de sage, intelligent

,

propre au mot Kavi et consignée dans le

vocabulaire védique (Nigii. m, i 5 . mêdhàvi). Nous ajouterons à l'auto-

rité des stances déjà citées celle d’un passage du Uig (r, h. xxxi. 1), où

les Maroutas sont nommés Kavayas
,
sages, prudens [sagaces. Rosen).

(
3
)
L’explication donnée au mot Vipaçtchit par le commen ta I e u r d u Nighait-

tou (Cfr. ni, 1 5 ),
Dévarâdjayadjvan, a été rapportée par Rosen dans sa note

sur l’hymne iv, st. 4 ,
du 1<?r livre (p. xv); l’idée de la sagesse antique est

parfaitement exprimée par ce terme :« assemblant
,

liant des discours».

Fip et la forme analogue Vipâ semblent avoir été au nombre des noms

primitifs de la parole en sanscrit. Le rédacteur de YAmara-Kdcha a retenu

les deux mots Ravin et 'vipaçtchit parmi les noms du sage (Liv. n, eh. vu,

st. 4 et 5 ). Signalons en outre le qualificatif manactchit que donne le glos-

saire cité (ni, i 5 ).

(4) Sur l’emploi de la préposition pari avec l’ablatif, v. Pânini, II,

cb. in, s. io. pancliamy-apàng-paribhin. Cfr. Borr , Krit. Gramm.,

§ 620.

(
5

)
L’adjectif védique narya signifie propre à l’homme, utile ou favo-

rable aux hommes. Le mot est appliqué aux animaux domestiques qui com-

posent la richesse des peuples de pasteurs et d’agriculteurs : tchatuschpadé

narydya. Rigv. i, h. cxxi, st. 3 . Il est également susceptible d une signifi-

cation active et devient ainsi une épithète des Dieux synonyme du composé

védique nrïmaitas. Cfr. Rigv. i, h. lxiii, st. 3 ,
à Indra : naryas, viris fa-

vens (Rosen). Comp. le composé nrïtchakschas
,
«donnant la lumière aux

hommes» (lb., h. xxn, st. 7).

14
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tien de la force, une fortune excellente, ainsi «jw’une nour-

riture abondante!

9. Produisez pour nous dans ce sacrifice une postérité,

dans cette cérémonie une fortune, une gloire riche en héros,

ô vous dispensateurs des biens (11! Accordez-nous
,
ô Ri-

bhayas, cette nourriture variée, grâce à laquelle nous puis-

sions être connus au-dessus des autres, nos contempo-

rains (2)!

Butine V'.

1 . O Vûdjas, ô Ribhoukschan, vous qui êtes Dévas, ve-

nez vers notre offrande par les routes que parcourent les

chars des Dévas (3); venez
,

afin que vous établissiez le

sacrifice dans les momens propices des jours parmi ces gé-

nérations d’hommes issues de Manou (4), ô vous qui vous

réjouissez de la libation!

(1) Le participe rardvd de la racine verbale eâ, donner (s cl.), a le sens

général de donner avec largesse (Riov. i, h. cxvn, 24. largitores)
;

la pré-

sente forme rôti est citée conjointement à la forme râsati dans le NigkavTou

(lu, 20. ddna -karma).

(2) L’expression ati-tciiilayêma doit se rapporter à l'idée d’une vie

prolongée par les alimens au-delà du terme ordinaire, de sorte que les

hommes chéris des Dévas survivent à leurs contemporains et laissent une

mémoire à jamais célèbre dans la nombreuse postérité qu’ils ont obtenue
;

daus la traduction, nous avons retenu avec iulenliou la simplicité un peu

vague des termes sanscrits.

(3) En interprétant l’épithète déva-ydnaia d’une manière plus précise

que 11e le fait Sàyana, nous avons voulu tenir compte de la signification de

char que le mot ydna possède d’ordinaire daus les textes.

(4) V'iça h signifie en général les hommes dans le Véda (Rigv. i, h. lxvi,

2. viksctiii, inter homines); il est usité pins rarement daus le sens collectif

de créature^ humaines, de générations humaines, comme on peut l’entendre

dans le présent pas-age ainsi que dans la stance 3
e de ce même « liant :

Sâyatia a traduit cette fois avec précision 'vtkschu par le mot pradjdsu.

Rosen avait très bien remarqué que vicaa est un nom féminin [Adnot,
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2. Que ces liqueurs du sacrifice soient pour votre cœur

un objet de joie (1) ;
qu’elles y arrivent en cette journée,

bien agréées, resplendissant de biens divers (2) :
que les

libations exprimées, bien remplies, soient portées vers vous;

bues par vous, qu’elles vous réjouissent, pour la force et la

vigueur qu elles procurent (3).

3. Cette offrande trois fois répétée, agréable aux Dévas,

Rigv. i, h. xxv, i. — Cfr. ib., Ii.lxxyii, 'S.manuschi— F/t : h. rxxir,

st. 8. ibid., h. cxxi. St. i. viçâm-angirasdm. st. 3 . liv. iti, adb. un, § 26.

mdnuscliir vicas). Vie aurait signifié primitivement maison, si l’on tient

compte de l’étymo'ogie du mot et de l'emploi du zend vie dans le sens de

maison, demeure < où l’on entre »: vie, d où est dérivé vaicya
,
a été appli-

qué à l'homme, habitant de la maison (Cfr. Rurhouf, Yaçna, t, 1, p. 461-

62, note. Observ.sur la gramm. comparée de AI. Bopp, p. 48). Cependant

il est conforme à l'esprit de toute nation de l'antiquité de consacrer à son

profit un privilège jusque dans les termes généraux du langage. Le mol vie

dans le Véda n’a pu dés gner que le peuple civilisé a l’exclusion de tout

autre; ce qui nous est confirmé par la concordance lou e particulière de

signification que présente un mot de l'ancien persan tout—â-fait différent

du zend vie. Dans les inscriptions cunéiformes de Persépoiis
,

le mot vib

(accus. vib“ m
)
signifie le peuple ûdele de Darius, la nation des Per-es, la

gent dominatrice placée au centre de la grande monarchie et protégée par

dessus tout autre par Ormuzd. V. Lasses, Altpcrsische Inschriften, i 845 ,

p. 27-80, p. 1 12 (
Zeilsch

. f. d. Kuudc d. Alorgenl t. vi).

(1) Au lieu d'interpréter manasé comme un second datif fournissant

l’attribut de la première proposition
(
tat-pritayé

.

Schol.), ne serait-ii pas

aussi juste de joindre au subst. Iieudé, le mot manasé pris comme adjectif

et servant d’épithète: « Que ces libations de Sôma soient pour votre cœur

intelligent 'capable de ressentir la joie qu’elles procurent)! »

(2) Quoique nous ayons traduit le composé glirita-nirsidjan d’accord

avec i’exigèse de Sàvaua, nous devons observer ici que ce terme comporte

un sens littéral qui otlre peut-être plus de justesse: » Prenant la forme

de la p.luie, c’est-à-dire, cornant comme les eaux de la pluie ». Xinsik a la

signification de forme ou apparence dans l’idiome vé-ique (Nigh. ni, 7.

rùpa. — Rigv. i, h cxiii, 14. species).

( 3) Sur le sens de force que nous donnons ici au mot kratu malgré

l’opinion du Scholiasle, voir plus haut l’hymne cxi, st. 2, du i
cr

livre et

la note qui concerne la même expression kratvé dakschéj a.
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je vous la présente, afin qu’elle soit pour vous une invoca-

tion de louange, ô VaDjâs, ô Ribiiavas ! comme jadis Ma-

nou, je vous offre le jus de Sôma
,
associé aux générations

humaines jouissant du sacrifice ,
de concert avec les hommes

doués de longs jours (1 ).

4. O Ribhavas, dont les coursiers sont gras et replets,

dont les chars sont brillans, soyez présens
,
portant des

mâchoires de fer (2), maîtres de belles richesses
:
protégés

d’Indra, Fils de la Force, cette libation excellente a été re-

connue de vous pour votre joie.

5. O Ribhavas, nous invoquons pour une nourriture

abondante (3) votre troupe remplie de force dans le combat,

(1) Nous croyons que le terme brïhad-diva peint la jouissance des

longues clartés des journées, jouissance qui est si vive dans les climats

méridionaux et que les dieuxj dans la pensée de l’Hindou, accordent de

préférence «à ceux qui sacrifient; il nous semble que le poète a plutôt

déterminé ce genre de bien-être au lieu de s’en tenir, comme le veut

Sâyana, à l’expression vague: doués d’un éclat supérieur. L’épithète pré-

cédente uparâsu
,
se rapporterait fort bien à cette idée générale de bien-

être, surtout si on pouvait l’entendre comme un composé formé du préfixe

upa et du subst. rai, nom. masc. rds, richesse: « Jouissant des biens,

possédant l’opulence. •> Cette seconde explication du composé iipardu nous

semble plus conforme aux lois étymologiques que l’explication du Scho-

liaste qui remonte à la racine verbale ram, se réjouir. Nous n’entrevoyons

point ici de quelle application pourrait être au mot upardn le sens de

régions de l’espace (Nigh. i, 6. diûg-nàmàni).

(2) Ayau-çiprdu signifie littéralement ceux qui ont des naseaux ou des

mâchoires de fer; on trouve la même épithète donnée à Indra dans plu-

sieurs chants védiques
(
su-çipra . Rigv. i, h. ix, 3 . cr, 10), et on peut

lui comparer sunasaû, épithète des Açvinas dans l’hymne que contient le

i
er livre du Malidblidrata (dist

. 723). Le mot ajas, fer, est également

employé en d’autres composés pour exprimer une force supérieure et in-

vincible, telle que celle d'Indra: ayo-ddnsdvrra, aux dents de fer (Rigv. r,

h. Lxxxvni, 5 ). dyasa, couvert de fer (Ib., h. lvi, 3).

(
3
)
Nous nous sommes écarté de la glose de Sâyana en détachant les

mots rïblium rayim
,

et en donnant ainsi an verbe invoquer (
havàmahé

)

un double régime direct à l’accusatif (v. des exemples de cette construction
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bien unie, douée de puissance, toujours libérale, pourvue de

coursiers !

6. Celui, certes, d’entre les mortels, que vous protégez,

ô Ribhavas, vous et Indra, qu’il ait des biens en partage au

moyen de ses sacrifices (1) ;
qu’il assiste à la cérémonie avec

des chevaux rapides !

7. O Vâüjâs, ô Ribhavas, faites-nous connaître les voies

qui mènent au sacrifice (2) ! ô sages, bien invoqués, faites-

nous traverser toutes les régions de Vespace (3) !

8. VâDjâs, ô Ribhavas, Indra, Véridiques
(
Açvinas),

procurez-nous, a nous hommes qui vous louons
,
la richesse,

des chevaux en abondance pour notre bien-être
( 4] !

daus les Radices de Westergaard). Cependant nous proposerions de donner

au verbe le mot rayim comme régime unique en lui rapportant toute la

série des épithètes que le Véda applique souvent à l’idée de richesse, et

qui sont prises d’ailleurs par Sâyana dans leur sens le plus matériel. Il

faut convenir que l’ellipse des mots bhdvatam gaitam, proposé par le

Scboliastc, a d’ailleurs quelque chose de forcé, d’étranger même à la syn-

taxe si concise des stances védiques.

(1) La racine san, d’où est dérivé le subst. sanitrï (sanità
), a la double

acception de donner et de recevoir, comme le prouvent les exemples re-

cueillis par Westergaard
(
Rad . s. v.).

(
2

)
Le datif yaschtave appartient à une ancienne forme de substantif

yaschru (l’action de sacrifier, l’accomplissement du sacrifice), dont la dé-

clinaison complète a disparu de la langue après les temps védiques: on a

déjà signalé plus d’une fois les vestiges curieux de celte classe de noms

féminins en tu dans les morceaux publiés du Véda.

(3) Le subst. pluriel àçâ h est au nombre des noms de l’espace dans le

glossaire cité (Nigh. i, 6. din-ndma).— On peut comparer à la locution

qui termine cette stance le passage suivant du Rig : dtdrischma tamasas-

pâram (Liv. i, b. xcn, 6).

(4) Le subst. f. maghatti peut aussi désigner la dispensation des biens, la

libéralité: ainsi l’a traduit Sâyana en se servant des mots dhana-dànàya.

Le mot n’esl-il point composé demagha, ancien nom de la richesse (Nigh .

dhana
)

et
,
par contraction, de dtti

f
forme contractée elle-même pour

àdatti, que l’on supposerait formée d’une manière analogue au participe

àdatta ?
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HYMNE DE VASISCHTHA.

Livre V«, Lecture IV«, Varga XV«.

1 . 0 Rîbhavas, ô VâüJâs, ô Hommes, doués de richesse,

rassasiez-vous de cette libation présentée par nous : tandis

que vous avancez, que des coursiers agiles (1 ), forts, puis-

sans, fassent rouler votre char digne des hommes (2) !

2. O Rîbhavas, forts avec vous, puissans avec vous qui

êtes puissans, que nous triomphions par votre force des

forces de nos ennemis (3) ! Que Viidja nous secoure dans

le combat! Qu'avec Indra, associé à vous, nous puissions

vaincre VRitra, l’ennemi commun!

3. Ces Dévas vainquent par leur puissance les troupes

nombreuses des ennemis, quelles qu’elles soient, détruisant

tous les ennemis dans le combat
:
qu’Indra, Vibhvan, Rt

bhou, Vûdja notre maître (4), anéantissent par la violence

la puissance de notre ennemi !

(1) Le mot arvdntchan exprime l’action de marcher vers un but pro-

chain, comme dans ces passages du Rig: arvdntchd vdm saptayo. hùc

tendentes vos equi (i, h. xlvii , 8); arvdntcham daivyam djanam. hùc

venientem divinam sobolem (î, h. xlv, io).

(
2
) Nous prenons ici le mol kratu au pluriel comme un adjectif verbal

signifiant : agissant, capable d’agir, accomplissant l’action; déjà nous avons

signalé plus liant (i, h. cxi, 2. note) l'exemple analogue que fournit un

texte du Rig (liv. i, b xvn, 5) et dont Rosen a rapproché le grec xparo;.

(3) Nous avons essayé de reproduire par une telle répétition des mots

l’effet auquel le poète a voulu atteindre dans ce vers par une allitération

continue.

(4) 11 est inutile sans doute de démontrer que, dans le premier vers de

cette stance, aryyaa ne peut être qu’une ancienne forme d’accusatif pluriel

du substantif masculin ari. Mais dans le second vers, le mot ar^yaa n’est

pas autre que le nominatif singulier du substantif masculin aryya, maître,

seigneur, que l’idiome védique emploie d’une manière bien distincte des
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4. Promptement, ô Dévas
,
prccurez-nous l’opulence !

Soyez tous prêts à notre secours, aimés à l’égal les uns des

autres ! Que ces êtres dignes de louange (1 )
nous accordent

la nourriture! Protégez-nous sans cesse, ô Ribhavas, par

vos secours propices !

noms de forme analogue.

—

Nigh. ii, 22. icvara. Rigv. i, b. ixxxi, 6.

dominus. Ibid., h. xxxm, 3 . Ajoutons que le subst. aryya est resié dans

le sanscrit classique avec le sens de maître et avec celui d'artisan
(
Amara

-

Kocha, ni. iv, st. 24. svdmi-vatçyayôh). — Cependant aryyah, dans le

second passage cité du i
er

livre, a été pris comme le génitif singulier du

s. m. art
, substitué à la forme area (Cfr. Kubn, Rec. in Jahrb.für Wiss.

Krit.j 1844, p. 127). Il faudrait, pour le joindre ici au mot çatrôa, supposer

une construction pléonastique très rare dans le style du Véda.

(1) Vasu
,
vasavas, a le sens littéral de grand, large, excellent, éminent

;

mais nous avons voulu conserver et reproduire dans le texte français le

sens précis et positif qu’iudique la glose du Scholiaste.
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ÉTUDES D’HISTOIRE ET D’EXÉGÈSE SUR LE MYTHE
DES RIBHAVAS.

Quand nous avons tenté précédemment d’apprécier les

conditions fondamentales de la vie morale dans la société

la plus ancienne que les Aryas aient fondée dans l’Inde, nous

étions tenu de fournir la preuve, de poursuivre la démons-

tration d’une double espèce de faits
;
les uns font partie d’un

tableau de l’état social et politique des Hindous que des

idées de civilisation séparent des races barbares dès le pre-

mier âge de leur histoire : c’est là ce qui ressort, nous osons

le croire, de l’analyse d’un grand nombre de textes védiques

qui sont devenus la matière principale de nos aperçus. Les

autres faits dont nous voulons parler sont ceux qui se rap-

portent à l’influence de la loi religieuse, à l’action de

croyances traditionnelles, à la formation d’une vaste mytho-

logie qui déifiait tour-à-tour les forces de la nature avant de
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déifier l’homme. L’idée du bien, nous espérons l’avoir éta-

bli par des textes formels, avait survécu dans l’Inde aux

premiers ravages exercés par le sabéisme sur la masse des

esprits, et elle manifestait encore sa puissance dans les rela-

tions sociales : nous avons fait remarquer à quel point la

vertu, connaissance et pratique du bien moral, recevait un

appui efficace et une sanction permanente de la foi à l’im-

mortalité de la personne humaine dans une vie future. Mais

cette immortalité n’était pas la seule récompense d'actions

justes et bonnes dans la religion du Véda : la jouissance des

honneurs divins, l’exercice des attributs de la puissance cé-

leste, une participation aux sacrifices de la terre, tels sont

les droits que la croyance des Aryas paraît avoir bientôt

départis aux adorateurs des Dévas, à mesure que se déve-

loppait le culte naturaliste qui avait pris la place du mono-

théisme primitif. L’introduction d’un élément humain dans

le panthéon des dieux de la nature, ancêtres des dieux du

brâhmanisme, est en elle-même une innovation d’une trop

grande portée, pour qu’on n’en recherche pas avidement les

premières traces dans les diverses manifestations de l’esprit

religieux des anciens Hindous. L’antique application de l’a-

pothéose, un des procédés nécessaires du génie poétique

dans la création de toute mythologie, s’est offerte à nous

dans l’étude du mythe des Ribhavas que l’on vient de voir

consacré dans le Véda par des chants remarquables dont les

auteurs sont connus. Après avoir assemblé par avance les

matériaux d’un travail critique, après les avoir mis sous les

yeux du lecteur, nous allons lui proposer les réflexions et

les jugemens que nous avons tirés d’un examen attentif des

hymnes aux Ribhavas, comparés à d’autres documens litté-

raires du même âge
;
nous voudrions contribuer par ces re-

cherches à mettre en évidence la genèse d’un mythe qui se

présente avec un caractère tout particulier au milieu des

mythes naturalistes du système védique
;
nous voudrions y
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montrer un des premiers essais de déification humaine, un

exemple de ces glorifications de la vertu religieuse qui ont,

dans la suite des temps, peuplé le ciel brahmanique d’in-

nombrables divinités élevées du monde des hommes à la pos-

session d’une béatitude surpassant le merveilleux de toute

description.

§ I.

DE L’ORIGINE ET DE L’EXISTENCE HISTORIQUE DES RÏBHAVAS
,

ISSUS DE LA FAMILLE DES ANG1RASIDES.

Les trois hommes dont nous allons reconstruire l’histoire

en la conduisant jusqu’au terme de la déification, n’étaient

point encore des Brahmanes ;
ils vivaient dans un temps

bien antérieur à la distinction d'une classe de prêtres tenant

leurs droits de la naissance et d’une investiture conférée par

privilège politique. C’étaient des hommes justes et probes,

accomplissant au sein de leur tribu les fonctions inhérentes

au sacrifice, se livrant au travail des mains, exerçant la pra-

tique des arts utiles. Ces hommes des anciens jours étaient

appelés collectivement Rïbhavas du nom de l’aîné d’entre
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eux ;
Ribhou, YiBiivâx, Vûdja étaient fils de Soudhanvan,

membre d’une famille patriarcale célèbre parmi les antiques

familles des Aryas de l’Inde
;
la tige de leur race était le

fameux Angiras, un des personnages les plus vénérés dont

la tradition des Védasait conservé le souvenir. Les Ribha-

vas ont dû appartenir à un des rameaux les plus anciens de

la famille des Angirasides dont l’histoire se rattache directe-

ment à celle des tribus indiennes de l’époque védique
;

il est

donc naturel de supposer que l’histoire humaine des Rîbha-

vas a été transformée en mythe dans le temps des premiers

accroissemens du culte, et qu’elle a fait dès-lors partie du

fond religieux des croyances nationales.

Nous allons, avant de pénétrer plus loin dans la question

de l'origine des Ribhavas, reproduire ici un document de

haute importance sur la conception de ces divinités par les

auteurs des écritures sacrées des Hindous : c’est la section

qui a été réservée par Yâska à l'explication du mythe dans

le Niroukta, grand travail d’exégèse mythologique dont

nous avons plusieurs fois invoqué l'autorité d’après des frag-

mens déjà connus. Cette section forme le chapitre xvie du

Livre xi dans le traité du critique indien que la philologie

moderne a le droit de considérer comme le hiérophante des

mystères du védisme
( 1 )

:

(i) M. le D r RoTH de Tübingen, a bien voulu nous communiquer pen-

dant notre séjour à Londres la copie du Niroukta qu’il avait destinée à la

publication de ce livre, alleudue avec nue égale impatience par tous les

Iudiauistes; nous avons appris récemment qu’elle ne sera plus loug-temps

retardée.— Nous devons à la complaisance de M. le Dr Albrei ht Weber

l’avantage d’avoir pu établir et fixer le texte de ce même morceau par

une comparaison des passages correspondans d’après les manuscrits du Ni-

roukta que possède la Bibliothèque Royale de Berlin (Collecl. Charniers,

n° 85 ,
nos 204-208).
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3^ VTFrTTfa- FFrftfïï sÛFT VH'dïfd FTI

ïï^T^II vr^Rf IUMII

STsfr ^jrfafvr: Il

‘

c4

£>c3T ^Tfrrr rarr^r^r Frsrçr F’STfêFTT ^tt Hrrm:

H^ms^rT^ïTT^fsjX HUF^TFT F^PTRT 3TT

gpFTT =TT VTfïïfÜ: spftvr:l 3R>T-

FfeTT srTTT IFT ^ÎTfÿïïTFT ^T: WT 3^-
Fmt TTST^TrTîTr^f sn^fsFTFT UFFrT F F^FFTI

cf^vfTW ^TRTïRT =sr HFÈR ^FT Z5J-

ZTffm ^TrïïTFT I Wf^^T^FRT stgvpr 3^T-

%ll

^îfïïpW q^UFRT 3T^ rT^^pT^T ^T^TT^ST “‘il

^ift^r VllWÜT aU^TUTFTUT FT^TFT^

VFW F dTdfi^ VUUTïïT I 3jfÿïïTT ôjnWcTT: I ïï^I-

ÊPTT VT^fFT II Il

Une traduction littérale du chapitre de Yâska ne nous

semble pas ici un hors-d’œuvre, puisqu’il doit nous fournir

plus d’une interprétation à l’appui des thèses qui composent

la suite de ce travail :

* Celle stance est la quatrième de l’bymne ex du 1
e1' Livre du Rig,

publié plus bas avec des gloses choisies dans Sâyana : d’après une autre dis-

tribution du Véda
,
le même hymne est le cinquième de la xvne section

(
anuvdka). — Voir p. 225

,
édit, de Rosen.

** Ce passage est cité textuellement par Sâyana dans ses Scholies sur

l’hymne cxr, st. 4 , du i
er Livre.—V. plus loin cbap. rx.

*** Ce vers est la seconde partie de la st. 1 1 de l'hymne iv
e du ne Li-

vre (Lecl. ni), traduit dans le chapitre précédent.
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“ Les Ribhavas brillent d’une manière étendue, ou bien

ils brillent par la vertu des œuvres
(
nia

) ,
ou ils existent par

cette vertu. C’est à eux que se rapporte la stance ou Rïtch

suivante [Nir. xi, 15
]

:

« Ayant accompli leurs œuvres avec promptitude, prê-

« très officians, bien qu ils fussent mortels, les Ribhavas

« fils de Soudhanvan ont obtenu l’immortalité : doués de

« l’éclat resplendissant du Soleil, dans le cours entier de

« l’année, ils ont été gratifiés d'oflrandes. »

« Après avoir fait leurs actions avec rapidité, porteurs

des sacrifices
f
ou bien doués de sagesse

] ,

quoique étant

hommes (mortels)
,

ils ont atteint l’immortalité : les fils de

Soudhanvan, dits Ribhavas, ayant la gloire éclatante ou la

sagesse du soleil, ont été gratifiés dans le cours de l’année

des dons du sacrifice. Rîbhou, Yibhvan, Vûdja, tels ont été

les fils de Soudhanvan, le descendant d’Angiras : il est fait

mention d’eux le plus souvent par les noms du premier et

du dernier, mais non par celui qui est au milieu des deux

autres. Aussi beaucoup d’hymnes
(
sûktâni

)

parmi les textes

poétiques sont conçus par le nom de Ribiiou mis au pluriel

et au sujet de la louange de la coupe. Les rayons du soleil

sont appelés aussi Ribhavas :

« Pendant que vous continuez à reposer dans la demeure

« du soleil insaisissable, aussi long-temps, ô Ribhavas,

« vous ne paraissez point aujourd’hui ! »

« Agôhya
,
dit la glose du Niroukta

,
c’est le soleil

,

Aditya
,
qui ne peut être caché (1) : tandis que vous avez

dormi dans la demeure de celui-ci (2), aussi long-temps

Ci) L’auleur du Niroukla, en traduisant le mot agôhya par agu/ianira

(non celandus),se prononce pour la seconde interprétation donnée plus tard

par Sàyana qui se sert de la forme agôpaniya (V. plus haut chap. v, note

sur l’hymne de Dirghatamas : Liv. ir, Lecl. m, h. iv, st. n).

(».) Les mots yad-asvapata rendent plus exactement la notion du passé

renfermée dans l’aoriste asasta/ia (R. sas, cl. 2
,
dormir): mais rien n’em-
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vous y êtes restés, aussi long-temps vous ne paraissez pas

en ces lieux. »

Ensuite est expliquée l’histoire des Aagirasas
,
aux-

quels se rapporte la stance qui suit -- [Nir. xi, 16 ].

Telle est la substance du mythe des Rïbhavas auquel

Yàska devait donner une place proportionnée au plan géné-

ral de son œuvre : il s’est attaché en effet à faire connaître

les personnes divines invoquées sous le nom de Rïbhavas

dans les nianttas ou prières du Véda ainsi que le fait prin-

cipal répété dans leur invocation, l’éloge de la coupe parta-

gée en quatre parties (1). Il s’agit de trois frères que les

poèmes sacrés nomment collectivement au pluriel Rïbhavas

ou VÛDJàs du nom du plus âgé
(
prathama

)
et de celui du

plus jeune [uttania]

,

tandis que le nom de Vibhvan n’est

jamais usité dans les invocations : la remarque des critiques

est pleinement justifiée par l’usage des deux premiers noms

dans les hymnes ici rassemblés (2).

Le premier point qu’il nous semble utile d’éclaircir se

rapporte à l’histoire généalogique des Rïbhavas : c’est en

réunissant par avance tout ce que les textes anciens renfer-

ment de données positives et plus ou moins précises sur des

pêche d'admettre ici une forme de présent qui exprime l’habitude ou la

continuité de d’action, et de lire dans la glose
:
yad ou yadd svapatlia

,

comme le portent quelques manuscrits du Nirukta.

(1) Il existe un commentaire composé sur le livre du Yâ^ka par Dour-

gâtchàrya sous le titre de Nirulta-vrïtti (Explication du Niroukta); voici en

quels termes railleur y développe le passage de la glose que nous signalons :

« ârbhavànâm mantrdndm svabhâvopapradarçam-àha
|

Tcschàm pra-

thamottamàbhydm ity-âdi — na madhyaména Vibbvand
|

Sa hy-dibhai’d-

ndm man'rdvdm svabliàvas-tad-étad-utchyatc
j

Rïbhoç-tcha baliuvatclia-

néna ity-âdi » (M s. de l’East-Iodia-House
,
n° 206).

(2) Voir au cliap. ix, dans nos extraits du Commentaire de Sàyana
, la

glose sanscrite de l'hymne iv, st. 4 (Liv. n, Lect. ni), ainsi que celles de

l’h. 1, st. 10 (Liv. in, Lect. vii) et de l’h. cxi, st. 4 (Liv. 1).
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personnages, dont la vie est enveloppée du merveilleux des

fables, que l’on peut espérer de découvrir le mieux par quelle

voie l’imagination populaire est arrivée à leur prêter une

existence surhumaine, et de quelles idées ou de quels évé-

nemens elle a composé le mythe qui en a fait des êtres di-

vins. On ne peut que trouver un attrait philosophique dans

toute investigation qui aide à apercevoir le patient travail

qu’ont accompli plusieurs générations humaines en assem-

blant
,
en juxtaposant ou en combinant les images et les

symboles, les faits et les traditions, matériaux nécessaires

de toute création mythologique. L’histoire des Ribhavas est

un exemple de cette tendance universelle du paganisme qui

consiste à replacer l'homme au nombre des pouvoirs de la

nature divinisée, après avoir attribué tour-à-tour aux forces

du monde physique les sentimens de l’humanité et les im-

pulsions de l'intelligence.

Ce ne sont point seulement Sâyana et les interprètes

des hymnes qui déclarent que les Ribhavas ont vécu jadis

de la vie des mortels : le fait est expressément énoncé dans

plusieurs des slances consacrées à rappeler l'histoire de ces

personnages divins. Hommes mortels qu'ils ont été
(
mar-

tasan santô), dit le poète
(
1 ) ,

ils sont parvenus à l’immor-

talité. Si les chantres réclament avec confiance leur secours,

c’est qu’ils se souviennent que les Ribhavas « ont connu la

naissance (2 )
»

,
qu’ils ont eu part à l'existence humaine. Les

textes montrent à cet égard une netteté d’expression que

l'on chercherait vainement dans beaucoup de passages où

d’autres divinités semblent animées par l'imagination poé-

tique des volontés et des passions du cœur humain. Nous

retrouverons plus loin la même donnée de la vie mortelle

(i) Higv. i, h. ex, st. 4. Voir sur celle slance la glose de Jâyana (ihap.

xx) et le passage ci-dessus traduit du Niroukta.

(a) Kiov. Liv. ni, Lecl. vii, b. ifc, st. a.
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des Ribhavas dans deux épithètes
-

qui reviennent fréquem-

ment dans les invocations : Hommes (Naras)
,
Enfans de

l’homme
(
Mcinor-napâtas ).

Les fils de Soudhanvan sont fort souvent désignés dans

les strophes sacrées par le nom patronymique, Saùdhan-

vands (ou Sdudhcuwandsas)
,
joint au nom de Ribhavas

eu bien à l’une de leurs épithètes les plus usitées (1). Déjà

le nom de leur père reporte l’esprit à l’état militaire et agri-

cole à-la-fois des tribus conquérantes : Soudhanvan désigne

l’homme qui possède un bon arc, qui tend ou qui manie bien

l’arc ; c’est là une qualification ancienne et, à vrai dire,

historique, caractérisant les fonctions des chefs de tribu,

des défenseurs de la famille indienne privée encore de de-

meures fixes. Soudhanvan ,
c’est l’archer qui lance ses flèches

contre l’ennemi et qui frappe toujours au but (2) : c’est en-

core le guerrier vieilli et respecté qui jette un trait devant

les siens sur le territoire nouveau pour leur fixer les limites

communes de l'habitation et de la culture. Soudhanvan est

surnommé dans les gloses exégétiques Angirasa, c’est-à-

dire, Angiraside ou issu d’Angiras : l’origine des Ribhavas

se trouve ainsi rattachée à une famille de Rischis dont la

place est bien marquée parmi les créateurs de l’hymnologie

antique. Angiras et ses fils doivent avoir contribué, dès

l’enfance du paganisme indien, à fonder la théologie natura-

liste qui n’a long-temps été formulée que par fragmens dans

des prières métriques. Nous ne craignons pas d’insister sur

(i) Voir parmi les hymnes publiés, l’h. vu (Liv. ni, Lect. iv), s(. i, 3,

4 et 5, et l’h. ni (Liv. ni, Lect. vu), st. i et 8.

(7) Le maniement de l’arc est reslé dans l’Inde le signe de la bravoure

et de l’adresse; il donne lieu à de fréquentes descriptions dans les épopées,

qui font gloire à leurs héros d’être les meilleurs des archers
(
dhanvinâm

créschteds). Qu’il nous suffise du citer dans les Fragmens du Mahàbhârata
,

traduits du sanscrit par M. Théod. Pavie, l’épisode du concours et de la

lutte des princes parmi lesquels Draùpadi doit choisir librement un époux

(svayambara parva. Mah. Bb,, t, 1, ed. Cale , v. 6925, suiv.),
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cette partie de la tradition qui doit éclairer d’un jour vrai

la naissance d’un mythe humain au milieu des personnifica-

tions de l’univers matériel.

Angiras, tige de la race des Angirasides, est réputé l'au-

teur d’un grand nombre d’hymnes védiques, qui paraissent

avoir été distribués dans les livres qui ne portent point ex-

clusivement le nom d’un seul Rischi. Ses fils et ses descen-

dans figurent également parmi les poètes les plus célèbres

du Yéda
(
1

)
: on rapporte à Coutsa, fils d’ Angiras, plusieurs

chants du Livre I
er

,
et en particulier les deux hymnes aux

Ribhavas dont nous avons fait précéder les hymnes inédits

des autres livres. Dans un hymne à Indra, dont le Rischi

est Angiras lui-même (2)

,

Coutsa est représenté sauvé par

la protection de ce dieu dans des combats qui menaçaient

de destruction les hommes fidèles : un autre tableau nous

montre Indra lui-même se tenant pendant l’action à côté du

jeune Coutsa couvert de gloire et frappant de mort le terrible

Çouschna, l’ennemi des justes (3). D’un autre côté, Hi-

raNyastoûya, fils d’Angiras, nous est connu par la composi-

tion de plusieurs chants qui ne sont pas les moins remar-

quables du 1
er
Livre (4). Un autre fils d’Angiras, Samvarta,

est chargé de consacrer Maroutta par la cérémonie d’inau-

guration royale que décrit XAitciréya Brdhmana (5). C’est

encore un descendant du même Angiras, Ghôra, qui instrui-

sit KriscliNA, fils de Dévâkî, dans les matières théologi-

ques, d’après un passage de X&Chhaiulôgya Oupanischad (6)

.

(1) Colebrooke, Mérn. sur les Védas {Mise. Ess., i, p. 23).—Trad. de

Paulhier, p. 3i2.

(2) Rigv. i, h. ni, st. 6. Ailleurs Coutsa est dit soumis à un prince fa-

vori d’Indra (Ibid., h. Lin,st. 10).

(
3

)
Ibid., h. lxiii, st. 3 .

(4) Ce sont les hymnes xxxie et suivans jusqu’au xxxv e
.

(
5
)

Cliap. 39.— Cox.ebr. Mise. Ess., 1, p. 39-40.

(6) Fin du nie
cliap. cité daus Colebrooke (Ibid., t. n, p. 197, note).
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Si nous ne poussons pas plus loin en ce moment la recherche

de ces indications historiques concernant la personne et l’in-

fluence des Angirasides, c’est parce que nous voulons mettre

en œuvre surtout le témoignage des souices les plus an-

ciennes dans une question qui nous replace au centre même
de l’antiquité védique. Nous nous tenons par conséquent ici

à l’autorité des hymnes et des textes qui en sont les plus

rapprochés par l âge.

Les Rischis de la famille d’Angiras sont plus d’une fois

mis en scène dans les cantiques sacrés dont la composition

est attribuée à quelqu’un d’entre eux
;
partout est exaltée la

protection divine dont les maîtres du ciel couvrent sans cesse

une race d’hommes justes et pieux. Les bienfaits du puissant

Indra sent rappelés tour-à-tour dans un récit animé qui

prend souvent les couleurs du style épique en s’harinoniant

aux formes consacrées de l’invocation
(
1).

« Tu as
,
ô Indra, ouvert, en faveur des Angirasas la nue

retentissante (2 ) ;
tu as été un guide pour Atri dans des

lieux aux cent issues ; tu as apporté de même à Vimada une

richesse accompagnée de nourriture (3), faisant jouer la

(i) Rigv. i, b. li, st. 3 et 5 .

—

AngirôbliazzzAngirasâm- Rïschindm-ar-

thâjrn. Sch oi. .

(2) Le nom Gotra possèJe principalement en sanscrit les significations

de montagne
{
inasc.) et de lignée ou famille (n.) : Amara-Koclia, Liv. n,

cliap. xxx, x et eliap. vu, 1. Le Véda i'emploicau masculin dans le sens de

nuage :
gotran Nion . 1, 10. meglia .— Avyakta-cabdavanlarn unV/iir-

udakasya nidrakam mégliam. Schol.— Eu suivant cette paraphrase de

Sâyana, on dériverait le substautif gûira de la racine gu, résonner, retentir

[avyakté çabde)
t

et l’on aurait ainsi un qualificatif du nuage représenté

comine mugissant quand il retient dans ses flancs les eaux pluviales. Ce-

pendant on ne peut passer sous silence la seconde explication du ‘;clioiiaste

qui traduit gotra par ÿo-samûha : ce seraient les vaches réunies qu'Iudra fit

sortir de la caverne où les Punis les avaient enfermées.

(
3
)
Sasam (s. n.) est employé dans le Véda parmi les noms généraux de

la nourriture. Cfr. Nigu. 11, 7. anna. Sa formation est sans doute anté-
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foudre pour celui qui s’expose dans le combat (1 )
! » — - Tu

as, par des ruses habiles, fait disparaître, en soufflant, les

enchanteurs qui avaient sacrifié en avalant de leur bouche

brillante les offrandes sacrées
(
2

) ;
ô toi

,

propice aux hom-

mes (3), tu as anéanti les villes de Piprou; tu as sauvé Rtd-

jisvan dans des combats meurtriers! -•

rieure, mais analogue à celle des mois sasya et çasya qui désignent les fruits

de la terre, les denrées de l’espèce des grains.

(1) Adri est commenté par le mol -vadjra

,

bien qu’il ne se trouve point

parmi les dix-huit noms védiques de la foudre; de même que gotra cité

plus haut, il est mis en tèle des noms de nuage dans le Nig/tamou (i, io).

Sâyana justifie le sens de foudre qu’il prête au mot adri, en le dérivant de

la racine ad, manger
;
c’est la foudre d’Indra qui dévore et consume les en-

nemis. Il interprète ailleurs la même expression dans le sens d’un adjectif,

dévorant (edax. Rigv. i, h. lxh, st. 3. Ib. h. lxxi
,
si. 2 ). Adri paraît

plutôt devoir être tiré d’une racine marquant mouvement, telle que le ra-

dical aï
;
ainsi seiait exprimée l’idée de rapidité caractérisant l’action de la

foudre
,
de même que l’idée d’une élévation continue, convenant à la no-

tion de montagne et d'arbre qui est propre au nom masc. adri dans la lan-

gue classique. Nous devons faire ici mention d’une autre accepliou du

même nom, favorable à cette dernière étymologie : adri, dans le Rig-Véda

(Liv. i, h. cxvïii, 3), c’est le chantre stotrï, qui fait aller les hymnes jusques

aux Dieux. Le sens de pierre, caillou, semble également fort ancien : on lit

dans le même livre (i
,
h. uv, 9) ,

adri-dugdliâ, « libamiua lapidibus ex-

pressa », et plus loin (h. lxi
, 7), adrim-astà

,

« saxum jaciens » (Rosen). —
"Voici de quelle manière Sâyana explique les autres mots de la phrase :

sanglante djaydrtham nivasatau nivarttamdnasya.

(2) Sâyana donne le nom d’Asouras à ces euuemis d'Indra qui usaient

des arlifices de la magie.— Mdjdbhiu — djayopdya-djsdndia yad-và

loka-prasiddhdiu kapardiu Schol. —D’après la tradition mythologique, les

Asouras impies auraient avalé des offrandes sans les présenter au Feu.

Çupti (s. f.) désigne l’état d’une chose brillaute et enflammée :
çôbhamàné

svakiya-mukha éva na tv-Agnaü. Scuol. Ce nom védique seraltache au

radical çubh, resplendir, de même que le s. n. çublias, éclat, pureté.

(3) Le composé mï-mauas présente un exemple bien rare de l’action du

son lingual sur la nasale du second mot. Voir la note du chap. v sur le

composé sahasra-nitha (Rigv. iii, Lect. iv , h. vii, st. 7). La glose de

Sâyana explique ainsi l’épithète ; nriscliv-anugralii-buddhi-yukta ,
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Dans les chants de la famille des Gotamides
,

les fils

d’Angiras sont de même célébrés comme des serviteurs

d’Indra ; ils sont devenus les auxiliaires de ce Dieu dans la

recherche des vaches enlevées par des brigands ennemis du

ciel (1) : A l’exemple des Angirasides, nous méditons

pour Indra à la marche vigoureuse une invocation puis-

sante (2)... Nous présentons un chant d’hommage à cet

homme de la plus haute gloire. >* — Dans la recherche des

vaches que firent Indra et les Angirasas, Saramâ a trouvé

une pâture pour ses petits (3 )
;
Yrïhaspati a fendu la mon-

(1) Rigv. i, li. i.xiij st. i et 3
,
st, 5 .

(2) Nous sommes porté à prendre çùscham comme une apposition ser-

vant de <| tiali fira 1 1 C au nom dngüscha ; çùscha (s. n.), signifiant force dans

le Véda (Nigh. ii, 9, bala— Rigv. i, h. ix, 10), deviendrait ainsi un ad-

jectif dans l’acception de fort, puissant : Le mot parait avoir une étymologie

commune avec les autres noms védiques de la force, çnsc/imam, çusdmam
,

dans la R.çcsch, dessécher ou plutôt dans la R. çùsca, ou sùsch, engendrer.

— La forme arigiiscba, qui semble particulière au sanscrit védique, est em-

ployée deux fois dans l’hymne précédent avec le sens identique de louange,

invocation^Kiev. h. Lxt, st.2 et 3 .dngdsc/iam...manliiscliTaam). knguschd

est joint dans uu autre endroit du Rig (1, h. cxvn, 10) au subsl. n.

brahma en qualité ü’épilhèle (hymnus modulabilis. Rosen): la signification

des deux mots reste intacte, puisqu’on peut les traduire dans l’acception

de prière invocatoire
}
n’importe l’explication de leur rapport grammatical.

Angùscha (s. ni.), s’il nous est permis d’exposer une conjecture, serait

formé de la particule d’invocation anga jointe à un ancien suffixe qu’o-

mettent les listes des grammairiens. La particule anga servait surtout à

l’invocation directe : abhimukhi kai anârtlia-nipàtan (Cfr. Roskn
,
Adnot.

p. 5 ). Rigv. i, h. 1, 6. 1). cxvnr, 3 . La même particule est encore rangée

dans l’Amara- Kocha parmi les personnes annonçant le discours direct

(
sambodhanàrthakàs .— Liv. in, ch. v, st. 6-7).

( 3 )
Saramâ est un personnage mythologique que les fables poétiques re-

présentent métamorphosé en chienne comme une autre Hécuhe; fille d’un

sage Dakscha, elle était devenue l’épouse d'un sage non moins fameux, Ca-

syapa. C’est sans doute ici un des passages les plus anciens où il soit fait

mention d’un mythe postérieurement développé. D’après un autre texte du

Rig (1, h. lxxii, 8 ) , c’est Saramâ qui aurait trouvé la retraite des vaches,

gavyam.
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tagne, il a retrouvé les vaches 1
)

: au sujet de ces fauves

génisses, ces hommes ont été comblés de joie. »

Le triomphe des Angirasides, amis des dieux, est chanté

de la manière la plus solennelle dans la strophe suivante (2 )
:

« Tout ce qu’il y a de fort et d’inébranlable, ïennemi dé-

vorant — ,
nos pères, les Angirasas, l’ont brisé par leurs

hymnes et par le retentissement de leurs cantiques : ils ont

ouvert pour nous la route du ciel étendu ; ils ont obtenu en

jouissance, le jour, le champ des deux (3), la clarté et les

rayons du soleil (4). »

(1) L’enlèvement des vaches auquel cette stance fait allusion est rappelé

dans les hymnes de plusieurs Rïsehis, et il semble avoir fait partie du my-

the d’Indra dès un temps fort ancien. Nous n'avons besoin que d'indiquer

les hymnes vie
,
xi

e
et xxxrie du i

er Livre. Cfr. Etudes
, p. 57-09.— Nous

avons cru pouvoir rétablir ici la significatiou vulgaire du mot adri, mon-

tagne, qui a fait l’objet d’une des notes précédentes
;
elle s'accorde le mieux

avec le fond du mythe qui suppose les vaches cachées dans une caverne

par leur ravisseur Bala.

(2) Rigv. 1, h. lxxi, st. 2.

(3) Le mot indéclinable svar, nous semble-t-il, n’est pas ici une épithète

du mot jour
(
ahar), dans l’acception de « facile à obtenir

(
su-ar); »

antique synonyme de svarga, il représente plutôt dans celte courte des

cription la notion du ciel
,
dont il est resté le nom hiératique dans les for-

mules religieuses du Brahmanisme. L’épiihèle des Maroutas (Rigv. i,

h. ni, 9),
svar-nrï-schdtchas

,
signifie

:
protecteurs du ciel et des hommes.

— Cfr. Nigh. 1 , 4 ,
svan.= Anlarikscha .— Rac. svar, sur, 6

,
cl., briller.

"V. Lasses, Aniliol. Sanscr., gloss, s. v.

(4) Le subsi. Keltt désigne le signe lumineux par excellence; quelque-

fois il peint les rayons qui s'élancent des bords de l’horizon comme autant

de bandes lumineuses (Rigv. i, h. 1.
,

1 et 3); c’est la lumière elle-même

qu’il indique ici (Cfr. ib. h. cxm, i 5).— Le nom féminin usrds ne semble

pas être le synonyme du nom védique, usriyd
,
vache fauve ; il qualifie les

rayons solaires par leur couleur d’or. Nigh. i, 5. raçmi. On peut comparer

à ce substantif la forme adverbiale usras

,

die, interdiu (kschepa usraç-

tcha
, noctu lueeque : Hymne de Vasischlha à Agni, Liv. v, Lecl. 11, v. 19,

8), et la forme plus fréquente vastnr
)
qui ramène à une ancienne racine

vas, brûler, éclairer : thème commun à tous ces mots, ainsi qu’aux noms
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Les descendans du sage Angiras ne sont parvenus à cette

jouissance de la lumière céleste qu’en raison de leur pieuse

vigilance dans F accomplissement des sacrifices que récla-

ment les maîtres de l’empyrée indien
;

ils étaient toujours

prêts à leur faire les oblations consacrées (1) : « Aussitôt les

Angirasas ont disposé la première nourriture de l'offrande

,

après avoir allumé le bûcher avec intention de bien accomplir

la cérémonie » C’est à ce prix qu’ils ont pu trouver le

bétail enlevé par le brigand PaNi
;
c’est par des sacrifices

qu’Atharvan, le premier, a pu montrer les voies qu’avaient

suivies les vaches. C’est grâce à la prière des Angirasides

que les Açvinas, comblés de joie, sont allés en avant pour

délivrer la foule des vaches captives (2 ).

Indra qui a eu recours aux Rtschis fils d’Angiras pour

déjouer les ruses des mauvais génies est porté sans cesse à

exaucer les prières qu’ils lui adressent et qu’ils transmettent

religieusement aux chantres de leur tribu; il leur accorde

à tous des biens en abondance (3) : « Quand Indra, protec-

teur des hommes (4), fécond en largesses, écoutera-t-il les

prières des Angirasas honorant bien les Dévas? Vient-il vers

les hommes de la demeure élevée, il déploie sa haute puis-

védiques du jour: vastu
,
vasara

,
vdsa. Cfr. Vdsasas

, dies. Rigv. i, h.

xxxiv, i.

(i) Rigv. i, h. xxxxui, st. 4. Ibid., st. 5 et 6 ,

(2j Ibid., h. cxii, st. 18.

(3) Rigv. i, b. cxxi, st. i, st. 3 et 4.

(4 )
Il est curieux de rencontrer dans un texte aussi ancien le même

nom neutre pdtra qui a pris surtout dans la langue classique l’acception

générale de vase : le sens de protecteur que le mot a ici d’accord avec sa

dérivation primitive de la racine vd
,
détendre, protéger, semblerait avoir

seulement laissée quelques traces dans l’emploi du neutre pdtra pour le

ministre ou le conseiller d’un roi, et pour les personnages d’un drame.

—

LeVéda renferme plusieurs noms de ce genre, qui conservent la significa-

tion active inhérente à la racine verbale et sont suivis en conséquence d’un

accusatif. Cfr. Rigv. i, h. txi, 7. adrim-astd.
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sauce, le Dieu digne d’être vénéré dans les sacrifices !
—

Qu’il vienne prendre l'offrande dès long-temps préparée,

Indra, illuminant les aurores jaunissantes, donnant tous les

jours des biens aux hommes de la famille des Angirasides :

qu’il produise la flèche qui touche le but; qu’il affermisse le

ciel en faveur de la gent à quatre pieds et à deux pieds,

utile à l’homme !» — <* Dans la joie enivrante que te cause

cette libation, ô Indra, donne aux Angirasides pour le sa-

crifice un troupeau de fauves génisses digne d’être- vanté :

quand Indra aux trois têtes est présent à un combat, il ouvre

les portes de l’homme ennemi qui résiste ! »

Après que nous avons montré par la citation des passages

traduits à l’instant quels liens religieux unissaient les An-

girasides de la tradition védique aux divinités de l’Arie in-

dienne, il nous reste à déterminer, avec autant de netteté

que le permet une matière en partie mythologique, le rôle

que les fables et les traditions du même âge prêtent au chef

d’une des familles les plus célèbres, au fameux Angiras lui-

même. Il ne semble pas douteux qu’il ne faille admettre

sous ce nom une personnalité bien réelle, une individualité

parfaitement historique ;
il paraît incontestable que, Rischi

lui-même, Angiras a été la souche et le fondateur d’une

école de chantres dont l’existence personnelle est attestée

par des noms propres et par des faits dans un recueil de poé-

sies nationales. Mais l’esprit religieux de la race hindoue,

porté de bonne heure à systématiser les notions dans le prin-

cipe fort simples d’un culte de la nature, s’est emparé de

noms anciens et respectés tels que celui d’ Angiras
;

il a été

entraîné à associer ces noms à ceux des dieux du sabéisme

qui étaient déjà l’objet de la foi populaire; il a été même
jusqu’à identifier quelquefois l’existence du dieu et celle du

sage. Cette confusion volontaire a été opérée par l’imagina-

tion inventive des générations qui s’efforcent de compléter

un paganisme naissant, reçu par elles pour ainsi dire à l’état
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d’ébauche ; elle a sa raison, ce nous semble
,
dans l’action

de deux causes qui ont dû se manifester presque simultané-

ment. C’est d’abord un besoin en quelque sorte instinctif

de désigner les puissances divines de l’univers par des termes

généralement compris, par des noms qui, convenant à des

hommes, donnassent tout-à-coup aux êtres supérieurs à l’hu-

manité le genre de personnalité que la multitude transporte

dans toutes ses conceptions; il n’était point difficile, sous ce

rapport
,
de plier le sens d’un nom patronymique à l'idée

que les Esprits s’étaient faite de l’influence bonne ou mau-

vaise d’un des dieux de la nature, et d’amalgamer des ré-

cits d’histoire locale et des légendes du sabéisme primitif à

la faveur des étymologies arbitraires que les poètes théolo-

giens de la haute antiquité n’ont jamais fait défaut de dé-

couvrir dans les mots. La seconde des causes que nous vou-

lons indiquer, c’est la propension irrésistible qu’ont eue les

auteurs des religions païennes, quand celles-ci ont parcouru

une première phase de leur développement, à y faire entrer

des conceptions nouvelles qui rapprochent sans cesse davan-

tage le monde divin du monde humain, à façonner pour

ainsi parler, le pouvoir actif et intelligent des dieux à l’image

fidèle de l’humanité : c’est par suite d’une semblable ten-

dance que, dans le cours de l’âge des Védas, les poètes hin-

dous ont donné une histoire individuelle et terrestre ainsi

que des traits vraiment humains aux élémens naguère per-

sonnifiés et divinisés, élevés au plus haut degré de vie dans

les splendeurs d’un ciel méridional où ils se dérobent aux

regards de leurs adorateurs.

La personnalité du Risehi Angiras a servi de matière,

nous le croyons, à un travail de syncrétisme religieux conçu

dans les vues que nous venons de présenter. Elle a été peu-

à-peu rapprochée de la nation mythique du feu déifié sous

le nom d’Agni
;
enfin elle a servi

,
par un commencement

d’assimilation, à remplacer dans les écritures védiques la
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personnalité d’un des grands dieux. Le nom d'AoNi, Feu,

a été, sans contredit, d’un usage fort ancien dans l’Inde,

puisqu’il a passé avec le même sens dans plusieurs des lan-

gues affiliées au sanscrit (1) : l’étymologie du mot n’est

point jusqu’ici suffisamment éclaircie, mais parmi les déri-

vations que l’on a proposées, celle qui tire ce mot du radical

ag (ah id.
) ,

rouler, marcher en se courbant, aller oblique-

ment et à coups brisés (2), conviendrait le mieux à peindre

la nature de l’élément igné
,
les mouvemens et les oscilla-

tions de la flamme. Il resterait à prouver que le mot agni

n’a pas été un nom propre d’homme, avant d’être appliqué

à la dénomination du feu naturel et de l’élément divinisé :

est-ce peut-être en souvenir d’un personnage fort ancien du

nom d’Agni (3) que les auteurs du Yéda ont quelquefois

rappelé dans les invocations du dieu l’existence qu’il avait

menée sous une forme humaine et les fonctions de sacrifica-

teur qu’il avait alors accomplies? Nous ne le pensons pas : les

passages qui sembleraient prêter à cette interprétation sem-

blent se rapporter d’une manière plus directe et plus natu-

relle à l’espèce d’assimilation que le sens mythologique des

Rischis a établie entre la personne d’Agni et celle d’Angi-

(1) Voir les mois latin, lithuanien, esclavon, gothique, analogues à la

forme Agni, dans Bon*, Glossnrium sanscritnm
, ed. ait., p. 2.

(2) Le mot Agni serait une forme syncopée pour ngani, dans lequel la

racine est jointe au suffixe ani. Lassen, A/ithol. sanscr., gloss., p. i 52 .

Le dictionnaire de Wilson rapporte le même mot à la racine aiig, mar-

quer (uotare): l'expression renferme-t-elle l’image des traits que semble

lancer la flamme en se répandant librement?— Nous prêterons l’une on

l’autre de ces étymologies à l'induction d'ailleurs fort ingénieuse par la-

quelle M. I'enfev ramène le sanscrit ng-ni pour dag-m au radical dah,

brûler
(
Griech . JVurzellex ., t. n, p. 216).

(3 )
Nous réservons à l’Appendice, n° 7, l’indication de quelques faits

d’histoire poétique qui serviront peut-être un jour à former la généalogie

d’une race vraiment ancienne qui aurait pour fondateur un personnage

appelé Agni.
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ras. Il est advenu naturellement que des faits empruntés à

la vie du patriarche indien, bientôt grossie de narrations

fabuleuses, ont été transportés dans la légende d’Agni, sans

que les poètes d’un âge si reculé aient songé à faire à cet

égard quelque distinction ou à exprimer quelque réserve.

Xous n’osons pas avancer, comme un fait susceptible

d’être bien démontré, que c’est l’analogie euphonique des

noms d’Agni et d’ Angiras qui aura valu à ce dernier le pri-

vilège d’une coexistence divine : ce genre d’analogie a eu

certainement dans les premiers temps de tout paganisme

une influence capricieuse, mais décisive, sur la transforma-

tion de la plupart des mythes. Cependant nous n’aimerions

point à nous appuyer sur un rapprochement de sons, ni

même sur la synonymie prétendue du nom d’Angiras et du

mot angora
,
charbon, d’ailleurs fort ancien dans le sanscrit

selon toute apparence
(
1 (. Il est une raison morale et histo-

rique d’un plus grand poids : c’est la part que le chef de la

famille des Angirasides a prise à l’extension du sabéisme

antique de l'Inde : comme Angiras a dû être au nombre des

instituteurs des pratiques et de= cérémonies religieuses qui

constitueraient un jour le rituel des brâhmanes
,
comme

d'autre part la présence du Feu. messager des dieux, était

essentielle à l’accomplissement des sacrifices et en général

des rite.^ sacrés, c’est à l’invocation et au culte d’Agni que

s’est appliquée successivement toute l' histoire humaine du

Rischi Angiras : il n’a point été difficile aux chantres d' Agni

de trouver dans cette histoire des allu-ions plus ou moins

frappantes à la puissance du dieu qui était constamment

mêlé à tous les actes de la vie religieuse r2 ). Xous propo-

(i) Le subst. (m. b.) aiigâra qui semble appartenir au radical aùg,

aller, et qui désigne le charbon enflamme ou ardeul, a pu être comparé à

plusieurs mois équivalens de forme et de sigoiflcalion dans les langues

indo-europeennes (Cfr. Bore, gloss, sanscr., s. v.).

(a) Parmi les Pitrïs, ancêtres des Brâhmanes, nous remarquons la classe
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sons d’interpréter en ce sens les stances suivantes d’un

hj’mne très remarquable du Rig qui a pour auteur un fils

d’Angiras, HiraNyastoûya (1 )
:

“ Tu étais, ô Agni, le premier Rischi d’entre les Angi-

ras
;
Déva toi-même, tu es devenu l’ami propice des autres

Dévas Toi, ô Agni, le premier, le plus illustre des

Angiras, doué de sagesse, tu ornes la cérémonie sacrée des

Dévas : toi qui, dans ta forme étendue pour le monde tout

entier, plein de prudence, né de deux mères à-la-fois (2),

résides en tous lieux en faveur de l’homme !
»

Nous voyons de même une réminiscence delà vie humaine

d’Angiras dans cette autre stance qui semble avoir trait à

la naissance corporelle d’Agni parmi les hommes avant qu’il

ait pris rang parmi les dieux
(
3 )

: « Toi qui fus d’abord

spéciale des Agnidagdhas
,
< brûlés, consumés par le feu » (

Manu-sajshita
,

liv. ni, 199). Nous pensons qu’un tel nom n’a pas trait directement aux

oblations présentées à ces Pilris avec les rites d usage, mais qu’il était

destiné à conserver la mémoire d’hommes dévoués à l’entretien du feu

sacré, ainsi que de ceux par qui le bû< her de l’autel était allumé. Nous ne

doutons pas qu’il ne faille entendre d’une manière semblable le nom opposé

des Anagnidagdhas ainsi que celui des Agnischvàttas dans le même

distique de Manou (Cfr. ibid., 193), à moins qu’on ne prête à ces noms

un sens tout mjslique qui nous montre les Pitrïs s’élevant au ciel dans les

flammes dévorantes du sacrifice. Yov. dans Windischmaxn
,
Philosophie

im Fortg. der IFeltgesch. (Th. m, p. i 5 i 4-i 5 ),la traduction annotée de ces

passages du Livre des lois.

(r) Liv. 1, h. xxxi, st. 1 et 2. Le Scholiaste dont Rosen cite textuelle-

ment un passage [Adnot., p. lxii) se prononce autrement que nous le

faisons dans la traduction, comme pour soutenir la déification d'Angiras,

postérieure à celle des autres dieux [svayam dévo bhütva ity-àdi).

(2) Dçi-màtà, composé formé dans le ^>ùt antique, montre le feu jaillis-

sant entre les mains du payeur hindou de deux bâtons qu’il a cueillis à

l’instant dans l’épaisseur de la forêt. Voir plus haut, ch. 1, § n.

(
3

)
H. xxxi, st. 11.— Prathamam-àyum-àyavé. — « Te, Agnis, olim

humana forma indulum, dii bomini Nahusbæ fecerunt ducem » (sic,

Roseh).

—

Les mots nahuschasya 'vicpati semblent se rapporter au gouver-
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homme, ô Agni, les Dévas t’ont fait pour l'homme souve-

rain de Nahouscha !
•>

L’auteur du même hymne nous fournit une preuve plus

expresse encore à l’appui du point de vue que nous avons

avancé dans les paroles d’invocation qui suivent (1) :

« Comme un homme, ô Agni, comme Angiras, ô Angiras,

comme Yayâti, comme les premiers d'entre les hommes,

viens, toi qui es pur, viens ici dans la demeure du sacrifice :

amène la génération divine! » N’est-il point facile de

découvrir dans les noms rapprochés par le Rischi au com-

mencement de cette strophe les traces d’un parallèle que

l’esprit de la poésie religieuse s’est plu à établir entre les

deux Angiras 1 Le dieu du Feu est conjuré par les chantres

du Rig d’être présent au sacrifice comme un autre Angiras
;

il y est appelé au même titre par les récitateurs duYadjour

dans une prière où Agni est identifié avec l’année et avec

le cycle des années à cause des rites religieux servant à

régler les divisions du temps (2) : il est ainsi comparé aux

anciens sacrificateurs, comme si les hommes ne pouvaient

s’empêcher d’ajouter l’autorité de la tradition à la puissance

du dieu lui- même, comme s’ils pouvaient accroître l’effica-

cité de l’acte sacré en assimilant les auteurs de l’institution

à l’être divin qui en est l’objet.

Un autre chantre du Yéda, l’un des Gôtamides, appelle

de même Agni le plus illustre des Angirasas
(
Angirastoma

),

et lui offre une prière agréable (3), comme à l’être le plus

nement d’une tribu au sein de laquelle a vécu le personnage du nom de

Nahouscha, dont les aventures sont racontées dans les épopées indiennes

(V. Wilson, t ischnu-Pur., p. 41 3
,

note). Viçpati a le sens général de

maître, seigneur, Cfr. Lassln, Anthol. sanscr., p. i 43 ,
note d’après

Rosen.

(1) H. xxxi, st. 17. — At'igirasvail- Angirô.

(a) Ch. 27, § 45 . cité dans Colebrooke
(
Mise. Essays

,
t. i, p. 58-59).

(
3)

Rigv. 1, h. lxxv, st. 2 et 3 .
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sage ('védhastarnci
)

: “ Qui est allié à toi d’entre les hom-

mes, ô Agni ! ajoute le poète,
: qui est pourvu des offrandes

dignes d’être présentées! Qui donc es-tu? en quel lieu t’es-tu

réfugié? »

Une allusion plus directe au mythe d’Angiras combiné à

celui d’Agni est exprimée dans la stance suivante d’un

hymne du même auteur et sans doute du même âge (1 )
:

» Comme naguère tu sacrifiais aux Dévas avec les offrandes

de l’homme sage (2), sage toi-même parmi les sages: de

même
,

sacrificateur plus véridique
,
ô Agni

,
accomplis

aujourd’hui la cérémonie sacrée avec la coupe donnant la

joie ! »

Après avoir demandé à l'interprétation de plusieurs stan-

ces quelque lumière pour l’intelligence des rapports qui sem-

blent unir Agni et Angiras, il nous semble inutile de chercher

un nouveau moyen de solution dans l’examen de la valeur

mythologique du nom d’Angiras, comme si les applications

possibles de ce nom, pris dans l’acception la plus élevée,

avaient pu amener une sorte d’identification au profit de la

fable du dieu antique des Védas. Nous ne savons quels sens

plus ou moins divins l’exégèse indienne a pu découvrir dans

les élémens fort simples du mot Angiras (3) : faudrait-il

(1) Rigv. i, h. i-xxvi, si. 5.

(2) Nous ne pouvons que relever en passant cet exemple du sens pri-

mitif du mot vipra
,
devenu plus tard synoti)me vulgaire de Itrdlimana,

prêtre de la caste saeerdolale
(
Amara-Kucha

,
liv. ir, ch. vu, st. 4 ). D'ac-

ception de sage convient à ce terme comme au mot vipaçtchit dont nous

avons rapporté la formation : nous n’hésitons pas à souscrire à l’explication

que M. Weber a donnée du mot vipra, en le tirant de la racine vip,

émettre, répondre; d’où sont dérivés les subst. f. vip et vipd, parole.

Comme l’opinion s’en était formée depuis long-temps pour nous, •vipra

désigne bien le chantre ou le récitateur des prières sacrées : » Verba fun-

dens. *>— rdiljas. sanh. spec., partie, prior, p. 10.

—

vipra. Nigh. nr,

i5 (Médhavi nâmdni).

(3) Angiras semble composé du radical aùg, aller ou marquer, suivi



238 CHAPITRE VI.

reporter la création du nom d’un Rischi fameux à l’idée de

l’inspiration poétique qui fait aller la prière des mortels jus-

qu’aux dieux, grâce à la marche rapide des formes métri-

ques? Ou bien faudrait-il introduire la notion d intelligence

dans un terme de la langue qui exprimerait d’une manière

générale le pouvoir de distinguer les idées des choses (1 )
?

Ces locutions énigmatiques n'ont rien de contraire au lan-

gage concis, mais fort et compréhensif des anciens âges. On
ne peut espérer tirer plus de secours pour la critique de la

question présente dans les étymologies arbitraires que les

philosophes hindous ont assignées à la plupart des mots

composant les anciens textes : le passage de la Chhandôgya

Onpanischad qui donne une prétendue explication du nom

d’ Angiras d'après la valeur littérale des syllabes a plus d’in-

térêt en ce qu’il nous montre le sage vénérant un livre ré-

vélé, l’ Udgirha, portion duSâma-Véda (2). Le respect dont

l’exégè-e religieuse et sacerdotale des Oupanischads a en-

touré le même nom atteste le vrai caractère du personnage

historique qui l’a porté bien mieux que les inductions d'une

philologie matérielle qui tendrait à faire sortir d’une foule

de deux suffixes, ir [ira) et as : le nom d’angir est, comme on le verra

plus loin celui d’un personnage de l’auliquiié indienne. Le singulier masc.

Aagiras a désigne le fondateur de la famille
;

le pluriel Aagirasas, le

groupe des Rïschis de la même origine et de la même école.

(1) Ou a déjà observé comment les racines homogènes xrr et tcbit, mar-

quer, ont servi à caractériser en sanscrit la conuaissauce intelligente qui

se manifeste et qui s’agrandit par la distinction. Les noms kéta
y

hélas
,

hetu
,

tchitta paraissent d’une formation très aucienue daus la langue

littéraire de I Iude. et leur signification de perception et de counaissauce

intellectuelle e-t analogue dans leur premier emploi à la valeur des thèmes

verbaux qui viennent d'être indiqués. Voir plus haut, ch. n, notes.

(2) Chhandôgya
,
I, «h. 2.— Texte cité dans la précieuse dissertation

de M. Fréd. Wisdiscumaxs : Sancara sire de theologunienis redanlicortim

(T.onn, i 833
, p. 07). Pourquoi le Rischi est-il nommé Angiras? parce

qu’il est le suc des Angas ou des parties fondamentales de la science sa-

erée: elam-u evàngirasa’n manyantés ngdnâm yad-rasas-téna

.
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de noms une même signification d’accord avec un symbole

donné. Il est juste de supposer que les fondateurs de la théo-

logie brahmanique s’appuyaient sur quelque fait transmis

avec un accord presque unanime, quand ils mettaient en

scène dans leurs traités dogmatiques un personnage des

temps antérieurs : n’importe la mesure des altérations qu’ils

ont pu introduire dans le mythe primitif, ils n’en ont pas

moins retenu assez de circonstances qui laissent apercevoir

un fond de vérité humaine parmi des traits merveilleux d’une

date plus récente. Il en est ainsi, à notre avis, du rôle qu’at-

tribuent à Angiras des écrits de l’âge philosophique qui a

succédé à la prodùction des Védas.

Dans un chapitre de la Chhandôgya Oiipanischad
(
1 )

,

où les grandes divisions du Véda sont comparées à une ruche

d’abeilles placée au milieu de fleurs embaumées, il est dit

« que l’Atharvan transmis par Angiras (ou, si l’on veut, le

recueil du Véda transmis par Atharvan et par Angiras),

ce sont les abeilles, et que les récits et les traditions antiques,

ce sont les fleurs ». Angiras se trouve ainsi placé au nombre

des sages qui ont reçu communication des paroles divines
;

mais, puisque XAtharva-Véda, qui est cité d’ailleurs avec

vénération dans les Oupanischads, n’a été ajouté au recueil

authentique des écritures sacrées qu’à une époque en tout

cas postérieure à leur première promulgation, on est porté à

croire que la science théologique s’est montrée fidèle au sens

historique de la tradition, en faisant apparaître Angiras à la

(i) Liv. iir, ch. iv.— Atharvâùgirasa éva madhukrita ililtdsa-purânam

puschpam. — Ce passage esl cité et traduit par le savant auteur du .S'ap-

eura (p. 56). — Le même Véda est nommé d’une manière identique

nlharvângirasa dans un passage du Vrïhad- Aranyaka
(
Adhy

,
i
r,

b, dUm.

iv, p. 3o, ed. L. l’oie)); mais ce composé est appliqué autrement dans

une glose citée par l’éditeur (ib., p. iji), comme s’il était formé du nom

des deux sages qui passaient pour l'avoir révélé : atharvàngbasâ tcha

drhchxd muniras.
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suite des plus anciens révélateurs. C’est avec un respect non

moins grand de la même tradition qu’elle a représenté Athar-

van et Angiras communiquant ensemble aux hommes le

quatrième des Védas, le dernier recueil des Mantras : le

nom d’Atharvan est en effet consigné dans quelques hymnes

à côté de celui des Angirasides
(
1 ) ,

et associé plusieurs fois

à celui de son fils Dadhyach, dont le Véda raconte la méta-

morphose conçue dans le goût des fables indiennes et grec-

ques. On retrouve mieux encore l’intention d’une donnée

chronologique dans l’introduction de la Mouanaca Oupa-

nischad, dont Colebrooke a déjà fait usage (2), et où l’on

découvre sans peine les efforts qu’ont faits les auteurs du

brâhmanisme naissant pour rattacher et subordonner au

Dieu de leur système nouveau une succession en apparence

bien liée d’anciens sages.

Voici le commencement de cette Oupanischad qui est dite

la première del’Atharvâna (3) :

(1) Nous rappelons en premier lieu un passage qui a déjà trouvé place

dans l’histoire des Angirasides
(
hymne lxxxiii

,
si. 5); il est fait mention

du fils d’Atharvan (Atharvaxa)

,

Dadhyach à la tète de cheval, dans les

hymnes aux Açvinas (Rigv. i, h. cxvr
, 12

,
cxvn, 22) : ces divinités lui

ont fait ce présent en retour de la douce science, madhu
,
que le fils du

sage leur avait enseignée.

On lit dans un autre hymne aux Açvinas (
Ib ., h. cxix, et ix) : « Vous

avez rendu hommage à l'intelligence de Dadhyach; alors sa tète de cheval

vous a adressé des paroles ». Nous avons rapporté en passant cet exemple

des fictions par lesquelles ia fable, dénaturant de bonne heure la signifi-

cation historique de faits personnels , a peu—à—peu accumulé et juxta-

posé les matériaux innombrables dont se compose le labyrinthe de la

mythologie hindoue.

(2) L’indiauiste anglais en a traduit quelques stances, à la suite de sa

notice sur les Oupanischads
,
dans un mémoire justement célèbre concer-

nant les Védas
(
Miscell . F.ssnys, 1, p. 93-94).

(3) Le texte lithographié de la Musoaca Upanischad a été publié une

première fois par M. L. Poley dans la rollection qu’il avait commencée à

Paris sous le litre : OnrANiscuATS ,
théologie des Védas, et dont il a paru
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•• Brahmâ fut le premier des Dévas, le créateur de l’uni-

vers, le gardien du monde. 11 annonça la science de Brahmâ

(
l'esprit suprême

) ,
cette base fondamentale de toute science,

à son fils aîné Atharvan.

“ Cette science de l’esprit suprême que Brahmâ avait

révélée à Atharvan, Atharvan la transmit anciennement à

Angir : celui-ci la communiqua à Satyavâha, fils de Bha-

radvâdja (1 ) ,
et ce fils de Bharadvàdja donna cette science

traditionnelle à Angiras (2). «

Il n’est pas moins curieux de voir, dans les lignes qui

suivent celles-ci, Angiras interrogé avec respect selon les

rites par Çaûnaca ou le fils de Çounaca, chef d’une maison

illustre : “ A la condition de quelle connaissance, ô véné-

rable, cet univers devient-il parfaitement connu ? »

« Il est deux sciences qu’il est nécessaire de savoir, lui

répondit Angiras : la science que ceux qui connaissent

Brahmâ appellent la science suprême
,

et la science infé-

rieure ». Puis il lui fut expliqué par Angiras que la science

inférieure comprend les quatre Yédas et les six Vêdangas

ou sciences auxiliaires du Véda.

sept livraisons (gr. in-4°, i 835- 37 ). Le texte (p. 89) y est suivi d'une

glose sanscrite ou Bhàschya (p. to 3
),

ainsi que d’une traduction française

faisaût partie du septième caliier (voir p. 27-28). M. Poley a réimprimé

le texte de VOupanischad dans son édition ci-dessus mentionnée du yrihad-

stranyaka (p. 117 et suiv.)

fi) Bharadvàdja est un des anciens Rïschis du Véda, celui à qui est

attribué en grande partie le sixième livre du Rig. Il est dit dans le Bdschya

ed. Poley, p. io 5
)

que le sage Satyavâha appartenait à la famille de

Bharadvàdja — Bharadvddja-gûtrdja
;
— on peut le tenir en conséquence

pour un des proches deseendans de ce poete.

(2) Le Bhàschya cité appelle Angiras •• le disciple ou le fils » du descen-

dant de Bharadvàdja
(
Aagirasé sva-çischydya pntrdyd-vd). L’épithète

pardvard donnée à la science sacrée
(
vidyà

)

dans le texte y est ainsi ex-

pliquée : <• science apprise d’un autre par un homme inférieur à /ni. •• —
— Parasmdt parasmad-a varèndvaréna prdptéù pardvardm

.

16
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suite des plus anciens révélateurs. C’est avec un respect non

moins grand de la même tradition qu’elle a représenté Athar-

van et Angiras communiquant ensemble aux hommes le

quatrième des Védas, le dernier recueil des Mantras : le

nom d’Atharvan est en effet consigné dans quelques hymnes

à côté de celui des Angirasides (1)

,

et associé plusieurs fois

à celui de son fils Dadhyach, dont le Véda raconte la méta-

morphose conçue dans le goût des fables indiennes et grec-

ques. On retrouve mieux encore l’intention d’une donnée

chronologique dans l’introduction de la Mouavaca Oupa-

nischad

,

dont Colebrooke a déjà fait usage
l 2), et où l’on

découvre sans peine les efforts qu’ont faits les auteurs du

brahmanisme naissant pour rattacher et subordonner au

Dieu de leur système nouveau une succession en apparence

bien liée d’anciens sages.

Voici le commencement de cette Oupanischad qui est dite

la première del’Atharvâna (3) :

(1) Nous rappelons en premier lien un passage qui a déjà trouve place

dans l’histoire des Angirasides (hymne lxxxiii, st. 5); il est fait mention

du fils d’Atharian (Atharvaiaa)

,

Dadhyach à la tète de cheval, dans les

hymnes aux Açvinas (Kiev, i, h. cxvr
, 12

,
cxvn, 22) : ces divinités lui

ont fait ce présent en retour de la douce science, madluij que le fils du

sage leur avait enseignée.

On lit dans un autre hymne aux Açvinas
(
Ib ., h. exix, et ix) : « Vous

avez rendu hommage à l’intelligence de Dadhyach; alors sa tète de cheval

vous a adressé des paroles ». Nous avons rapporté en passant cet exemple

des fictions par lesquelles ia fable, dénaturant de bonne heure la signifi-

cation historique de faits personnels
, a peu-à-peu accumulé et juxta-

posé les matériaux innombrables dont se compose le labyrinthe de la

mythologie hindoue.

(2) L’indiauiste anglais en a traduit quelques stances, à la suite de sa

notice sur les Oupanischads
,
dans un mémoire justement célèbre concer-

nant les Védas (
Miscell . F.ssays

, 1, p. 93-94).

(3) Le texte lithographié de la MusDaça Upanischad a été publié une

première fois par M. L. Polcy dans la collection qu’il avait commencée à

Paris sous le litre : Outanischats, théologie des Védas, et dont il a paru
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•> Brahmâ fut le premier des Dévas, le créateur de l’uni-

vers, le gardien du monde. Il annonça la science de Brahmâ

(
l' esprit suprême

) ,
cette base fondamentale de toute science,

à son fils aîné Atharvan.

« Cette science de l’esprit suprême que Brahmâ avait

révélée à Atharvan, Atharvan la transmit anciennement à

Angir : celui-ci la communiqua à Satyavâha, fils de Bha-

radvâdja (1 ) ,
et ce fils de Bharadvâdja donna cette science

traditionnelle à Angiras (2). »

Il n’est pas moins curieux de voir, dans les lignes qui

suivent celles-ci, Angiras interrogé avec respect selon les

rites par Çaûnaca ou le fils de Çounaca, chef d’une maison

illustre : « A la condition de quelle connaissance, ô véné-

rable, cet univers devient-il parfaitement connu ? »

« Il est deux sciences qu’il est nécessaire de savoir, lui

répondit Angiras : la science que ceux qui connaissent

Brahmâ appellent la science suprême
,

et la science infé-

rieure » . Puis il lui fut expliqué par Angiras que la science

inférieure comprend les quatre Védas et les six Védângas

ou sciences auxiliaires du Véda.

sept livraisons (gr. In-4°, 1835-37). Le texte (p. 89) y est suivi d’une

glose sanscrite ou fihdschja
( p. cc>3), ainsi que d’une traduction française

faisant partie du septième cahier (voir p. 27-28). M. Poley a réimprimé

le texte de l’Oupanischad dans son édition ci-dessus mentionnée du Vnhad-

<4rawyaka (p. 1 17 et suiv.)

fr) Bharadvâdja est un des anciens Rïschis du Véda, celui à qui est

attribué en grande partie le sixième livre du Rig. Il est dit dans le Bdschya

ed. Poley, p. io5) que le sage Satjavâha appartenait à la famille de

Bharadvâdja — Bharadvàdja-gOtrdya
; — on peut le tenir en conséquence

pour un des proches descendans de ce poele.

(2) Le Bhdscliya cité appelle Angiras « le disciple ou le fils • du descen-

dant de Bharadvâdja
(
Angirasé sva-çischydya putràyd-và ). L’épithète

pardvnrd donnée à la science sacrée (1 idyd) dans le texte y est ainsi ex-

pliquée : <• science apprise d’un autre par un homme inférieur à lui. » —
.— Parasmdt parasmdd-avarcudvaréna prdptéli pardvardm.

16
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Il résulte assez clairement d’un tel exposé que l'indivi-

dualité d’Angiras a été reprise avec son vrai caractère dans

les livres d une composition évidemment postérieure à celle

des Yédas, et qu’elle y a servi à expliquer la genèse vivante

de la poésie sacrée : la seule erreur que renferment sur

ce point les documens ici invoqués n’est autre qu’une er-

reur matérielle, la prétention d’ailleurs impossible de placer

sous le même nom d’Angiras la promulgation de la théoso-

phie spéculative qui a pris naissance, comme nous l’avons

signalé plus d’une fois
,
long-temps après la première ex-

pansion du naturalisme indien
;
mais cette méprise chrono-

logique au sujet d’un même homme devait être facilement

commise dans l’adolescence de la science religieuse, à la fa-

veur des tendances qui l’entraînaient à fondre les croyances,

les mythes et les traditions du passé dans un même symbole

de philosophie transcendentale.

Il n’est pas moins certain, d’autre part, que les auteurs

des Oupanischads et des travaux de la même époque ont

rendu hommage à la vérité historique en consacrant dans

leurs récits l’existence personnelle d’Angiras et de beaucoup

d’autres Rischis non moins connus : on y voit, par exemple,

Angiras mis avec Bharadvâdja dans un rapport d’âge qui

est peut-être arbitraire
;
mais les noms de ces deux sages

y ont conservé une individualité aussi complète que celle

qui leur est donnée ainsi qu’aux chantres les plus fameux

du Véda dans un hymne récemment publié de l’

A

tharvcmà

sayikita (1 ). Nous acquérons ainsi la preuve que le Rischi,

que les prières du Yédas nous ont montré quelquefois assi-

milé à Agni, a de nouveau son histoire détachée de celle du

dieu dans les œuvres de la science sacerdotale. Agni est

conservé dans la hiérarchie des dieux nouveaux qui ont à

(i) Cet hymne à Mithra et Yarouua
(
Atharv ch. iv, 29) contient une

énumération des illustres Kïschis qui ont dû salut et protection à ces deux

divinités. Roth, zur Gescli, und l.iter. des JVeda
, p. 4 3-45.
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leur tête Bralimâ réunissant à un haut degré les attributions

diverses des puissances cosmiques déifiées avant lui
,
et ce-

pendant il n’est point du tout confondu avec Angiras. Su-

bordonné au maître des dieux et des hommes, celui-ci a re-

couvré son rôle primitif de poète ou de voyant, sa mission

de révélateur, mais agrandie d’une partie spéculative en

rapport avec l’extension nouvelle de la philosophie reli-

gieuse. Il importerait de suivre dans les grands Pourânas la

destinée du mythe d’ Angiras et des siens, pour constater

avec quelle vérité historique la vie de ces anciens- sages a

été librement mêlée par l’esprit des sectes aux légendes in-

définiment développées de leur divinité favorable : nous n’in-

sérons pas en cet endroit des aperçus de cette nature, afin

de ne pas retarder la discussion d'autres points essentiels de

nptre suj et
(
1 )

.

Les données que nous venons d’emprunter à des pro-

ductions anciennes de la théologie Brâhmanique ne lais-

sent plus de doute, nous semble-t-il, sur la véritable

source d'une fusion qui n’est qu’apparente et qui a été

due à la manière dont les noms d’Agni et d’Angiras ont

été associés dans quelques prières de la liturgie antique:

n’est-il point permis de voir dans ce fait dont nous avons

voulu placer l’explication dans des raisons générales
,
une

fiction conforme aux opérations naturelles de l’esprit my-

thologique, mais accueillie en particulier et accréditée par

les Angirasides qui cédaient au désir de faire remonter leur

propre race jusqu’à l’un des trois Dévas par excellence,

Agni (2). Il est évident que l’idée d’apothéose n’apparaît

encore ici que d’une manière confuse
,
et que le phénomène

mythologique qui vient de nous arrêter assez long-temps

(1) Voir un coup-d’œil sur le sorl du mythe des Angirasides dans la

littérature religieuse des siècles historiques, Appendice, n° 8.

(2) Ce dernier point est présenté comme une conjecture par le docteur

Kübn dans son travail critique (Jahvbüchcr
, 1844, p. 108).

16.
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équivaut à un essai d’identifier deux légendes à la faveur de

l’analogie des fables et peut-être de celle des noms propres.

Ce qu’il nous importait de mettre en relief, c’était la haute

antiquité ainsi que la mission civilisatrice des poètes reli-

gieux qui revendiquaient Angiras pour ancêtre et pour

chef, et dans la race desquels la tradition fait naître les

Ribhavas : en même temps nous avions l’obligation d’écarter

l’hypothèse d’une première application de l’apothéose qui

aurait eu Angiras pour objet avec des circonstances plus

ou moins merveilleuses que nous avons pris soin d’analyser.

S’il est maintenant un fait bien acquis à l’exégèse du

mythe des Ribhavas
,
c’est l’excellence de la famille ou, si

l’on, veut
,
de la corporation sacerdotale à laquelle fut liée

en réalité leur existence humaine et terrestre : car les

Ribhavas nous apparaissent comme des propagateurs du

symbole religieux des Aryas par l’institution, et la pratique

de cérémonies nouvelles, de même que les chantres Angira-

sides en étaient les représentans et les soutiens par la

création de prières poétiques
;
inventeurs et observateurs

d’un rituel qui va se développant, les Ribhavas peuvent être

appelés, en toute rigueur de langage, les .précurseurs du

sacerdoce brahmanique.

§ II.

DES DIFFÉRENS NOMS DES RIBHAVAS, DE LEURS OEUVRES,

ET DE LEUR GLORIFICATION.

t ’
•»
5 <5'è Pin >ca! [AYixxval wrav in' ep^et;.

Théogonie, v. 146.

On sait assez quel prix ont attaché à la recherche des

étymologies tous les hommes qui. dans les temps modernes,

ont embrassé avec succès l’étude de l’histoire mythologique
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des anciens peuples ; en laissant.de côté des systèmes que

l’on a prétendu édifier exclusivement sur la dérivation des

mots et quelquefois même sur un rapprochement arbitraire

des syllabes
,

il est juste de dire que les résultats les plus

sérieux ont été obtenus dans cette branche des sciences

historiques par la valeur légitime et décisive des conclusions

qui étaient fournies par la connaissance étymologique des

noms propres. Nulle part la critique, ne peut sentir plus

que daiis l’Inde la nécessité d’appliquer ce même procédé à

la découverte des idées qui ont amené les évolutions succes-

sives du polythéisme
;
car, nulle part, sans contredit, l’orga-

nisme du langage ne s’est prêté avec autant de souplesse

et de variété à l'expression multiple de'ces légendes, ce.s

fictions et'ces métamorphoses, que l’esprit des Hindous a

produites en veçs sanscrits avec une patience inépuisable et

par une fécondité presque sans bornes.- Force nous* est donc

de préluder à l’examen de la matière elle-même; de préparer

par avance des instrumens qui servent à trancher les diffi-

cultés-de notre sujet, en demandant tout d’abord à la langue

sacrée de' l’Inde l’explication des noms sacrés qui -dominent

dans l’histoire de£ Ribhavas et qui sans doute caractérisent

ces êtres divinisés : le sens profond des définitions qu.aleur

nom a dû renfermer et rappeler sans cesse à la pensée des

peuples ne peut manquer d’être aperçu à la lumière- -des

traits d’histoire authentique que nous avons empruntas au

récit des hymnes, et que nous ferons passer dans la suite

de nos tableaux. Ce n’est pas chose indifférente dans l’ordre

de questions qui nous 'occupé, que de fortifier les rapproche-

mens de faits, les inductions de l’exégèse mythologique

,

par des preuves philologiques de quelque rigueur : nous

espérons que le lecteur en conviendra bientôt
,
après avoir

parcouru l’ensemlile des recherches - étymologiques dont

nous' allons aborder l’exposition spéciale sous la forme la

plus succincte.
' '



24 G CHAPITRE VI.

Le nom collectif de Ribhavas, qui désigne* les trois fils

de Soudhanvan dans les prières du Véda, ne peut faire ex-

ception à la loi, d'après laquelle ont été formées toutes les
_

dénominations du Inonde divin dans l’idiome essentielle-

ment poétique des Hindous : ce nom n’est, selon toute -vrai-

semblance, autre chose qu’une de ces qualifications qui ré-

sument une croyance, qui 'tirent d’événemens réels ou sup-

posés un symbole intelligible à la multitude et qui fendent à

effacer Ou a détruire jusqu’aux traces d’un nom purement

humain et personnel. Bien que le mythe des Ribhavas offre

par lui-même un phénomène nouveaii dans la constitution

progressive du culte védique, bien qu’il y introduise, au point

de vue où nous nous sommés placé
,
le principe nouveau de

l’apothéose, il est hors de doute pour nous que l’e nom des

Ribhavas ne contienne quelque grande. allusion à là vie.de

la nature et ne dépende de quelque idée prédominante dont

le- brillant sabéisme des Rischis aura été la*première source.

A l’idée de lumière et d’éclat s’est alliée sans cesse J’idée de

force, d’énergie et de durée : c’est cette double idée qui pa-

raît .avoir- été-, en quelque manière, comme la. mesure de la

puissance divine aux yeux des anciens Hindous. C’est*, de

même, l’idée d’une force toujours croissante, d’une vie su-

périeure et inépuisable
,
que nous croyons découvrir dans le

nom hiératique et divin des Ribhavas. - *

Le nom sanscrit Ribhu ne peut être expliqué d’une ma-

nière plus régulière et plus plausible que si l’on suppose un

radical antique auquel vient se joindre le même suffixe u

qui est devenu la désinence de' plusieurs noms, masculins ,

tels que celui'de Mwîv [Man-u] et celui jlu Dieu Vâ-sufR. vâ

-b «), ainsi- que du substantif'asu, vie (as-u). Il est vrai

qu’un radical qui s’écrirait ribh n’existe pas dans les textês

sanscrits' ou dans les listes des racines qu ont recueillies les

graibmainens indigènes. Mais nous concluons de l’usage et

'du sens bien connûs d'un grand nombre de racines analo-
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gués, que nous allons produire et contrôler tour-à-tour, à

l’existence fort ancienne de ce radical et du thème identi-

que arbh dans le sanscrit de l’âge des Védas. L’idée géné-

rale de grandir, d’amplifier, de croître, a certainement appar-
.

tenu à un groupe considérable de racines qui ont affecté plus

tard dans la forme classique du sanscrit littéraire des nuances

déterminées de signification
; cette idée fut d'abord l’jic.cep-

tion qui leur fut commune, comme leur était commun l’élé-

ment lingual
(

7v .équivalent de- ar
)
suivi d’un.e aspirée ou

d’une sonore aspirée d’entre les consonnes de l’alphabet 'in-

dien. Nous formerions une première classe; plus rapprochée-

du théine que nous envisageons particulièrement, des racines

suivantes : ridh, croître (1); riii, que suppose la" racine

arh (2), être égal, être puissant et fort (argh, avoir du

prix); rabh, commencer, saisir) mettre sa force à l’é-

preuve, user de puissance (3 ). Il est d'autres racines que

(.i) Les dérivés de cette racine concourent à l’expression de la même idée.

— «. Ampljficare
,
exercere » (Westergaard

)
: Rïdltu 'urïddbdu (Dliàlu-

pàlHa).

(i) Cette racine présente, l'affaiblissement de la syllabe ar en Ré dans

une' forme védique du parfait ânrïhuB, tandis que la forme normale est

dnarkuH : la même règle de Pânini qui cite la première forme
(
Sdtras

, \x,

î, 36) renferme un exemple semblable des deux fol-mes ànntchim et

ànartchua dérivées du radical rïtch, louer. Par l’analogie de cé thème

qu’a remplacé dans l’usage le théine artch, honorer, vénérer, nous ad-

mettons qu’un thème rïh ait pu exister dans le sanscrit primitif à 'côté du

thème arh qui a seul persisté dans la conjugaison de la langue littéraire
;

' nous pensons qu'on aurait droit de restituer au même titre les formes

r ï bu et arbh caractérisées par la consonne labiale aspirée qui 'parait avoir

formé une désinence tput -à-fait aptique, que le te'mps a partout affaiblie.

(3) Le radical rabh semble appartenir à la même souche que 1rs thèmes

verbaux dont il s’agit
, et renfermer les idées- analo’gues de force et de

grandeur. Nous remarquons le mot rabhasas, parmi les noms .védiques

de ce qui est grand (Nigh. m, 3. Mahat)\ le composé go-rabhasah a le

sens d’une épithète ,« fortifiant » (Rigv. i, h. cxxi, si. 8, cori oborans)
;

la

forfne de pluriel rabbyasaa

,

comporté la signiTicatiou de robustes (Ibid
.

,
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l’on ne peut ramener à cette classe en raison d’une affinité

originelle, mais qui offrent l’exemple d’une complète ana-

logie dans leur composition euphonique :

-

ce sont les racines

rih, louer, adorer, et riph, raconter où glorifier (1),

airisi- que le radical admis par les grammairiens
,
ribh ,

retentir * synonyme antique du radical rêbh
,
auquel

le Véda donne le sens de louer par la parole, par des

chants (2). Nous avons à signaler une affinité bien plus

étroite. de signification et de formation organique entre les

racines que. nous avons examinées en premier lieu et une

classe non moins nombreuse de racines dont l’emploi est

demeuré invariable dans la langue sanscrite : c’est la classe

des racines caractérisées par le son initial de la demi-voyelle

v (va) ou bien de la labiale b (ba) et unies par l’accep-

tion qu’on peut dire identique de grandeur, d'élévation,

de croissance ;
telles sont les racines vrih ou brih

,

élever (3), étendre; vrïmhou brîmh', croître, être aug-

menté
;

telle est encore la racine plus fréquemment

usitée,’ vridh
,

croître, à laquelle l’analogie permet de

juxtaposer une raciiie perdue
,

vribh
,

d'une même

h. cxx, at. 4).' M. le .docteur Roth nous a fait connaître un passagedu

Rig (vu, 5
,

3 t) où le mot rabhasval

,

vigoureux est dit des chevaux

d’Agni; il a bien voulu nous faire part d’une conjecture qui rapprocherait

du terme sanscritjes mots latins rabies, rapere, etc., etc.

(1) Rith et les racines homogènes rush, rimth, rimph, possèdent en

outre la-signification de mépriser, blâmer et nuire. .

(2) ÿiGB. m, > 4 . Archati-karma. Le nom masculin rèbha est un .des

noms communs du chantre védique, stotrë (Nigh. iil, i 6) ; il servit égale-

ment de nom propre dans les familles de Rïschis (Rigv. i, h. exil, 5 .

cxvi, 24. cxvii , 4. cxvnr, 6. çxix, 6); il fait allusion dans ces divers

passages aux aventuras d'iine seule personne
,
secourue par les Açvioas au

moment de périr dans les eaux. — Le radical saûtra. ribh (race). a pu être

tiré .par analogie des formes de la conjugaison du thème rebli où reparaît

la voyelle brève ; : .pass. ribhya.'é, part, aliribdha, vi-ribhila. Voyez les

•exemples que cite Pânini (vrr, 2, 18.,.

(3) VrïU-u iidjame (dhàtu-pâthrr). Vwih-i
}
VRidh-ti vRiddhaii (ilud-

.).
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valeur dé signification (1). Une troisième classe de ra-

cines indiennes peut être ici l’objet d’un rapprochement

méthodique qui donne un plus grand poids aux inductions

précédentes
(
2) : c’est celle des racines qui expriment l’ac-

tion de prendre ou de saisir, mais qui renferment la notion

du mouvement essentielle aux radicaux désignant la gran-

deur ou la croissance. Tel est l’ancien radical qui a dû sub-

sister dans le Véda sous les deux formes grabh et gribh, et

qui est représenté dans les monumens classiques par les

deux formes grah et grih, que distingué la perte du son

labial (3 ). Il n’est pas’ inutile à l’éclaircissement de. la thèse

philologique que nous exposons, de grouper autour du thème

grabh, qui paraît primitif en sanscrit, quelques thèmes qui

ont subi l’application des mêmes lois d’euphonie et d’ortho-

graphe; on est en droit, d’après les exemples cités, -d’en .

rapprocher le radical gridîj, désirer (et peut-être enlever,

ravir), et même le radical labh, recevoir, obtenir, -dont on

a restitué avec vraisemblance la forrqe plus ancienne glabh,

en l’expliquant par la chute de la gutturale initiale (4). Il

(i) La coexistence fort ancienne d’une forme, vribh avec les formes

mieux connues vrïh et vRirm nous donne'une" conclusion nouvelle en

faveur du thème ribh dont nous recherchons- la valeur primitive. En ad- .

mettant la substitution de la lettre / à la lettre /-dans les règles de' l’ortho-

graphe védique, on peut joindre à ces racines le radical sanscriqvALBH, qui

a" le sens restreint de manger, se nourrir.

‘ (2) -Nous avons cédé au con-eil d’un habile indianiste allemand, M. le

docteur Th. Goldslückeu, eirinsislanfsur l’analogie'de ces deux classes de

racines avec la première dans laquelle nous avions à déterminer la place

du thème rïbh
;

c’esl pourquoi nous n’axons pas craint de développer ce

parallèle tiré du vocabulaire sanscrit. . .
...

(3) Rosen, et après lui M. Lasson, ont signalé le rapport de cetlouhle

thème avëc l’antique forme Gaina, affaiblie dans grïbh et avec un grand

nombre de mots anciens dans les langues indo-européennes (
Anthol.

•

sanscr., not., p. i3C).‘ .

.(4) V. le Griecli. ffurzel/exicoa de M. Th. Bfnffy, t. n,. p. 139

(Berlin, 1843). — M. Rorr.a»fait usage du même rapprochement" dans son
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nous semble que c’en est assez de cette série de formes ho.-

mogènes dans trois classes de racines liées entre elles par

une égale portée de signification, pour établir l’existence

normale d’un thème primitif en sanscrit, ribh, analogue à

tous les égards aux thèmes que nous venons de comparer

entre eux
,

ridii
,

rabh
, arh , vrïh

,
vrîdh

,
grabh

,

labh
,
etc.

Après cet examen des élérrçens constitutifs que l’on re-

trouvé dans une famille entière de racines sansèrites, il nous

reste à démontrër quelle application le sens général du ra-

dical ribh a pu avoir dans le nom divin que nous avons pris

à tâche de définir et d’élucider en cet endroit de nos recher-

ches. Le mot RiBrfu nous semble être un ûppellatif dérivé'

directement du radical védique exprimant l’idée de grandir

et de- croître; il désignerait l’être qui croît; celui- qui gran-

dit sans cesse, ou bien encore celui qui a crû et grandi et

qui est parvenu au terme de la force ou de la puissance.

Nous croyons que clest.de cette manière que l’on doit en-

tendre les noms masculins arbha et arbhaka
,
usités généra-

lement dans le sens de fils, de rejeton ou de petit (1 ) ;
nous

Glossaire où il énumère les nombreuses affinités de la racine gras dans

toutes les langues affiliées au sanscrit (ed. aît,, s.*v., p. iio-ii); nous ne*,

balançons pas à dériver avec l’uu des créateurs de la synglosse
i
indo7euro-

péenne les deux radicaux garh et gai.h, blâmer, injurier (repreliendere),

de la rafine GpA» ou plutôt de sa forme primitive grabh (
ibiit p. ioî) ;

des deux côtés ra A subi le changement en àr par métalhèse, et le second

radical's’est lormé par l’échange des demi-voyellés i» ef l. C’est par' cet

échange fréquent à l’origine des langues que nous voudrions ramener -de

même à la troisième clause de racines, L’origine du radical galbh, être fort-

ou audacieux, eu l'assimilant à grabh, grïbb, et aux radicaux analogues.

(i) tl serait srfperflu de s’attacher à défendre l’hypothèse par laquelle

arbha, le g rejeté reviendrait au substantif garbha, fœtus, nourrisson (V.

Bopr, Glossar. s. y. Benfey, Griech. Wurzellex\
,
i, p. io3-^ il, p. i Sgi-

La racine’RÏBu fournit une 'dérivation régulière de ce mot qui répondrait à

la notion d'un objet qui croit, d’un être qui se développe. Arbha est déjà

employé dans le Véda avec le sens de petit oû jeune
,

et il est oppose à
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sommes portés à donner la même interprétation aux mots

des langues anciennes qui semblent, avoir été formés d’un

radical presque identique à la forme nïbh : èpyoç, ôpyovoç en

grec
,
orbus en latin, ainsi que- arb-ya dans le vieux haut-

allemand, ont comporté probablement le sens d’enfant, de

jeune, comme le sanscrit arbha
,
avant d'affecter exclusive-

ment celui d’orphelin, d’enfant privé de ses parens
(
1 ).

C’est l’idée de croissance, avons-nous dit, qui semble

caractériser le dénomination de- rïbhu

.

Non-seulement, en

effet, cette idée représenté la vie de la nature divinisée dans

la généralité des êtres qui la renouvellent en se succédant;

non-seulement elle détermine fort bien l’existence univer-

selle des corps qui n’est soutenue que par le secours inces-

sant des alime'ns; qu’on se souvienne ici que les anciens

Hindous, croyant les Dieux de la lumière soumis à cette

loi du monde terrestre, leur présentaient trois fois dans cha-

qufe journée- des offrandes et des libations. Mais encore

l’idée de croissance peut s’adapter, sous un' double point de

vue, à l'histoire religieuse des personnages que le Veda cé-

lèbre et invoque sous. le nom de Ribhavas : leur nom, en

rapport avec le côté inorâl et humain de leur légende, dé-

signe à-la-fois, nous semble-t-il, l’empire croissant de leur

mahat

,

grand (Kiev, i, h. vu, 5. arbhé,. in parva pugna, h. i.i, i3.

arblidm, juvenem, mulierem). La forme arbhaka qui semble usitée de

• préférence dans la langue classique est comprise dans le Vocabulaire védique

parmi les adjeclifssigniüant petit (Nigb. ni, 2, hrasva).

’
(1) M. Benfey

(
Griecli IFurz. Le.r., 1, p. ïo4-4) a soutenu cette

* signification primitive des mots analogues au mot arbha en dehors du

sanscrit contre l’hypothèse de M. Pott qui les rapportait au radical ridh, -

commencer, saisir, au moyen de l’idée de succession et d'héritage
(
Etrmol

,

’ Forsclt., t. 1, p. 112, 25g). Au lieu de considérer le grec Ppéfflo; comme

identique au sanscrit ai-bba dérivé sous la forme garbha d’une racine

grïbh (Betifey, ibiJ.), nous supposerions plus volontiers le mot Pfiscpc; formé

d'un thème aualogu’e à la racine vribb, forme équivalente de la racine

v'rïdh, croître. • .
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vertu et de leur;? mérites envers les Dévas et les longs jours

de leur vie terrestre signalés par l'accomplissement d’œu-

vres utiles. D'autre part, ce nom a pu recevoir de l’esprit

mythologique une valeur toute religieuse qui ressort des

idées fondamentales d’un culte naturaliste : nous voulons

dire-la signification active ou, si l’on aime mieux, causative

defaire croître les Dieux , de faire grandir leur force et

leur puissance, par des oblations régulières et par des chants

poétiques ;-cette signification n’est-elle pas expressément

contenue dans la lettre des hymnes dont plusieurs nous dé-,

peignent Indra et les Dieux primitifs du ciel indién' grandis-

sant en vie et en puissance par l’effefperma'nent du sacri-

fice 'et des actés qui l’ac.compagnent? Les Ribhavas, comme

l’étude des textes nous aidera bientôt à le mieux démon-

trer, ne Sont-ils pas au nombre des hommes mortels qui ont

réalisé par leurs œuvres cet accroissement progressif de la

vie et de là puissance divines? Et, s’il e9t juste de. pour-'

suivre la même idée jusque dans sa dernière application,,

d'accord avec les croyances indiennes, les Ribhavas eux-

mêmes n’ont-ils.pas
- dû là gloire et la perpétuité de leur

existence, Y accroissement de leur vie ‘transportée dans Jes

régions célestes
,
à une série non interrompue d’oe'uvreS'des-

tinées à -étendre l’action et le pouvoir des Dévas?

Nous ne faisons point difficulté de chercher dans le même-

ordre d’idées l’explication historique du nom d’Orphée, le

plus fameux représentant de la poésie sacrée dans une pé-

riode ancienne du naturalisme grec.-; et, n’importe en ce mo-

ment à quel point on- peut défendre la personnalité du chef,

.des chantres de la Piérie, la. mission civilisatrice qu’il a

poursuivie au témoignage des fables qui nous dérobent 'sa

véritable histoire, a une ressemblance incontestable avçc le

rôle que la tradition indienne attribue aûx Rischis du Véda

et en même temps aux fils déifiés de Soudhanvan. On a été

frappé depuis long-temps de la ressemblance même des
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noms, etM. Lassen adéclaré que le nom cTOrphée, Opycv;,

existe déjà dans celui des Rïbhous ou Ribhavas du Rig-

Yéda (1), bien qu’il n’apeiçoive dans leur mythe aucun des

traits qui appartiennent à l'histoire à demi-fabuleuse du

poète de laThrace. Nous ne prétendons nullement établir

une espèce de conformité entre lë mythe indien et le mythe

hellénique; nous savons qu’il est assez de causes, dont il

faut tenir compte en observant le développement de concep-

tions presque identiques chez deux nations sorties d’une

même race
,
mais séparées par les différences de lieux et de

climats et aussi par les vicissitudes de leur histoire particu-

lière. Cependant nous nous représentons les chantres àônîoi

et les prophètes ou devins (pav-rsc?) qui entouraient Orphée

comme les devanciers des instituteurs mieux connus des

principales corporations du sacerdoce grec
,
et nous les pla-

çons dans un âge antérieur à l’établissement d’un culte régu-

lier, appuyé sur l’enseignement de sanctuaires vénérés et

développé en même temps, dans ses formes, par le concours

de l’invention poétique : de même, les Ribhavas ne sont-ils

point placés dans les siècles de l’antiquité védique entre les

premiers adorateurs de la nature lumineuse et les chefs de

famille fondateurs de la caste sacerdotale des Hindous, entre

les Rischis de l’âge patriarcal et les Brahmanes de l’âge hé-

roïque ? N’ont-ils point, comme Orphée au nord de la Thes-

salie, préparé parmi les tribus dispersées dans les contrées

septentrionales de l'Inde le règne des idées religieuses et des

(i) Zeitscli. fiir die Kunde des ISlùrgenl., t. 111,11.487. Il n’esl pas besoin

de prouver longuement que le son ar pour rï se retrouve dans la syllabe op,

que le 9 est l’équivalent du bh sanscrit, et le suffixe grec ôu, du suffixe u.

— Saus avoir connaissance de cette conjecture philologique, M. Langlois,

de l’Institut de France, avait établi le même rapprochement entre les

Ribhavas et Orphée dans une noie de sa traduction du Rig(liv. 1, h. xx)

qu’il est sur le point de livrer au public; il nous a autorisé à faire ici

mention de cette curieuse synonymie qu'il devait à sa propie observation.
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lois civiles, bases de l'ordre politique qu’ont établi plus tard

les Aryas
,
conquérans du sol?

La signification du nom des Rïl/havas, que nous avions

d’abord tirée des élémens simples et anciens du mot Ribhu,

emprunte une valeur nouvelle au parallèle que fournit la

tradition grecque sur la personne d’Orphée et l’esprit de son

époque. Si nous devons, d’une part, la solution proposée,

aux procédés analytiques que nous avons constamment sui-

vis dans la recherche d’un radical inconnu
,
nous avons la

confiance d’avoir, d’autre part, écarté de cette recherche

toute hypothèse arbitraire qui eût été facilement prise

comme le point de départ d’une série de conclusions plus ou

moins spécieuses : au moins nous n’avons jamais perdu de

vue les tendances qui prédominent dans la religion des Vé-

das et en particulier le genre d’idées qui a donné naissance

au mythe des Ribhavas. Il est à notre avis presque impos-

sible de découvrir la vérité sur le sens des noms mytholo-

giques, si l’on s’en tient à la lettre, sans consulter la nature

générale des croyances d’un peuple, sans prendre le fil

conducteur de l’histoire poétique et de la tradition quelle

contient.

Il ne nous reste plus qu’à exposer ici
,
à la suite des in-

vestigations spéciales que nous avons tentées
,
la manière

dont la science indigène a prétendu expliquer le nom des

Ribhavas. Déjà nous avons rapporté les explications don-

nées par Yâskâ dans la section du Niroukta qui concerne

exclusivement ces divinités (1) : elles ne pourraient être dé-

fendues en aucune façon par l’interprétation grammaticale
;

fausses en elles-mômes, formées par un arrangement capri-

cieux de syllabes, les étymologies de Yâskâ sont tirées de

la notion même du mythe, et elles reviennent à des allusions

(i) Nir. ix, i5. Rïbhava urubhàntiti ity-âdi.— Voir le § i du présent

chapitre.
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sur l’éclat des Ribhavas » qui resplendissent au loin
,
qui

brillent ou qui existent par la vertu des œuvres
(
1

)

» . Ces

étymologies n’ont de véritable intérêt pour la critique occi-

dentale qu’en tant qu’elles révèlent sur un point d’histoire

religieuse les croyances et les opinions anciennes des Hin-

dous, recueillies avec respect et répétées avec confiance par

des commentateurs appartenant au brahmanisme orthodoxe:

on les voit insister sur la splendeur éclatante des divinités

appelées Ribhavas, et bien plus encore sur le mérite de la

véracité et sur les fruits du sacrifice. Il ne peut y avoir de

même que l’intérêt d’une tradition ou d’une croyance natio-

nale dans la signification générale de sage ou intelligent,

medhâvin
,
que le NigaKiou prête au nom de Rïbhouh

,

rangée parmi les vingt-quatre noms védiques de la même
acception (2) : on a droit de conclure de ce renseignement

affirmatif du lexicographe des Yédas que ce nom a répondu

fort anciennement à l’idée d’unRischi, d’un homme distin-

gué par la sagesse et par le don de la poésie, et qu’il a pu

être donné à plusieurs chantres des tribus ariennes avant de

devenir le nom propre et ensuite le nom sacré des trois

hommes que les générations suivantes ont déifiés. Il faut

s’attendre à ce que les glossateurs indiens répètent partout

l’étymologie spécieuse qu’ils ont une fois adoptée ; il en est

ainsi du nom des Ribhavas dans les gloses de Sâyana, et

(1) Nous ne croyons point inutile de donner place à un extrait de la

Niruhta-vntti de Dourgâchàrya que nous avons déjà citée à propos de

I invocation collective des Ribhavas ; nous avons pu sur ce passage concer-

nant l’explication du mot Ribhu comparer deux manuscrits de l'East-India-

House (u° ao6 et n° 358, fol. i35): *< Ribhavas hasnidt
|

urubhdntïti

là
|

té lu bahu bbàtiti dipynntê
|

uru-çabddl pùrva-padam bhdnlé-rùpam-

uttara-padam
[
rïféna 'bhdntiü va

|

yadjséna satyéna vd bhdnti
j

tad-

évoltai a-padam pùrva-pada-vikalpaa
|
rïténa bhavanlid -va bhavatér-vol-

tara-padam
|

té hi rïténa satyéna vd bhavanti yadjséria vd bhavanti
j

bhûlyà dévalvéna sarvé yudjyanté (sic. Ms. 206
)
téschdm-éschd bhavati.

||

(2) Nigh. iii, i 5 , Médhâvi-ndm.
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même des mots qui ont été dérivés du nom masculin ribhu : •

par exemple, rïbhvci que les interprètes traduisent par le

composé uru-bhùta, comme le fait l'auteur du TSiroukta
(
1 ).

Il est un seul endroit où le mot ribhu employé comme ad-

jectif, épithète du substantif rnyi, richesse, présente le sens

littéral que nous avons découvert dans sa composition éty^

mologique : il est dit d’une richesse abondante, qui croît

sans cesse, qui ne diminue jamais (2).

Nous ne pouvons oublier de rapporter ici que le texte des

hymnes nous montre en outre l’emploi d’un adjectif dési-

gnant collectivement les Rïbhavas de même que la forme

du pluriel du mot rïbhu : c’est le composé Ribhumat, qui

sert à qualifier Indra associé aux Rïbhavas, accompagné

de ces divinités dont nous verrons bientôt l’histoire merveil-

(1) Nous eu prenons p tir exemple un passage du Niroukta (Liv. xi,

§ il) que le D r A. Kuhn a publié récemment dans son mémoire sur le

nom d ’àptya
(
Zeitschrift fur die jyïssenschaft lier Sprache, i. H, 2 e Heft,

p. 276. — Berlin, 1846); c’est le premier vers d’une stance relative à

India
(
aindri rïtch):— Stuschéjam puruvarpasam rïbhavam-inatamam-

âptyam-âptyàndm.—Nous reproduisons le commentaire littéral eu suivant

chaque mol : Slotavyam bahuràpam-urubhùtam-ïçvaratamam-àptavyam-

dptavydr/dm (sic). l e dieu est célébré dans ce fragment poétique comme

« l'être multiforme qui doit être loué, étendu au loin (grand),. souverain

maitre, Aptya des Aptyàs •<

,

c’est-à-dire, chef des êtres nés des eaux, et

demeurant dans les eaux, si l’on met en rapport la formation matérielle

de ce terme {dp, eau, suff. de lieu tya
)
avec une légende de l’ancienne

mythologie. Cfr. Kuhn, ib., p. 289.

(2) V. aux chap. v et vi, la glose de Sâyana sur les mots rïbhum rayim

de l’hymne v, st. 5 (Liv. indu Rig, lect. vu) et la note dont nous avons

accompagné la traduction française. Que l’on admette le rapport direct

de ces deux mots comme nous le proposons, le mot rïbhu,

.

traduit par le

sanscrit samaria, désignera une richesse grande et croissante, toujours égalé

à elle-même. Que l’on veuille d’après le Scholiaste en faire deux épithètes

du nom sous-entendu de la troupe-des Rïbhavas (bhavatàm garsam), le pre-

mier de ces mots reprend le sens inhérent au nom mythologique celui de

grand ou d’étendu, de croissant eu force et en puissance (crescentem, sese

amplificantem turbam).
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leuse attachée à sa légende (1 )
; caractérisée par le suffixe

possessif mat, cette expression marque parfaitement l’état

de dépendance ou de vassalité dans lequel les Ribhavassont

placés dans la religion védique vis-à-vis d’Indra. Mais il est

un autre mot formé d’une manière analogue, et non moins

digne d’attention et d’étude : c’est le mot rïb/iukschan
,

rïbhukschas
,
qui a dans des documens de même âge un em-

ploi très varié. Tantôt il désigne exclusivement Ribhou,

l’aîné des fils de Soudhanvan
( 2) ; iantôt il représente les

trois fils réunis le plus souvent sous le nom de Rïbhavas,

et cela sous deux formes différentes du pluriel : rïbhukschas,

rïbhukschwaas (3). Il paraît indubitable que ce composé a

servi long-temps à désigner la plus âgée des trois personnes,

mais que peu- à-peu il a passé dans le langage des poètes au

titre de nom collectif. Nous croyons retrouver dans sa for-

mation le thème syncopé d'un participe dérivé du radical

kschi
,
commander, régner, dont l’usage fort ancien est

attesté par des textes duVéda (4) : Rïbhukschan (au no-

minatif singulier Rïbhukscha
)
ou Rïbhukschas (nomin. sing.

Rïbhukschas
)
aurait signifié d'abord l’homme commandant

au loin, celui » dont le pouvoir est croissant » , et l’on con-

viendra que le composé rentrait sous ce rapport dans le sens

(1) Indra rïbhumân.R ïgv. liv; t, h. ex, st. 9, liv. m, lert. iv, h.vir, st. fi.

(2) Voir ci-desscns, cil. ix, l’h. i, si. 9 (Liv. nr, lecl. vii), et l’ii. xv,

st. 1 et st. 3 (Liv. v, lecl. iv), ainsi que les gloses sanscrites deSâyana.

(
3 )

Yov. les hymnes de Yàmadéva (liv. m, lecl. vii), n, st. 5
,

et v.

st. 1 ,
3

,
5

, 7 et 8. Le Scholiasle interprète expressément Rïbhukschd comme

un pluriel (il)., st. 1) en y joignant le mot Déods,

(4 )
Telles sout les formrs kscliayan, dominant, régnant (Rigv. i, h. xxiv,

14), et kschayat dans le composé kschayad- viras
, maître des hommes

(ibid., h. exiv, 2). Y. la racine kschi, n° 1, dans les Radices de Wester-

gaard. Rosen a relevé la valeur de la forme védique kschaya, commandant

(1dominant),
et le vrai sens du composé urukschaya, « qui commande au

loin », dont il a rapproché fort habilement l’épithète homérique eùîuy.'îsius

(Adnot., p. x-xi), CIV. bopr, G/ossar., p. 90.
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très large du nom primitif qui en formait la première partie.

Il n’y a pas lieu de s’étonner que la forme Rîbhukschân (1 )

ait été mise au nombre des mots védiques exprimant la

grandeur, puisqu’elle renferme au plus haut degré l’idée de

croissance et d’étendue (2 ). Mais nous ne pouvons nous dé-

fendre de supposer qu’une fois devenue le surnom de per-

sonnes divines reconnues par toutes les familles de Rischis,

cette forme a cessé d'être une épithète vulgaire appliquée à

la possession d’une vaste puissance
,
et qu’elle a reçu une

sorte de consécration religieuse dans l’idiome des livres.

Il est surtout un fait qui doit nous éclairer sur la destina-

tion spéciale d’un terme que l’usage avait peu-à-peu affecté

à un seul mythe, celui desRibhavas : déjà, pendant la pé-

riode védique
,

le composé Ribhukschan a dû être usité

comme un des surnoms d’Indra, et peut-être l’a-t-il été dans

l’intention de rappeler même par les formules d’une poésie

hiératique le rang inférieur des Ribhavas subordonnés au

pouvoir du maître du ciel. Un hymne du I
er Livre en fait un

des titres de la gloire d’Indra dans une invocation qui com-

mence en ces termes (3) : •> Toi qui es véridique, qui es

fort contre les ennemis
,
toi qui commandes aux Ribhavas

f
Rïbhukschd

) ,
toi qui es favorable aux hommes « Dans

une section du Niroukta où est citée une stance de l’hymno-

logie védique (4), le mot Ribhukschà, épithète d'Indra, est

(i) Cetle forme petit être admise en même temps comme celle d’un plu-

riel masculin, qui serait tiré d’un thème terminé en a bref; mais dans les cas

du singulier les formes qui ont pour désinences an et as sont usitées de préfé-

rence; c’est à la première qu’il faut rattacher le vocatif pluriel rïblwkschawas.

(a) Nigh. in, 3. mahan-ndmd.ii.

(3) Rigv. i, h. uni, st. 3. Tu Ribhuibus imperans (Rosen).

(4) Nin. ix, § 3.—Voici la strophe tout entière:

Aid no Mitràvarunà Aryamd Ayur
|

Indra Rïbukschd

Marutan parikhyan
|

Yad-vâdjino déva-djâtasya sapteh
|

pravakschyàmo

vidalhé viryàxi.
||



259études d’histoire et d’exégèse.

expliqué par Yâska de deux manières : d'abord dans le sens

plutôt littéral (1) : Urukschayasa, « possesseur d’une puis-

sance étendue »
;
puis d'accord avec le fond de l'histoire

mythique : « chef ou roi des Ribhavas »
,
Rïbhûsâm rddjêti

và. Il est probable que cette seconde interprétation, qui est

en tout point conforme aux circonstances des aventures mer-

veilleuses auxquelles Indra est mêlé, a sur la première l'a-

vantage d’une couleur historique qui est le reflet d’une tra-

dition vivante (2). Il nous semble en même temps d’une cer-

titude incontestable que le nom de Ribhoukschin ou bien de

Ribhoukscha qui est donné à Indra dans les poèmes brahma-

niques remonte jusqu'au premier âge des religions indiennes,

qu’il appartient au développement du mythe d’Indra et à

la formation de celui des Ribhavas, et qu’il a conservé en

sanscrit, dans les désinences irrégulières de plusieurs cas, des

traces non méconnaissables de son origine fort ancienne, et

d’une fluctuation primitive de ses formes dans la déclinaison.

On voit qu'il y a loin de la valeur d’épithète que le mot

Ribhukscha a comportée dans le Yéda aux sens nouveaux

•* Puissent Milra el Varouna, Aryaman, Vâyou
(
ayur-ayana

.

Gl.), Indra

dit Ribhukscbau el les Maroutas ne point nous abandonner, quand nous

cbanlerons dans le sacrifice les forces du che\al à la course rapide créé par

les Dévas! »

(1) Sens identique à celui de urukschaya dans la langue ancienne et par

exemple dans le Rigv. liv, i, h. n
,
sect 3

,
st. 3 .

(2) Le second hymne de Coutsa aux Ribhavas (liv. 1, h. cxr, st. 4)

porte les mot; Ribhukschcvsam-lndram, que nous avons IraJuit: « Indra

dominant au loin », pour uous rapprocher de l’opinion de Sâvana qui

interprète l’adjectif par mahat, grand, et le commente plus loin dans le sens

de : Habitant dans un séjour resplendissaul ». Pour montrer tout le prix

de la seconde interprétation du yiroukta, nous adons reproduire en partie

la glose giammaticale qui n’est pas entrée dans nos extraits sanscrits du

Bhàschya au chapitre ix : uru-pûrvâd-bhàti .... iti ku-pratj ajaH
|

alo lôpa

ÎT-ilcIiétj-dkdra-lopau I pûrva-padasya rïbhavaç-tcha îïbhu-cabdopapadnt

ksclùti-iiivâsa-gatYor-ity-asmdt
|
ity-âdi.
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dont on l’a chargé plus tard en l’étendant du dieu lui-même

au ciel qui est le séjour d’Indra et à la foudre qui est l’arme

du Jupiter indien. C’est du moins une occasion d’observer

comment il y a presque toujours un fond antique dans les

fables hindoues qui sont grossies de fictions toutes modernes

et qui portent le cachet de l’esprit des sectes dans l’exagé-

ration des idées et le luxe capricieux des ornemens et des

morceaux descriptifs.

A l’étude du nom de Ribhavas, le plus généralement usité

dans les chants de la littérature sacrée, doit succéder pré-

sentement celle des noms qui ont servi à caractériser indi-

viduellement chacun des trois frères, héros de la tradition

nationale des Aryas. Us ne sont pas désignés dans les textes

seulement par des noms propres, mais encore par la diffé-

rence de l’âge ;
le poète les distingue quelquefois dans son

récit par les épithètes : djyéschtmi

,

le plus âgé, kaniyân
,

plus jeune ,
kanischraa

,

le plus jeune ou le plus petit (1 ).

L’aîné des fils de Soudhanvan est nommé isolément Ribhoc,

moins souvent Rïbhukschan
,
comme nous l’avons observé

dans les pages précédentes; il est cité d’ordinaire le premier

dans l’énumération poétique des trois noms : Ribhur-Vibhvâ

Vadjas (2). Le second frère est appelé partout Vibhvan

(
nomin . Vibhvâ ) ,

quand il n’est point compris dans un des

deux noms patronymiques affectés à la louange de la triade

entière; les interprètes du Yéda le désignent par le nom de

madhyama
,

occupant le milieu » : la lettre des hymnes

ou des commentaires ne le charge pas d’un rôle aussi per-

sonnel que celui quelle attribue à ses frères et surtout à Rt-

bhou (3). VâDJA, le plus jeune, est associé aux deux autres

(i) Hymne i
er de Yâmadéva, st. 5 (liv. ni, lect. vu).

(a) Voy. l’h. iv, si. 6 (liv. ii, lecl. m) et l’h. ii, st. i (liv. m, lect. vu).

— Cfr. l’h. i, st. 3 et 9 (ibid).

(3) Vibhvan est réputé à cause de ses œuvres, le protégé, le favori de

VarouNa (liv. m, lect. vit, h. i, st. 9) ;
quand il s’agit plus loin de la fnbri-
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dans la formule citée qui produit tour-à-tour leurs noms in-

dividuels, mais le plus souvent le nom de Vadja, d’après

l’usage que l’on a vu constaté par le Niroukta , est mis au

pluriel : il devient ainsi un nom collectif (Vâüjâs) d’un em-

ploi presque aussi étendu que celui de Ribhavas (1), et il est

usité même à côté de ce dernier nom d’une manière pléo-

nastique.

Recherchons-nous maintenant quelle est la valeur intrin-

sèque des noms de Vibhvan et de Vadja, nous arrivons

sans peine à reconnaître qu’ils renferment tous deux la même
signification inhérente au mot ribhu, « étendu, croissant »,

c’est-à-dire, l’idée de force et de puissance. Vibhvan paraît

formé du nom masculin Vibhu, maître, puissant, au moyen

d’un second suffixe an (2), et répond à la notion d’une vie

forte et durable ; la forme védique du pluriel
,
vibhvas

(pour vibhavas
), serait, si l’on en croit Sâyana, une va-

riante du nom de Vibhvan pris cette fois collectivement (3).

On ne peut oublier que le thème -vibliou a persisté dans les

religions indiennes comme nom divin exprimant le plus haut

degré de la puissance que manifeste la présence en tous lieux

et qu’il a représenté tour-à-tour Brahmâ, Vischnou, Çiva à

leurs adorateurs en qualité de dieux suprêmes. D’autre part,

le mot vddja contient non moins explicitement la notion de

force ,
appliquée à l’existence des corps aussi bien qu’à la

vie des esprits : il est indubitable que la signification de

cation d’un cbar qui est dit Vibhva-taschio dans le texte, Sàyana ne laisse

point croire que ce soit l’œuvre particulière de Vibhvan, mais il entend

par le pluriel vibhvabhis
(
rïbhubhis

)
la réuuion des trois frères (ibid., h. iv,

st. 5.—V. au cb. v la note jointe à la traduction).

(1) Liv. i, b. est, st. 4- liv. ni, lect. vu, b. n, st. 3-5. h. iv, st. a, 4, 7.

h. v, st. 1, 3, 7 et 8. liv. v, lect. iv, h. xv, si. 1.

(
2
)
Au nominatif vibhvâ on peut comparer la forme Rïbhvd, grand (ma-

guus), tirée sans doute du thème Rïbhu (Rigv. i, h. c, st. 5).

(3) Voy. l’hymne iv de Vàroadéva, st. 3 et la scbolie (liv. ni, lect. vu).
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nourriture, corrélative à la première, n’a été attribuée au

mot que postérieurement, quand on a substitué l’idée con-

crète du moyen à l’idée abstraite de l’état, au terme général

de puissance et de force. Nom masculin tiré d’un radical

marquant le mouvement (1), Vadja, a pris une mullitude

d’acceptions qui s’éclaircissent l’une par l’autre : rapidité,

promptitude, attaque, combat, vigueur, puissance, richesse,

nourriture, offrande sacrée (2); en même temps il est devenu

un nom propre dans lequel a dominé exclusivement la notion

de force et de vigueur : ainsi expliquons-nous l’épithète

Vadja qui est demeurée le nom du plus jeune des Ribhavas.

Nous découvrons le même sens dans les épithètes qui ac-

compagnent les noms des fils de Soudhanvan en quelques

endroits des hymnes : tels sont les adjectifs •vâdjin et vad-

jurai qui, rapportés à des êtres intelligens et puissans, ca-

ractérisent en eux la possession de la force, et la grandeur

du secours assuré à tous ceux qu’ils protègent. Aussi, nous

avons voulu
,
tout en tenant compte du sens matériel de

(i
)
Le radical vadj a le sens primitif d’aller, de se mouvoir, que traduit

fidèlement le latin vagari

:

n'importe si ce radical est primitif ou bien s’il

résulte d'une syncope des syllabes vi et aetj pour aüdj (aller, être mani-

festé): c'est à une même racine vadj que l’on doit i apporter les mots

vadjra, trait, foudre, et ôrtjas
,
force, vigueur, et de même le substantif

vadja dont l’usage n’est pas moins ancien en sanscrit. C’est de la forme

dérivée vadja qu’est venue une série très nombreuse de mots, ramenés à

tort par l’école de Pànini à la racine vâ, souffler, d’où serait sorti le cau-

satif vddjay. Ce dernier thème n’esl autre qu’un verbe dénominatif, et

cela au même titre que le thème ôdj, formé de ûdjas, d’après les exemples

que nous avons rassemblés précédemment (trad., cbap. v,—liv. ni, lect. iv,

b. 7 , st. 7 ).

(a) Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer le lecteur à la digres-

sion que M. le Dr A. Weber a consacrée à l’étude du mot vadja dans ses

notes sur un fragment du Yadjour (Vàdjasanéyi-sanh. spec., p. 4-6) ; il a

réussi à grouper une multitude d’exemples et à mettre beaucoup de clarté

dans ses inductions assez complètes pour qu’on puisse dire quelles épuisent

la matière.
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nourriture sur lequel insistent presque toujours les interprè-

tes indiens, faire ressortir la pensée originale relative à la

conception vulgaire des signes et des conditions de la vie et

la montrer traduite avec vérité par le mot vâdja si compré-

hensif dans l’hymnologie sacrée (1). Sous un autre point

de vue, le surnom de vâdjin a pu convenir à l’invocation

des Rihhavas, envisagés dans leurs fonctions sacerdotales,

puisqu’il a désigné, sans doute dès un temps fort ancien, le

prêtre « portant les mets du sacrifice (2). »

Nous complétons ces études détachées sur la dénomina-

tion de Ribhavas et sur les noms individuels des trois divi-

nités ainsi appelées, en faisant entrer dans le même cercle

d’investigations philologiques les épithètes que les Rischis

leur ont spécialement consacrées : on apercevra bientôt que

le langage poétique de la prière a emprunté ses formules avec

une rigoureuse fidélité au fond vrai et historique du mythe.

Les Ribhavas sont invoqués plus d’une fois sous le nom de

/taras, « hommes, êtres virils
;

» il nous semble impossible

de prendre ce terme dans une signification mystique et hié-

ratique, telle que celle de directeurs ou d’agens du sacrifice,

jadjvasya netaras
,

tandis qu’il répond le mieux à l’état

primitif où la tradition place les Ribhavas
,
à la condition

ordinaire et normale de la nature humaine (3). Nous croyons

(1) Vuir au chap. v, la traduction et les noies de l’h. vu, st. 5, 6 et 7

(Liv. m
,
I.ect. iv), ainsi de l’hymne iv, st. 6 et de l’hymne v, st. 5

(Liv. in, Lect. vii).

(2) Kiev. 1, h. xxiii, st. 19. -vddjinas. h. lxxxvi, st. 3.— Les piètres

qui étudient le Yadjour auraient reçu le nom de xddjins
,
parce que le so-

leil qui a révélé ce Véda a pris la foi me d’un cheval
(
vddjin

)
: ainsi le veut

la tradition eouservée par le F'ishxu Pur., au Liv. m, ch. v (p. 281, ed.

Wilson). Colebr. Mise. Ess.,i
,
p. 16.

(3) Voir l’h. ex, st. 8 (Liv. 1), où nous avons apprécié dans une note

l'opinion des Scholiastes sur l'étymologie du pluriel naras et justifié la tra-

duction littérale de ce mot par le mol mànuschyàs (chap. vi).—Voir dans

le texte et la glose margiuale les autres exemples : h. vi, st. 1 et 5 (Liv. m,
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d’autant plus juste de s’arrêter en ce cas à la signification la

plus simple et la plus littérale, que le Véda contient un ad-

jectif dérivé du nom lui-même (1), narya

,

humain, utile

ou favorable aux hommes (/taras). Mais il est une seconde

épithète qui est également tirée de la partie positive de la

légende et qui confirme pleinement la valeur que nous ve-

nons d'attribuer à la première : » Fils de l’homme », Ma -

nor-napâtas

,

ainsi sont appelés dans le récit ou bien invo-

qués directement les Ribhavas par Yiçvâmitra, l’un des poè-

tes dont nous avons réuni les hymnes (2). Cette locution n’a

pas trait seulement, ce nous semble, à leur qualité de fils de

Soudhanvan, mais encore à celle de descendansd’un mortel

fameux, le Rïschi Angiras : nous n’avons pas besoin de re-

venir ici sur l’acception très large du mot Manou
,
nom gé-

nérique de l’humanité que l’on peut dire placé à la tête de

toutes les créations du génie indien, nom historique anté-

rieur en âge à la plupart des mythes du Véda (3 ). Une troi-

sième épithète, d’un emploi bien plus fréquent dans nos

hymnes (4), mérite toute attention en raison de la lumière

qu’elle répand sur la personnalité divine et humaine des

Ribhavas; c’est une apposition jointe plus d’une fois immé-

diatement à leur nom et consistant dans les mots
:
çavaso

napâtas
,

« Fils de la force. » Le Rig-Véda est riche en

Lect. iv); h. ii, st. 4 et 5. h. iv, st. 5 (Liv. m, Lect. vii); h. xv, st. i (Liv.

v, î.ecl. iv).

(î) Voir au chap. v Ja iiote jointe à la trad. de la st. 8 de l’hymne iv

(Liv. m, Lect. vu), finissant par les mots : viçvd narydtsi bUôdjanâ.

(}) Liv. ni, Lect. iv, h. vu, st. 3. Sàyana est entré cette fuis dans l'es-

prit de la légende en paraphrasant ainsi : manttscliydngirasau putrdu.—
Le terme ancien napdt, napâtas

,
a été suffisamment décrit dans l'intéres-

sante digression de Uosen sur l’expression npdm-napdtam (Rigv. i, h. xxn,

6. — Adnot., p.xi.ix).

(3) Voir le commencement du chapitre ii.

(i) V. l 'h. iv, st. i4 (Liv. Il, ni), et les hymnes ir, st. 6. m,st. i et 8,

v, st. 4 (Liv. III, vu).
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exemples de cette même expression figurée qui a pour but

de caractériser ou l’origine ou les propriétés et la puissance

d’un être divin : c’est ainsi que l’on est convenu d’entendre

le surnom de « Fils de la force >• donné au Feu (1 ), celui de

<• Fils du nuage »
,
'vimutcho napât, donné au soleil, sortant

soudain du milieu des nues, celui de <* Fds du ciel - ,
divo

napâttï ,
donné aux deux Açvinas dont la présence est ré-

vélée par les douces clartés du crépuscule dans les cieux.

L’épithète de cavaso napàlas
,
Fils de la force, présente un

rapport étroit avec les idées de grandeur ou de croissance,

de vigueur et de puissance, qui sont contenues dans le nom

de chacun des Ribhavas : elle peint d’un trait la nature forte

et vigoureuse que l’esprit religieux prêtait à ces hommes

des anciens âges; elle résume la puissance extraordinaire

qu’on leur attribuait dans l’exécution de leurs œuvres hu-

maines; elle définit le haut degré de force et d’énergie au-

quel ils étaient parvenus par leur passage de la terre dans

les régions du ciel
;
en un mot, cette épithète embrasse toutes

les parties du mythe des Ribhavas dont elle représente aussi

bien la genèse que le dénouement. Ainsi, jusque dans une

locution métaphorique sanctionnée par l’accord de plusieurs

poètes, sont explicitement énoncés les attributs essentiels

que l’ensemble des faits légendaires donne au groupe des

Ribhavas
:
possesseurs d’une force qui a toujours crû da-

vantage, ces dieux nouveaux la communiquent aux êtres

qui les implorent, aux mortels qui leur rappellent leur pre-

mière destinée
;
mêlés désormais aux maîtres de la lumière

céleste, ils dispensent à la terre une part de la chaleur vivi-

fiante dont elle est la source
,
et ils entretiennent dans les

créatures inférieures la puissance génératrice dont le sa-

(i) Agni esl appelé en ce même sens, niais par des formules diverses :

ûrdjo nnpàt
,
ùrdjas pulrn

,
siino sahasan

,
sahaso yaho. Ces formules se

rapportent principalement à la naissance du Feu, jaillissant de deux bran-

ches fiottccs avec force l’une contre l’autre.
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béisme indien attribuait la perpétuité à l’action du soleil et

des astres (] ). En lisant dans le Véda ces épithètes qui dési-

gnent les qualités prépondérantes d’hommes déifiés, peut-on

oublier que l’esprit des Grecs a essayé de représenter par

des voies semblables la même idée, la notion abstraite, mais

divinisée de la force? Leur poésie ne lui a-t-elle pas donné

un corps en personnifiant la Puissance et la Force, Kpdèroç

xa'î (3i«, à côté du représentant de la volonté humaine, du

mortel que son courage rend l’égal des dieux, leProméthée

de la fable et du drame
(
2 )? Le héros adopté par toutes les

nations helléniques, Hercule, fils d’Alcmène, n’est-il point

célébré plus d’une fois par le chantre de la Théogonie sous

le nom antique de Farce, (3bj HpaxXvjôvj (3)

,

et n’a-t-il point

conservé dans la langue toujours religieuse de la poésie

grecque le nom patronymique ü Alcide, A iASnç, qu’on tra-

duirait mal par les mots : fils ou petit-fils d’Alcée, mais qui

signifie « le fils de la force (4 )
», c’est-à-dire, l’être fort par

excellence en ce qu’il tient sa puissance de la volonté et du

secours des dieux? On aurait grand’peine à rejeter la simi-

litude que présentent cette fois encore les tendances ancien-

nes de l’esprit grec avec celles de l’esprit indien dans la

formation et dans l’expression des mythes du naturalisme.

(1) Sâyana commente les mots caeaso napâtas dans le sens «matériel

qu’il donne le plus souvent aux épithètes analogues d’Indra et des autres

Dieux de la nature : vnschti-kdryasya balasya napàtayilàras.

(2) On sait que ces deux déités allégoriques sont des personnages du

Prométhée d’Eschyle, et que leur pouvoir se manifeste dès le commence-

ment de l’action. Ce sont les deux enfans du Styx qui figurent sous les

mêmes noms dans les généalogies divines d’Hésiode
(
Théogonie

, v. 385 ).

(
3

)
Hésiode, poème de la Théogonie, v. 289, 3 i 5

,
332

, 9^3, 982.

(4 )
Le mot àXxiî, force, a pu recevoir primitivement des auteurs de la

mythologie la désinence des noms patronymiques
;
mais, quand on voulut

établir la généalogie du héros à l’imitation des généalogies humaines, on

imagina un personnage du nom d’Alcée, père d’Amphitryon et aïeul d’Her-

cule. Apollodore
,
Biblioth ., Liv. 11, ch. iv.
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Une dernière épithète des Ribhavas nous reste à exami-

ner : celle de Vâghatas

,

prêtres officians
, « porteurs des

offrandes » . Elle atteste l’existence de fonctions sacerdotales

qui étaient relatives aux libations et aux sacrifices et qui

consistaient dans la préparation du Sôma et des coupes

sacrées ainsi que dans la présentation des alimens offerts

aux Dévas ;
c’étaient les mêmes fonctions qui ont appartenu

aux Rïtvidjas, quand la célébration du culte eut pris des

formes régulières (1). Le surnom de Vagita!as ,
comme

celui de Valinayus
,
reporte les Ribhavas et avec eux la

plupart des Angirasides à l’époque des premiers essais faits

en vue de constituer un ministère permanent des devoirs du

prêtre qui avaient long-temps été le partage du père de

famille ou des anciens de la tribu : le groupe des fils de

Soudhanvan s’unissant pour accomplir les œuvres obliga-

toires de la religion est une image fidèle de ces petites cor-

porations fondées successivement en plus grand nombre

d’après les besoins croissans d’un culte dont de nouvelles

fictions tendaient à multiplier sans cesse les cérémonies

extérieures. Les Ribhavas ne sont point encore des Brah-

manes ; ils ne sont nommés ainsi dans aucun texte
,

ni

même par aucun des interprètes du Véda, malgré l’intérêt

de ceux-ci à soutenir le contraire : ils n’ont point reçu l’in-

vestiture par le cordon sacré
,
et ils ne revendiquent aucun

privilège par droit de naissance. Mais il est d’autant plus

remarquable de surprendre en quelque sorte dans leur

mythe les germes bien faibles encore des institutions que

l’Inde a plus tard si étonnamment développées, et cela long-

temps avant la création de la caste Brahmanique et en dehors

(i) Rigv. i, h. ex, st. 4 . Voir la note relative à l’étymologie du uiol

{ehap. vi).— Cfr, Liv. m, Lect. iv, h. vi
,

st. 4-— Sàyana dit expressé-

ment, en commentant la stance xe de l’hymne de Dirglialamas (Liv. ii, ni,

h. iv), que chacun des Ribhavas faisait l’office de Rïividj dans le sacrifice

décrit par le poète, limmolation d’une vache.
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des moindres liens d'une hiérarchie sacerdotale, long-temps

sans doute avant que fût assemblé le corps des écritures

védiques dont la lecture devait être réservée aux seuls

üvidjàs ou “ deux fois nés ». Ne voit-on pas surgir dans

cette partie de l'histoire humaine des Ribhavas une des

formes de transition qui ont
,
selon toute vraisemblance

,

séparé le sacerdoce antique de la famille de l’etablissement

définitif d’un sacerdoce public
,
désormais immuable au sein

de tous les Etats Indiens? N’est-on pas, sous ce rapport,

replacé incontestablement en présence de faits sociaux bien

plus anciens dans l’Inde que les événemens même de son

histoire héroïque ?

Arrivant maintenant à l’étude des circonstances que

retracent rapidement les hymnes aux Ribhavas, nous allons

les soumettre à une analyse critique dans l’ordre suivant qui

seprêtele mieux aux conclusions de l’exégèse : nous examine-

rons tour-à-tour
,
en interrogeant le contenu des textes

,
les

œuvres méritoires attribuées aux Ribhavas sur la terre, les

opérations merveilleuses qui leur ont valu l’appui des Dieux,

les bienfaits qu’ils ont dispensés à l’humanité, ainsi que les

droits qu’ils ont acquis à la jouissance des honneurs divins.

Les actes dont la pratique est célébrée dans le mythe des

Ribhavas se rapportent la plupart à la religion de la nature

que nous avons montrée naissant parmi les Aryas de l’Inde

ou bien à ce culte des idées morales dont nous avons dépeint

l’influence indestructible sur leur vie sociale tout entière.

Et d’abord, ces dieux ne sont-ils pas loués pour leur véra-

cité, pour leur amour de la vérité et de la justice? Ne lit-on

pas dans plusieurs stances qu’ils sont devenus immortels

par la sincérité de leurs prières
(
satya-mantrâs

)
et par leur

désir des choses justes (1) [rïdjuyavas)\ Jusque dans l’étymo-

(i)(Voir l’h. xx, st. 4, du i
er Livre et les scholies deSâyana

—

Satyam-

ûtchur ity-àdi. Hymne i
rT de Vâmadéva, si (j (I.iv. irr, vu).
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logie arbitraire et insoutenable de leur nom que rapporte le

Niroukta, le mot rita est traduit en premier lieu dans un

sens moral par le mot satya, véracité, fidélité, et l’on ne

saurait nier que cette qualité n’ait été un des caractères de

la vertu religieuse chez les anciens Hindous aussi bien que

chez les autres nations ariennes. Qu’il nous suffise de

rappeler l’épithète de Véridiques, nàsatyâ, qui prédomine

parmi les louanges données aux Açvinas. Mais les Ribhavas

sont exaltés bien davantage par les Rischis et glorifiés

comme êtres divins à cause de leurs œuvres, Karmavtâ

,

Karmabhis

,

c’est-à-dire, en raison de l’accomplissement du

sacrifice, yadjwa
,
et des cérémonies qui s’y rattachent : ici

encore l’autorité de l’exégèse brahmanique s’ajoutant à la

lettre des textes offre toute garantie relativement à la portée

des mots
,

et l’on ne peut entendre par le nom général

d'œuvres que des actes religieux par leur nature et concou-

rant à l’invocation incessante des Dévas.

Cependant
,

il est
,

parmi les actions que la croyance des

Hindous rapportait aux Ribhavas, une série d’œuvres qui

dépassaient la valeur ordinaire des devoirs et des actes hu-

mains, et qui se présentaient à la postérité avec un carac-

tère surnaturel
,
signe d’une intervention supérieure et di-

vine. Ce sont les travaux que les Ribhavas ont entrepris dans

le cours de leur vie terrestre pour gagner la faveur des Dieux
;

ce sont des opérations de diverses natures, çamî (1), qui at-

testent toutes la force, l'habileté, l’activité et la persévérance

de leurs auteurs, mais qui n’ont pu être exécutées par des

hommes, par de simples mortels, sans des ressources et des

forces merveilleuses communiquées par les puissances du

ciel. Nous allons voir que c’est constamment sous cet aspect

(i) Ce terme est le plus fréquemment employé dans 110s hymnes pour

désigner les actions merveilleuses qui ont fait déifier les Ribhavas : livî r,

h. xx, st. 2 (voir la note au cliap. v)
;
h. ex, ,st. 4 }

Hv. nr, lect. iv, h. vrr,

st, 3
;
ilid., lect, vu, h. i, si. 4.
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que sont présentés les faits extraordinaires de la vie des

Ribhavas dans les courtes descriptions du lyrisme védique,

et que c’est en ce sens que le Rischi Viçvâmitra a pu dire

en les invoquant (1) qu’il n’y a rien de comparable à leurs

bonnes actions (sukrïtâni) et à leurs forces (’viryâm'). Si

les Ribhavas sont appelés plus d’une fois (2) ouvriers actifs

et habiles, doués de grandes mains fapasas, suhrïtns, sva-

pascis, suhastds), c’est afin de rehausser d’autant mieux le

mérite des actes qui les ont élevés au rang d’immortels
j
car

il est dit expressément par les poètes, échos de la croyance

populaire (3), que les Fils de Soudhanvan ont obtenu l’im-

mortalité par leur activité excellente (sukrityà
,
sukrïtyayâ)

parleur labeur industrieux (svapasyayâ).

Un des actes qui sont mentionnés le plus souvent dans

les stances sacrées, c’est la merveille opérée par les Ribha-

vas en rendant la jeunesse à leurs parens (pitarâ) déjà

épuisés et brisés par l’âge. Le même genre de prodige est at-

tribué aux Açvinas par la tradition poétique : ces divinités

généreuses ont dépouillé Chyavana vieillissant de son corps

comme d’une cuirasse et prolongé la vie de cet homme aban-

donné
;
c’est par leurs œuvres efficaces qu’ elles ont rendu

jeune de nouveau ce mortel accablé de vieillesse (4). De

telles circonstances mêlées à l’histoire de personnages divins

nous font découvrir quelle place était restée à l'ascendant

des idées morales à côté des fictions matérielles du sabéisme :

la piété filiale
,
de même que les relations essentielles à la

vie de la famille et l’échange des devoirs quelle impose, a

demeuré au premier rang des vertus qui méritent de la part

(i
)

Liv. m , lect. iv, h. vu
,

st. 4 .

(2) Ces épithètes oui été l’objet d'explicalious philologiques daus les

notes de la traduction des hymues (cliap. v).

(
3
)
Voir liv. I, li. xx, 8 . h. ex, 8. liv. II, in, h. iv, n. liv. III, iv, h; vu,

3 . liv. III, vii, h. ni, st. 2, 7 et 8,

(4) Rigv. i,1i. cxvt, 10. h. cxvii, st. i3.
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des maîtres de la lumière le prolongement d’une existence

heureuse. On ne peut qu’être frappé de l’expression bien

vive de ce sentiment dans la légende de Ç’ounahsépha, qui,

prêt à périr, invoque le nom d’Agni, le premier des immor-

tels, pour qu’il revoie encore son père et sa mère, comme il

est dit à deux reprises avec une admirable simplicité dans

un hymne du Rig (1). La légende de Ribhavas s’accorde

parfaitement sur ce point avec les traits qui, dans les autres

parties du Véda, nous laissent apercevoir les rapports inté-

rieurs de la famille indienne. S’ils ont pu dans leur vie hu-

maine prolonger les jours de leurs parens en les ramenant

soudain à la vigueur de la jeunesse, ils l’ont dû à la protec-

tion divine récompensant leur amour filial en même temps

que les actes multipliés de leur vertu. La nature de cette

récompense répond pleinement aux idées de la période vé -

dique sur les conditions du bonheur
; c’est ce que nous avons

essayé de prouver dans le chapitre me de notre travail
,
en

rassemblant les nombreuses prières qui se rapportent au

souhait d’une longue vie. Comme il est juste de commenter

la pensée antique par elle-même, nous ne laissons point

échapper cette occasion de rapprocher de la croyance in-

dienne une sentence tirée de la foi populaire, mais pronon-

cée du haut de la scène athénienne au nom de la philosophie

religieuse des Grecs : “ Si les Dieux, s’écrient les vieillards

dans un chœur d'Euripide (2), usaient de prudence et de

sagesse à l’égard des mortels, ils accorderaient aux justes

une double jeunesse, comme un sceau manifeste de vertu :

on verrait ces mortels recommencer une seconde carrière

et jouir de nouveau des rayons de l’astre du jour; les mé-

dians, au contraire, n’auraient qu’une seule de ! »

Le second fait qui entre dans la partie merveilleuse du

(1) Liv. i, h. xxrv, st. 1—2.

(2) Hercule furieux

,

2
e choeur, v. 65 ? et suiv.
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mythe des Ribhavas, c’est la résurrection d'une vache, qui

était la possession d’un Rischi (1) : à peine celui-ci eut-il

imploré le secours de Ribhou que l’aîné des trois frères for-

ma une vache nouvelle, semblable à celle qui était morte en

la recouvrant de la même peau, et c’est ainsi qu’il rendit

une mère au veau resté seul, comme on le lit en plusieurs

endroits des textes. Ici encore il s'agit d’un acte surnaturel

qui supposait aux yeux de la postérité quelque manifesta-

tion du pouvoir céleste : mais peut-être, en réalité, n’y a-t-il

ici autre chose qu’un fait extraordinaire, phénoménal, ob-

servé ou prédit par un des sages d’entre les pasteurs ariens

de ces temps reculés, mais altéré bientôt après en passant

de bouche en bouche et transformé en miracle par la crédu-

lité populaire. Les premières annales de l’agriculture ont dû

de même ajouter un nombre considérable de faits grossis de

cette manière jusqu'à la proportion de fables et de prodiges

au dogmatisme primitif, mais grossier de toutes les religions

païennes. Nous serions portés à voir quelque exagération

analogue d’un phénomène nouveau et mal compris dans un

autre trait du même mythe qui fait gloire aux Ribhavas

d’avoir produit d’un seul cheval un autre cheval entièrement

semblable
j
2

)
:
puis, à mesure que leur renommée d’hommes

puissans et habiles s’est accrue, il est naturel qu’on ait rat-

taché à leur nom la production d’êtres merveilleux imaginés

pour donner plus d’éclat aux pompes de la cour des Dévas.

Tels sont, nous semble-t-il, les deux coursiers fauves, sur-

nommés Hari à cause de leur couleur, et destinés au char

d’Indra : d’après la croyance védique, ils ont été réputés le

plus anciennement créés par les Ribhavas et venant s’atte-

(i) Ce point du mythe est surlout indiqué avec précision dans la slânce

8 e de l’hymne ex (liv. i); c’est dans le commentaire de cette stance que

Sàyana explique le mieux le trait historique qui a pu être l’occasion d’une

fable.

(a) H. iv, si. 7 (liv. n, lect. ni): ùcoàd-açvom-alalischaln,
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1er par une seule parole (vatcho-yucljâ
)
au timon du char

divin (1). Dans les hymnes aux Ribhavas, Indra est déjà

invoqué par l’épithète de Haryasva, le dieu aux coursiers

fauves (2) ... et l’on sait que les deux chevaux Hari sont

demeurés constamment les attributs de ce dieu dans les des-

criptions épiques de ses luttes contre les géants et les en-

chanteurs du monde des ténèbres.

Les Ribhavas sont de même représentés comme des ar-

tisans mortels capables de produire des ouvrages utiles aux

Dévas eux-mêmes et mettant leur art au service de ces

puissances supérieures à l'humanité
;

c’est ainsi qu’ils ont

forgé pour les Açvinas un char roulant bien et tournant ra-

pidement (3) : par un prodige plus grand encore, le char

qu’ils ont produit pourvu de trois roues marche sans rênes et

sans chevaux (4), et c’est là, dit le chantre, le titre grand et

glorieux de leur divinité. On est ici en présence d’une fic-

tion qui doit sans doute s’expliquer et se résoudre par le

système de personnification essentiel à toute forme dévelop-

pée du sabéisme, et nous reprendrons plus loin tout ce qui

a trait à ce genre de fiction
;
mais il est hautement pro-

bable que les faits que l’on a vus brièvement énoncés sous

une forme très poétique ont eu pour fondemens des situa-

tions réelles, des faits positifs de la vie terrestre des Ribha-

vas, et que ces hommes se sont livrés à la pratique de plu-

sieurs arts indispensables à un peuple naissant en même

(i) Voyez l’h. xx. st. a (liv. i). Cfr. l’h. iv, st. C
(

ii, ni) et l’h. i, st. io

(' ii. vu).

(a) Hymue iii
,
st. 7 (ni, vu). — Les chevaux hari sont dits former

l'attelage privilégié d’Indra
,
el les (hevaux hantas (couleur d’azur

)
celui

d’Adilya (Nigh. i. l5).

(3) Liv. i, b. xx, st. 3. Paruljmdnam sukham ratham . — H. ni, st. 1 .

ratham suvrïtam.

(4) Liv. iii, vii, h. iv, st. 1 el 2 . anaçvô djàlô anabhiçur-ukthyo rathas-

tritcita kras.

18
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temps qu’ils exerçaient les fonctions journalières de sacrifi-

cateurs au milieu des hommes de leur tribu. C’est en par-

tant de ces données d’une vérité historique que les Rischis

auront transporté à des entreprises surhumaines le renom

d’industrie et d’habileté acquis sur la terre par les Ribha-

vas, et
,
pour rendre compte de ces œuvres que la tradition

avait entourées de circonstances incroyables, ils auront placé

dans un rapport étroit des mortels justes et pieux avec ceux

des dieux auxquels ceux-ci resteront unis dans leur vie cé-

leste et divine. Ainsi les Ribhavas sont dépeints presque

toujours comme les serviteurs d’Indra dans l'exécution de

leurs travaux qui doivent les conduire à l’immortalité : c’est

pour Indra
(
Indrâya

)
qu’ils ont produit l’attelage des cour-

siers dociles à la voix -, c’est à Indra qu’a été apporté du ciel

par Ribhou le trait de fer
(
àyasam

)
que le dieu a dirigé

contre son ennemi qui le menaçait (1). Les trois Dévas sont

associés à leur antique protecteur dans les chants sacrés par

le nom d Indravantas

,

“ joints, unis à Indra (2) » : on les

verra en effet, dans la suite de cet exposé, appelés à la troi-

sième libation en compagnie d’Indra et des Adityas. Ils sont

nommés expressément parmi les panégyristes, que le même
dieu a dans le ciel comme sur la terre

,
d'après une stance

deux fois répétée dans le recueil du Sâma-Véda (3) : Des

hommes, ô Indra, s’adressent à toi par des chants de louange

pour la première des libations : les Ribhavas toujours fidèles

(1) Rigv. i, 11. cxxi, St. 9. upanitam-Rïbhvd.

(2) Voir la glose de Sàyana sur la valeur de ce ternie : h. xx
, st. v

(liv. 1) ;
h. 11, st. 6 (iu, vu

) ;
h. xv, st. 2 (liv. v, iv).

(3) Sanhitd, i
re

partie, ed. Stevenson. Prapâth. ni, daç . vii, st. 4, i*
e

partie, Prapdlh. vin, p. 2, st. r. — Le texte identique dans les deux

passages a été interprété diversement par le Rév. J. Stevenson dans sa

Translation, p. 46, a3g; dans le premier de ces passages qu’il attribue

au Rïschi Médâtithi, le traducteur anglaisa fait disparaître toute trace des

noms mythologiques, en les rapportant comme épithètes aux sacrificateurs

humains.
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ont uni leurs chants, et les Roudras z’ont célébré comme

lêtre primordial ! » Après leur apothéose, les Rîbhavas ne

cessent pas d’être loués pour la fidélité inébranlable qu’ils

montrèrent à Indra au moment où les autres dieux l’aban-

donnèrent engagé dans sa lutte contre Yrïtra (1 )
: “Ils sont

restés dévoués à Indra, les Rîbhavas puissans en secours,

doués d’énergie (2)

,

— à Indra impétueux dans l’attaque,

remplissant l’air, entouré de grandes forces, brisant l’or-

gueil de l'ennemi (3), nommé Çatakratou (le dieu « aux

cent sacrifices »
)

! » Qui ne verrait dans ces traits détachés

quels efforts l’esprit poétique a tentés ici, comme ailleurs,

pour faire entrer le rôle de personnages humains dans des

fictions et des symboles naturalistes dont la signification est

fort diverse, et dont l’âge est plus ancien?

En pénétrant plus loin dans la description du mythe

,

nous voyons les Rîbhavas mis en rivalité avec un person-

nage imaginaire du monde supérieur, Tvaschtri
,
l’archi-

tecte ou l’artisan céleste, nommé aussi Viçvakarman
,
l’au-

teur « de toutes les œuvres - . Nul doute que l’histoire my-
thique des Rîbhavas ne soit d’invention postérieure à la

fable qui a créé un ouvrier divin, » excellent, doué de toutes

les formes (4) » ,
agissant d’après les ordres des grandes

(i) Rigv. i, h. i.t, st. 2 . Le Sclioliasle interprète les mots abhi avanvan

par le seul mot abhadjan (coluerunt. Rosen).

la) Dakscha
(
Dakschdsas

)

est traduit par Sâyana: pravarddhayitàras
,

faisant croître (ampiiücalores). Cependant le mot ne parait pas avoir ici

d’autre sens que celui de fort et vigoureux qu’il comporte le plus souvent.

Y. Rigv. i
,
h. xv, st. 6. pravrïddha. Schol., h. lvi, st. i. Le même mot

dakscha a également dans le Véda la valeur de substantif : force (Nigh. ii,

9. bala

)

;
voir dans les hymnes aux Rîbhavas l’h. cxi, st. 2 (

liv. 1) et l’h. v,

st. 2 (xxi
,
vu). Comme la plupart des mots antiques exprimant la force et la

puissance, dakscha dérive d’un radical daksch, qui a le sens primitif de

croître.

(3) Le composé mada-tchyulam est ainsi traduit par Sâyana : catrânâm

garvvam chrâvayitâram.

(4) Rigv. i
,
h. xrn

,
st. 10. Àgriyam viçvarûpam.
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divinités; cependant les ouvrages merveilleux chantés à la

gloire des fils de Soudhanvan en ont fait des émules de l’an-

tique TvaschTrï. Ce sont les Ribhavas qui, selon les idées

d’une seconde évolution du sabéisme, ont reçu la charge de

forger des cuirasses pour les Dévas eux-mêmes (1) : il est

assez clair que, plus on approche de l’âge héroïque de l’Inde

que nous connaissons par les épopées, plus la mythologie

s’efforce de donner aux dieux de la nature les traits, la figure

et les sentimens de l’humanité; dans la lutte qu’ils soutien-

dront contre les Asouras, devenus leurs ennemis, les Dévas

vont paraître armés de casques et de cuirasses, à l’exemple

des guerriers indiens à qui le progrès des arts et de la mé-

tallurgie fournissait de nouvelles armes défensives. Les Ri-

bhavas ont en outre la gloire d’avoir partagé en quatre par-

ties, en quatre coupes nouvelles, la coupe antique du sacri-

fice, servant naguère aux libations communes à l’assemblée

primitive des Dévas (2) : or, cette coupe de bois destinée

à contenir le jus du Sôma était l’œuvre de TvaschTrï, Déva

lui-même (3)

,

— Tvaschiur-dévasya nischkrïtam
,
— et

celui-ci ne put souffrir l’attentat commis par les Ribhavas en

portant la main sur un objet sacré produit dès l’origine de la

création
(
srïscJny-âdâu

) . L’Asoura, tel est le nom donné

quelquefois à TvaschTrï peut-être après qu’il eut encouru la

disgrâce des dieux, montra un ressentiment d’autant plus

grand envers les Ribhavas qu’il avait été leur maître, leur

gourou
,
dans la connaissance et dans l’exercice des arts

utiles (4) ;
c’est contre des disciples infidèles qu’il fit éclater

(1) Hymne il, si. 9 (Liv. m, Lect. vu). ansatrd
}
ansatràni.

(2) Le fait est rappelé brièvement dans le plus grand nombre de nos

hymnes, et il est expliqué littéralement par Sàvana presque partout d’une

manière uuiforme.

(3) Voir la glose sur l’h. xx, st. 6 (I iv. 1), cù l’on remarque les mots :

tcliamasam latn sdma-dhàraTXa-kschamam kàscInHa-ptitra-vicéscham

.

(4) Dans la scholie de l’b. xx
,

st. 6 (Livr. 1), les Ribhavas sont dits les
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tout son courroux, quand il aperçut les quatre coupes déjà

partagées. Mais c’est en vain qu’il voulut frapper ceux qui

avaient porté dommage à la patère réservée jusqu'alors au

breuvage des dieux
(
1 )

: le Rischi Dîrghatamas qui a mis

en scène et fait parler TvaschTri lui-même, nous le montre

disparaissant honteusement après sa défaite. Car les dieux

avaient prononcé en faveur des trois mortels qui n’avaient

fait qu’obéir à leur volonté suprême (2 1 . Toutefois une autre

tradition a dû avoir cours dans les anciennes familles de Ris-

chis sur le dénouement de ce conflit entre le premier produc-

teur de la coupe divine et les artistes humains qui l’ont par-

tagée : un hymne de Vâmadéva nous représente en effet

TvaschTri louant les paroles de vérité prononcées par les

Rïbhavas avant l’exécution de leur acte, et même désirant

la possession des quatre coupes resplendissantes comme le

jour après les avoir vues (3). Cette espèce de variante, qui

n’est pas en mythologie l’équivalent d’une véritable contra-

diction, ne nous empêche point, comme on va le voir, de re-

connaître la haute importance d'un fait présenté sous les

apparences d’une fiction poétique.

Les Rïbhavas, d’après les circonstances rattachées à cette

partie de leur légende, ont accompli quelque réforme essen-

tielle dans le culte extérieur des tribus ariennes ; novateurs

parmi les sacrificateurs mortels, ils ont eu TvaschTri pour

rival quand la foi populaire leur eut décerné l'immortalité.

Qu’avait produit de temps immémorial l’ouvrier céleste?

disciples
(
çisehyds) de TvaschTri habile dans la pratique de l’art de fabri-

quer, et de même, dans celle de l’h. i, si, 5 (Liv. su, vii), Tvaschxrï est

nommé leur précepteur [ruschmad-giiru b).

(i) Voir l’h. iv, st. 4 et 5 (Liv. n, in).

(a) Devoir—ddjsdpitàs, Schol. i, h. ex, st. 3. Cfr. la stance a de l’hymne

de Dîrghatamas (ii, Lect. ni, h. iv) : lad-vô dévà abruvan.

(3) Voir l’hymne I
er de Vàmadcva, st. 5 et 6 (Liv. ni, Lect. vu), texte

et traduction.
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Une coupe unique, suffisant au breuvage sacré que la terre

offrait chaque jour aux Dévas altérés. Mais le firmament

lumineux s’est bientôt peuplé de puissances nouvelles, c’est-

à-dire, de divinités nouvelles, à mesure qu’à l’observation

des mouvemens du ciel s’est joint le travail de la réflexion

et des facultés imaginatives ; en même temps que le culte se

transforme, ses pratiques s’agrandissent et se multiplient.

Qu’ont fait les Ribhavas, que la fable représente agissant

par l’ordre des dieux? Ils ont étendu la pompe et l’impor-

tance du sacrifice en partageant la coupe jadis unique en

quatre patères désormais présentées aux Dévas pleines de la

liqueur sacrée du Sôma. Mais cette innovation que les inter-

prètes hindous montrent agréée et confirmée par les maîtres

du ciel n’est pas uniquement un changement extérieur dans

la disposition des vases ou des ustensiles réservés aux céré-

monies : elle est aussi un premier essai tenté par une cor-

poration naissante, comme celle des Ribhavas, pour organi-

ser l’accomplissement du sacrifice par les membres d’un

sacerdoce régulier qui croîtra en nombre dans la suite des

temps. La lettre des textes est formelle sur ce point, malgré

la concision sévère de leur rédaction : dès-lors, est-il dit
( 1 ),

les hommes ont pris tous ensemble d’autres noms dans les

sacrifices; c’est-à-dire, des noms particuliers distinguèrent

les hommes prenant part à la cérémonie sacrée. Chacun

d’eux fut revêtu d’une charge spéciale, analogue à celles qui

furent désignées plus tard seulement par les noms de Hotrï,

de Udgâtrï et d 'Adhvaryou, quand les trois Védas furent

représentés dans le sacrifice par trois chantres ou récita-

teurs (2). Il semble permis de croire qu’à cette tentative fort

(1) Hymne de Dirgliatamas. iv, st. 5 (Liv. u, Lect. m); voir la scholie

au chap. v.

(
2
)

Sâyana, nous semble-t-il, a ici méconnu ou dépassé la vérité histori-

que, en appliquant à un fait fort simple en lui-même des termes qui ne

furent créés que bien postérieurement avec les institutions elles-mêmes.
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ancienne de régler le personnel chargé des actes journaliers

de la religion correspond naturellement l’augmentation du

nombre des coupes : alors que plusieurs hommes remplirent

autour de l’autel de gazon le rôle de prêtres offieians
,

l’u-

sage aura d’abord admis quatre coupes destinées à quatre

d’entre eux, après qu elles auront été présentées aux dieux

pendant le chant des prières rhythmiques. Le sacrificateur

[yadjamâna
)
et les trois hommes qui l’assistaient dans ses

fonctions ont dû avoir part au Sôma des coupes placées au

premier rang sur le tapis sacré (1 ) ;
peut-être les Ribhavas

ont-ils eux-mêmes pratiqué ce rite nouveau qui a reçu des

premiers instituteurs de la religion de Brahrnâ ces formes

définitives, quand ils eurent constitué sept classes de prêtres

dont les attributions diverses répondaient à toutes les par-

ties du sacrifice. Toujours est-il vrai que cette fable basée

tout entière sur la division de la coupe est un des meilleurs

garans du caractère de corporation ou d’association sacerdo-

tale que nous avons revendiqué dans nos recherches précé-

dentes pour les hommes déifiés dans le Véda sous le nom

de Ribhavas.

On pourrait pousser beaucoup plus loin l’examen du sens

mythique de cette dernière tradition, et discuter, par exem-

ple, si le nombre de quatre coupes ne fait pas allusion aux

quatre points cardinaux d’après lesquels les partisans du sa-

béisme ont pu chercher à orienter l’autel : mais les maté-

riaux que nous avons eus à notre disposition nenous fournis-

saient pas des moyens sufifisans d’entreprendre des investi-

gations de cette nature en trouvant notre principal appui

dans les sources indiennes. Nous pensons d’ailleurs que la

coupe de Tvasclrm divisée en quatre coupes par les Ribha-

(i) Nous interprétons de celle manière le passage suivant du Scholiaste

(h. ex, st. 3. Liv. i) : srïsc/nj-âdiiu Tvasclnrd krïtam tchamasam hôtrï-

tchamasddi — mukhj a - tcliamasa tcliatusclnaya-rùpêxa Ribhavas krïta—

vantas.
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vas ne peut donner lieu à une comparaison sérieuse avec

ces coupes mystiques qui jouent un si grand rôle dans les

contes et dans les histoires merveilleuses de l’Orient : ainsi

elle n’a rien de commun avec la coupe fameuse du héros

Iranien, Djemschid, vase rempli du breuvage le plus pré-

cieux, doué de qualités magiques et regardé comme le mi-

roir du monde, qui a été tour-à-tour en la possession de

Joseph, de Salomon, d’Alexandre et de beaucoup d’autres

personnages exaltés sans mesure dans les récits fabuleux et

poétiques de l'Asie. Il est un seul rapport sous lequel la

coupe de notre légende védique pourrait être appelée coupe

de salut de même que ces coupes mystérieuses de l’histoire

héroïque : c’est le prix attaché par les croyances indiennes

au vase des libations, à la coupe du sacrifice portant la joie

parmi les souverains du monde céleste et obtenant d’eux la

force et le bien-être pour les habitans de la terre.

La nature des œuvres merveilleuses que nous venons

d’énumérer avec les circonstances que la poésie liturgique a

consacrées nous donne droit de placer dans l’Inde primitive

la même foi à une science supérieure et occulte que l’on a

trouvée universellement répandue chez toutes les popula-

tions sauvages de l’Asie septentrionale : ce n’est point en-

core la magie grossière qu’ont pratiquée de temps immémo-

rial les Schamanes des Nomades du Nord et qui s’est accrue

de superstitions nouvelles par l’influence des doctrines boud-

dhiques dans les huit derniers siècles; c’est bien plutôt une

connaissance supérieure des lois et des forces du monde

physique, connaissance rapportée par la multitude à quelque

manifestation du pouvoir divin agissant par lui-mêine ou

bien se manifestant dans des êtres qui lui sont subordonnés.

Ce savoir surnaturel
,
attribué aux Rïbhavas, est l’explication

des actes et des travaux extraordinaires dont la conscience

des peuples n’a pas su démêler la véritable origine et qu’elle

a rapportés à des hommes placés dans d’étroites relations
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avec les Dévas. Le sanscrit des Védas n’a point manqué
,

pour exprimer l’idée de savoir ou de connaissance, de ter-

mes variés dont plusieurs, tels que les noms neutres védas

et vid/nan seraient même justifiés par des exemples tirés de

nos hymnes
(
1

)
;
mais celui des termes qui offre sans contredit

l’examen le plus curieux, est le substantifmaya, dont la célé-

brité est devenue si grande dans l’histoire religieuse de l’Inde.

Maya, c’est l’intelligence qui mesure et qui construit
( 2) ;

c’est l’intelligence envisagée non-seulement dans sa faculté de

concevoir, mais encore dans sa puissance d’action
; c’est

l’esprit révélant par des actes sensibles le pouvoir invisible

et mystérieux qui l’anime (3 ). En effet, maya est un nom

appliqué le plus souvent aux œuvres qui témoignent ce pou-

voir, qui le manifestent extérieurement : telles sont les œu-

vres par lesquelles les Ribhavas ont mérité une part aux

sacrifices (4). D’autres fois, les chantres du Véda indiquent

(t) H. ex, st. 6 et h. cxr, st. i. 'vidmanâ (Liv. I). H. vu, si. r. védasd

(Liv. xn, iv). —Voy. plus haut l’explication du mot vidadia
, chap. v, noie

(Liv. irr, L. vxx. h. iv, st. 5 ).

(2) Nigh. iii, g. pradjsd.

(
3
)

I.e mot est dérivé de la racine siâ, mesurer, à laquelle il est permis

de donner le sens antique de produire, réaliser (effxcere. Rigv. i, h. l, 7.

mimânas. Cfr. ma avec le préfixe à. il)., h. cxxxi
, 2) : ce sens est pleine-

ment confirmé par la valeur classique du même radical
,

joint au préfixe

/lis ; produire, créer.—

W

estergaard, Iiadtces, s. r.— N’était l'existence

de racines homogènes mah et magh comportant les idées de grandeur et de

puissance cl rendant compte du nom de Mage, u.siq’oç
,
passé des langues

médo-persanes dans celles des nations gréco-romaines, nous serions tentés

d’attribuer à une forme primitive identique au sanscrit mdyà l’origine du

mot magie, devenu cosmopolite dans une acception qu’on peut dire fidèle

aux sens principaux du mot védique. Ahquelil a déjà remarqué que le mot

Mage n’est que celui de Meh (Mah), prononcé Mcgh (magh), et qui si-

gnifie grand, excellent, ainsi que Meliestan (Zend-Avesla
, t, ir, p. 555 ).

(4) Ydbliir-mdydb/tiu yadjfiiyr.m bhàgam-ànaca. Hymne de Viç-

vâmilra (Liv. m
, 11 , h. 7, i_.

—

miyanlé djudyaté iti mdyàh karmânl.

Schol.
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par le même mot mâyâ la possession des forces et des

moyens surnaturels que les êtres célestes tiennent de leur

vie intelligente et divine
;
mais cette science suprême n’est

point le partage exclusif des Dévas : elle est connue et pra-

tiquée par les génies de désordre et de ténèbres qui trou-

blent leur empire lumineux par de fréquentes agressions.

C'est ainsi que dans la lutte des élémens personnifiés la

force est opposée à la force, la ruse à la ruse, et la foudre

d’Indra aux conjurations et aux enchantemens des ennemis

du ciel (1) : les œuvres magiques des mauvais génies,

mâyâs
,

sont détruites par celles d’Indra qui est le plus

puissant des enchanteurs, le possesseur d’artifices invinci-

bles (mâyâvin). Il ressort de ces données étroitement liées

à d’anciennes fictions qu’il existait, dans les croyances du

premier âge de l’Inde, l’idée d’une force occulte, essentiel-

lement bonne, possédée par les dieux et transmise par leur

libre volonté à leurs adorateurs : c’est cette force dont Indra

et les autres Dévas ont disposé en faveur des Ribhavas en

leur ordonnant des actions supérieures aux forces et aux

ressources de l’homme. D’un autre côté, l’idée d’une force

mauvaise répandue dans un monde inférieur au monde cé-

leste paraît être le point de départ des combats fantastiques

qui, d’après la mythologie indienne, sont livrés incessam-

ment par les dieux de l’Empyrée aux démons impies et ja-

loux des régions ténébreuses. Le mot fort ancien maya n’a

pas conservé la seule signification de science ou de force ma-

gique
;

il a pris dans la philosophie du brâhmanisme le sens

de manifestation ou de connaissance suprême de l’être
,
et

bientôt, comme on sait, celui d’illusion (2), d’accord avec

(1) Rigv. i, h. xi, si. 7. li. xxxir, st. 4. h. ti, st. 5 (il). Schol.).

(2) Plusieurs des PouràNas dans lesquels la philosophie sâmkhya est sui-

vie
,
identifient le premier principe, Pra/cRÏti ou la nature, avec Mâyâ

,

l’illusion, comme l’a remarqué Colebrooke {Mise. Essays, 1, p. 242). C’est

plutôt dans des poèmes que dans des traités dogmatiques que les Vé-
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les tendances idéalistes de l’école Védànta. Il est infiniment

curieux de voir un nom antique, qui a pu d’abord caracté-

riser l’intelligence créatrice ou formatrice (1), descendre,

par suite des excès de la spéculation, jusqu’à l’état de

terme négatif, prononçant le néant de toute existence et

l’inanité de toute connaissance. Il n’est pas moins curieux

de trouver le même nom de Mayà, l’illusion, donné à la

mère de Çakyamouni Bouddha (2), et répété peut-être en

esprit de dérision, jusque dans les livres des Brâhmanes
;

cette satire aura valu, en faveur de ceux-ci, les effets d’une

longue polémique contre les partisans du Bienheureux Fils

dantins ont célébré cette dernière réalité de leur foi religieuse. Les au-

teurs des livres bouddhiques se sont approprié le même terme pour dési-

gner la source commune des œuvres de la création qui ne seraient qu’ap-

parences.

(1) Cette signification élevée ne s’appuie pas uniquement sur l'acception

fondamentale du radical wâ que nous avons indiquée dans une note précé-

dente; elle a pour preuve non moins forte l’usage védique du nom mascu-

lin mdtrï
,
pris dans le sens de créateur (Rigv. i

,
b. lxi, st. 7. asya màtua

maltan. 111 i us creatoris magni. Rosen). Les eaux et la terre sont appelés

par les poètes du nom de mdtrï
,
à cause de leurs propriétés fécondantes qui

les faisaient considérer comme productrices des êlres. Voir la note de

M. le Dr Weber sur l’expression de Terre-mère
,
blhùmim màtaram (dja-

gan-nirmâtrim), employée dans la ixe Lecture du Yadjour {V adjas spec .,

part. 1, p. i 5 ).— Interrogeons-nous les vieux poètes de l'Occident, la langue

Titanique d’Eschyle nous fait entendre un dernier écho de l’idiome primitif

qui a retenti au cœur de l’Asie dans les anciens jours ; Ma q'à, Ma ^à, s’écrie

le chœur dans les Suppliantes
;

<• ô Mère Terre, détourne celte horreur

épouvantable! » ixs'n^eç, v. 890 et 899. Æschyli tragédies, ed.

Schiitz
,

t . iv (o> p.Ÿ)Tr,p ffi. Schol. ibid., p. 449). Quelle concordance avec

les mots sanscrits mdyà et mdtrï dans le monosyllabe dorien !

(2) Voir la généalogie du Bouddha d’après le Mahavayiça des Cingalais

(Foe Koue Ki, p. 216).— Que dire du nom de Maïa, Mata, qui est celui

de la mère d’Hermès ou de Mercure dans les fables des Grecs?— Sur la

tradition et les idées indiennes relatives au nom de Mdyà, voir Bohlen, das

allé Indien, t. 1, p. 161
,
p. 3 i 1-1 3 .
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de Mâyà
(
Mâyd-soiita

,
Mâyâ-dèvi-souta ). Nous n’avons

signalé ainsi tour-à-tour les applications religieuses et mys-

tiques, légendaires et historiques, du mot sanscrit maya

,

que pour en mettre d’autant mieux en lumière le sens pri-

mitif et vrai, remontant au même âge que le mythe même
dont nous nous occupons.

Les faits que nous avons étudiés en dernier lieu dans

l’histoire fabuleuse desRibhavas nous semblent conduire à

un parallèle instructif et sérieux que nous nous contentons

de résumer dans les observations suivantes. Que l’on prenne

la religion des Hindous dans sa constitution définitive, avec

la série complète de ses institutions, on est bientôt con-

vaincu que le devoir de l’ascétisme y partage dans toutes

les lois religieuses la prépondérance avec celui de la contem-

plation
;
recherche-t-on les effets attachés à leur accomplis-

sement, on ne voit pas avec moins d’évidence que l’ascète

philosophe est assuré d’atteindre une puissance surhumaine

par des pénitences et des épreuves qui font violence aux pen-

chans de la nature ; on le voit aspirer sans cesse et enfin

parvenir à une intime union avec Brahma, l’Eternel-un, la

suprême lumière. Des dieux inférieurs sont menacés de per-

dre la béatitude et la puissance par la force irrésistible des

victoires qu’ont remportées les pénitensde la terre, et quand

ceux-ci ne deviennent pas les dangereux émules des êtres

divins, ils acquièrent au moins l’exercice d’un pouvoir sou-

verain sur toutes les créatures ou plutôt, selon le langage

indien, sur tous les mondes. Voyons si les récits mythiques

de l’époque des Védasne présentent pas, bien que sous une

autre face, dans un autre esprit même, des circonstances

analogues à ces triomphes lents, mais infaillibles de la vertu

ascétique des Brâhmanes. Ce ne sont point encore des mé-

ditations et des tortures que les Dévas primitifs exigent de

leurs serviteurs : ce sont des oeuvres méritoires qui s’accor-

dent avec les travaux de la vie pastorale et agricole; ce
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sont, avec l’obligation du sacrifice, l’amour du juste et la

sincérité de la prière. Ce n’est point assez pour les Dévas

d’élever les hommes fidèles jusqu’à eux, en leur faisant part

de l’immortalité
;
dès le temps de l’existence corporelle et

terrestre, suivant l’opinion de l’Inde arienne, ces hommes

sont doués par les dieux de facultés assez puissantes pour

réaliser des actions d’éclat et des ouvrages tenant du pro-

dige. C’est pourquoi, les prétendues merveilles, mayas,

qui ont été réputées propres aux Rïbhavas, ont trouvé dans

le concours et dans la coopération des divinités leur meilleure

explication aux yeux du vulgaire : celui-ci se bornait à rap-

porter au don d’une science supérieure tout ce que la tradi-

tion proposait à sa foi, touchant un genre de phénomènes

ou d’événemens que d’autres siècles et d’autres nations ont

interprété par le secours de la magie, avec l’appareil de rites

superstitieux. Ainsi est née cette classe spéciale des légen-

des du Véda fort simples et fort naïves dans leur forme

comme dans leur contenu.

Avant de considérer les Rïbhavas admis au rang d’im-

mortels, envisageons de quels bienfaits ils ont été les auteurs

envers l’humanité, et à quel titre ils recevront désormais

les louanges et les offrandes des hommes. Nous remarque-

rons en premier lieu que le secours des Rïbhavas est invoqué

afin que le sacrifice soit accompli dans les formes prescrites

et d’une manière efficace : eux, qui naguère ont été sacrifi-

cateurs, viendront au milieu des générations humaines éta-

blir le sacrifice dans les heures propices des journées (1 ). Les

Rïbhavas ne seront pas moins libéraux que les anciens dieux

des Aryas
;

ils accordent à leurs adorateurs des biens en

abondance
(
vasùni ), la possession de la richesse (2) (ra-

tnadjiéyam)\ ils leur donnent une fortune accompagnée

(i) Hymne v e de Vâmadéva, si. t (III, vu).

(î) H. t, si. ii. li. u, st. i et 4 (Liv. III, Lect. vu).
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d’une mâle postérité
( 1 ), et ils font naître pour eux des races

vigoureuses de chevaux (2). De concert avec Indra, ils re-

poussent ou détruisent les ennemis des hommes fidèles
; ils

prêtent le secours de leurs forces à ceux-ci pendant le com-

bat et prennent part à la victoire qu’ils remportent sur des

troupes innombrables (3). En même temps les Rïbhavas

veillent à la fertilité de la terre en faveur des bons qui l’ha-

bitent : ils produisent de l’herbe dans les lieux élevés, jusque

sur les côtes escarpées des montagnes
;

ils font germer des

plantes salutaires dans des endroits déserts et arides, et ils

donnent aux vallées des eaux fécondantes (4) ;
c’est ainsi

que, des hauteurs du ciel, ils procurent aux mortels le bien-

être de la force et de l’opulence qui suivent des récoltes

abondantes d’orge ou de riz
(
trinarn -vrihi-javàdi-rùpnm )

.

11 est constant que les Rïbhavas déifiés n’ont manqué d’au-

cune des attributions que l’on a vues appartenir aux dieux

de la nature ; la suite de notre exposé analytique va montrer

à quel titre et aussi à quel rang de la hiérarchie céleste ils ont

exercé le pouvoir commun aux puissances sidériques du sa-

béisme indien, quand ils ont été assimilés aux rayons du so-

leil. On ne regardera pas comme superflu le point de com-

paraison que présentent les bienfaits des Rïbhavas énumérés

à l’instant avec les bienfaits attribués par la croyance des

nations de l’Iran aux Gahanbars «• saints et grands
,

>-

divinités personnifiant les divisions de la durée : l’un, le Gâ-

hanbarMédïoschem, donne la verdure; l’autre, le Gâhanbar

Eïathrem, fait croître en abondance les arbres, les fruits, les

(1) H. h, st. 2 (ibid.). suviràm rayim. H. iv, si. 8 et 9 {yrïschaçushmam

rayim

.

—prddjà

m

.— cravo viravat (?). Ibid.).

(2) Hymne v, st. 8 (ibid.).

(3) H. xv, st. 2 et 3 (Liv. v, Lect. iv) taruschéma. H. ex, st. 7 (Liv. 1).

ablti tischthema.

(4) H. iv, st. 11. udvatsu trïxam..... nivatsv-apas (Liv. il, 111). H. 1, st.

7 (Liv. ni, vii). Ibid., Scbol.
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jeunes animaux ;
un autre, du nom de Médïareh, est dit la

source de toutes sortes de biens
( 1 )

.

Nous arrivons présentement à une dernière classe de

faits, complément des données que nous avons mises en œu-

vre jusqu’ici afin de bien juger la déification des Ribhavas,

telle quelle est consignée dans les écritures indiennes. Il

s’agit des droits que ces sages ont acquis à la jouissance

d’une vie immortelle et d’honneurs divins : ici encore nous

aimons à chercher dans les textes primitifs les incidens qui

font découvrir les premières relations établies entre des

mortels justes et les dieux qu’ils ont servis. Nulle part la lé-

gende des Ribhavas n’a pris une forme mieux liée et plus

dramatique que dans les premiers distiques de l’hymne de

Dîrghatamas
(
2

)
: un dialogue concis reprend en substance

les titres qu'avaient ces hommes aimés des dieux à une glori-

fication céleste. Forts de leurs œuvres et de leurs vertus, les

Ribhavasvontseprésenteràl’assembléedesDévasetprendre

leur part dans les cérémonies sacrées. Les Dévas envoient

vers eux Agni qui se déguise en revêtant une forme entière-

ment semblable à la leur : ce dieu est au milieu d’eux, et ils

ne distinguent plus s’il n’est point l’aîné ou le plus jeune des

frères. S’adressant à lui, le saluant même du nom de frère,

les Ribhavas préviennent le reproche d’avoir porté dommage

à la coupe excellente, à cette œuvre d’illustre origine. Agni

leur rappelle l’exécution de l’ordre des dieux et la promesse

qu ils y ont attachée touchant la participation aux sacrifices.

Les Ribhavas répondent au messager des Dévas en énu-

mérant les œuvres qu’ils ont fidèlement accomplies, et ils se

proclament eux-mêmes parvenus au rang de dieux par le

mérite de leurs actions et par la voie du sacrifice. Mais Agni

(1) Zend-Avesta (t. i, 2. p. 84 -85
),

I
er chap. du Vispered. Voir les

Yeschts 20 et 28 (ib., 1 . 11).

(2) H. iv, st. 1-4 (Liv. ir, Lect. m). —Voir au cliap. v la traduction et

les remarques qui l’accompagnent.
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a déjà disparu, quands ils ont cessé de parler Les fils

de Soudhanvan sont entrés dans l’assemblée des maîtres du

ciel. Ici s’arrête le récit dialogué du Rischi sur la réception

des trois dieux nouveaux parmi les Dévas : nous dirons plus

loin quelles circonstances les ont amenés, après leur entrée

dans la cour céleste, à la jouissance complète et incontestée

des prérogatives divines.

Au point où nos recherches nous ont conduits, nous avons

droit de prendre comme un événement consommé l’apo-

théose des Ribhavas, faisant suite aux traits de leur histoire

humaine
;
mais, nous semble-t-il, ce n’est point tomber dans

un hors-d’œuvre que d’envisager de nouveau la manière dont

leur glorification a été rapportée par la poésie religieuse.

D’abord, qui n’accorderait un grand poids à l’idée d’une vo-

lonté divine manifestée à des hommes justes et véridiques

et leur imposant des actions méritoires? Il est incontestable

que, dans la croyance de l’Inde ancienne, les conditions du

bonheur et de l’immortalité se trouvaient ainsi posées par

les dieux eux-mêmes. Les actes prescrits étant une fois ac-

complis, l’imagination des peuples transportait dans les de-

meures célestes les êtres privilégiés qui en étaient les auteurs.

Les Dévas étaient tenus dès-lors d’associer à leur lumineuse

souveraineté des hommes fidèles à leur volonté et puissans

par la vertu. C’est ainsi que les Ribhavas qui ont obéi aux

ordres des dieux et divisé en quatre parties la coupe sacrée

sont appelés à une vie supérieure et inaltérable; tandis que

TvaschTn proteste en vain contre l’outrage fait au vase des

libations divines, le dieu Agni précède dans les routes du

ciel les ouvriers habiles qui ont pratiqué leur science mer-

veilleuse en faveur d’un ordre nouveau de libations et de

sacrifices. Nous croyons que le dieu du Feu n’a pas été in-

troduit sans dessein par les poètes dans cette scène de la

glorification des Ribhavas, parce que ceux-ci avaient été sa-

crificateurs intelligens pendant le cours de leur vie, et c’est
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le lieu de rappeler ici qu’ils étaient réputés descendans du

sage Angiras que nous avons montré identifié quelquefois

dans les prières du culte avec Agni lui-même. Il est vrai

que l’on verra bientôt ce dieu faire le premier opposition

au partage du Sôma avec les nouveaux venus de l’Olympe

indien
;
mais Agni qui prit parti pour les droits des dieux

plus anciens ne pouvait refuser aux Ribhavas la récompense

d’une vie immortelle dans la sphère la plus haute de la lu-

mière : c’est pourquoi il répète, dans les stances de Dîr-

ghatamas, la sentence portée par les Dévas sur le prix des

œuvres merveilleuses confiées aux mains des mortels, et le

héraut céleste annonce aux Ribhavas par sa seule présence

que leurs travaux sont agréés par les maîtres resplendissons

de la vie et de l’immortalité.

En terminant cette partie de nos investigations, nous

croyons indispensable de nous arrêter quelque peu au sens

primitif des mots amrïtn et amrïtatva dans l’idiome reli-

gieux des Hindous
;
et tout d’abord, nous avons à observer

que le nom d’amrïta n’a point dans le Véda l’acception vul-

gaire de breuvage divin, d’ambroisie ou de nectar céleste

qu’il comporte presque toujours dans les poèmes brahma-

niques. Jmrïtn, qui figure parmi les noms des eaux
(
1 ),

n’a

reçu probablement cette acception restreinte que vers la fin

de l’âge védique
;
car il désigne le plus souvent dans les tex-

tes anciens les êtres immortels (2) ou le séjour immortel ou

la durée d’une vie immortelle, et la forme dérivée amrïlatva

n’exprime pas autre chose que le don ou plutôt la posses-

sion de l’immortalité. Cependant le sens mythologique, qui

(1) Nigb, i, îa. udaka. Si le même nom a élé donné à l’or (IL)., i, 2 .

nirayj a ), c’est sans doute à cause de la pureté et de l’éclat de ce métal.—
Cfr. les mots amrïtasya madjmanà traduits par Rosen : cœleslis libaminis

vigore. Liv. 1
,
h. cxtt, st, 3.

(
2

)
Indi a est dit immortel par naissance, djdtam-amrïtnin (Rigv. i, h.

LXXXUI, st. 5).

*9
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poussait les peuples à tout expliquer par des faits sensibles,

a rapporté la vie bienheureuse des dieux, vie sans terme et

sans limite, à la jouissance d’un breuvage merveilleux ren-

fermant dans leur pure essence les élémens de la lumière,

de la force et de la durée ; à côté de cette conception toute

matérielle de 1'Amrïta nous voyons subsister, comme le par-

tage des contemplatifs et des sages du Brahmanisme, une

conception plutôt intellectuelle ou spirituelle, qui ressort des

termes d’un passage de la Chhandôgya Oupanischad (1) :

on y lit en effet que les Vasous, Agni à leur tête, vivent de

ce premier Amrïta ; que les Dévas ne mangent, ni ne boi-

vent, mais qu’ayant vu seulement cet Amrïta
,

ils sont sa-

tisfaits; on y lit encore que quiconque connaît ainsi cet Ani-

rïta devient un des Vasous et qu'il est satisfait de l’avoir

seulement vu. Nous pensons qu’il ne reste plus de doute,

après avoir tenu compte de ces applications de date plus

récente, du sens abstrait que les termes amrïta et amrïtatva

ont conservé dans les prières du Véda (2). L’idée d’immor-

talité s’accorde, comme nous avons essayé de le prouver,

avec le souhait d’une longue vie répété dans de nombreuses

invocations desRischis et avec les désirs les plus intimes et

les plus vrais nés du sentiment moral. Les Ribhavas ont

donc atteint ce but assigné aux actes de toute la race hu-

maine; mais ils l’ont atteint dans les conditions supérieures

que les dieux leur avaient tracés, et c’est à un degré émi-

nent de puissance et d’éclat qu’ils ont été doués du privilège

divin de l’immortalité.

(1) Liv. ni, cl), vi, traduit du texte inédit par M. Fr. Windischmann

dans l’ouvrage de son illustre père : Philosophie im Fortg. der IFeltgesch.,

me Ablli., p. i5i i-i2.

(
2
)
Nous ne citerons à cet égard que les passages de nos hymnes où ces

mots sont employés : H. ex, st. 3 et 4 (Liv. i). H. vu, st. 3 (ni, vu). H. 1
,

st. 4 . ni, st. 3. amnlasya panllidm. iv, st. 4.
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§ III.

PLACE DES RÏBHAVAS DANS LE PANTHÉON VEDIQUE

APRÈS LEUR APOTHÉOSE.

Les trois hommes justes et sages, que la renommée

comptait parmi les rejetons illustres du chef des Angira-

sides, ont dépouillé cette nature terrestre et dépendante à

laquelle les avait soumis leur première naissance
;

ils ont re-

vêtu l’enveloppe d’une nature supérieure et lumineuse en

s’élevant jusqu’au séjour des Dévas
;

ils sont devenus res-

plendissans etenmême temps immortels comme eux. Mais,

quel est leur rang
,
quels sont leurs honneurs dans l’assem-

blée antique des maîtres du ciel 1 Quelle est leur action dans

le concours harmonique des puissances brillantes du firma-

ment et des forces occultes de la matière cosmique ! Ce sont

autant de questions que nous sommes tenus de chercher à

résoudreà la suite des traits plus positifs et en quelque sorte

plus humains, de la légende que nous avons tâché d’élucider

jusqu’ici dans la mesure de nos forces.

Les Ribhavas portent le nom de Devas dans les hymnes

des Rischis aussi bien que les Dévas de l’âge le plus ancien

et de la plus haute puissance
; car « ils ont gagné les routes

19.
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du séjour immortel, comme s’exprime un des chantres, pour

rejoindre la troupe des Dévas
(
1 )

» . Les dieux qu’ils avaient

naguère honorés n’ont point été infidèles envers eux : c’est

ce que la lettre de plusieurs stances nous a déjà servi à prou-

ver. Mais les Ribhavas sont venus se placer dans la hiérar-

chie divine sous la protection du dieu qui avait favorisé leurs

travaux surhumains et les avait menés au terme de leur

laborieuse carrière ; c’est pourquoi ils relèvent d’Indra et ils

forment son cortège avec les Maroutas, les Adityas et la

foule des Yiçvédévas. Il s’est présenté à nous, dans les pages

précédentes, plus d’une occasion de faire remarquer ce genre

de subordination hiérarchique qui a trouvé son expression

dans les prières comme dans les rites extérieurs du culte (2).

Cependant le maître du ciel, Indra, n’a pas retenu seul sous

sa dépendance les nouveaux dieux de la lumière ; c’est au

dieu puissant du jour que les Ribhavas appartiendront après

leur transfiguration ; ils ont échangé leurs corps contre la

forme de rayons du soleil, et ils habitent dans la demeure

du divin Savitri en compagnie des Adityas qui sont d’autres

vassaux de cette cour étincelante où ruisselle la lumière prise

à son foyer le plus pur. En conséquence c’est à Indra d’une

part, c’est aux Adityas de l’autre que la pensée religieuse

a été portée à associer les Ribhavas, en organisant la litur-

gie et le rituel du culte védique
;
elle leur a donné part

chaque jour avec ces dieux de premier ordre à la troisième

libation du jus sacré du Sôma (3).

(1) Hymne ni de Vâmadéva, si. 3 (Liv. m, Lecl, vu).

(2) Nous ne faisons que rappeler l’épilliète de lndravat
(
Indravantas

)

appliquée aux Ribhavas et les épithètes RibUumal
,
Vàdjavat

,
jointes au

nom d'Indra qui est placé le premier dans l'invocation successive de tous

ces noms divins.

(
3
)
Nous constatons d'abord que telle est la tradition accueillie par les

auteurs des hymnes; Vâmadéva
,
par exemple, dit expressément : tritije

cumin savane (h. i, st. ir. Liv. III, vu). Sâyana 11e s’exprime nulle part
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Si l’on tient compte d’une stance de l’hymne de Dîrgha-

tamas aussi important par son contenu que curieux par sa

forme (1), on ne peut mettre en doute les dispositions de

bienveillance et de justice avec lesquelles les maîtres du ciel

étaient censés avoir accueilli parmi eux les Ribhavas
;
cette

stance est ainsi conçue :

« Les Dévas vous ont dit : Buvez cette eau
,
ou bien

•< buvez aujourd’hui ce jus qu’a purifié l'herbe Moundja !
—

“ O fils de Soudhanvan, si vous ne désirez pas ainsi à l’in—

« stant l'une ou l’autre, soyez comblés de joie à la troisième

« libation !
»

Les hymnes ne renferment point d’allusion directe à la

résistance que la majorité des Dévas auraient opposée à la

présence des Ribhavas dans les sacrifices et surtout à la

jouissance des libations pleinement assurée à ceux-ci. Seu-

lement il y a lieu de remarquer dans le premier hymne de

Coutsa une expression qui renferme l’idée d’une égalité sup-

posée entre les droits des Ribhavas et ceux des autres

dieux (2); il est dit en effet qu’aspirant à prendre une

nourriture parmi les immortels (3), les Ribhavas désiraient

une part de Sôma égale à celle de tous, upamam nâdha-

mânâs (4). La valeur de cette expression et du passage

plus clairement que dans sa glose sur la st. 5 de l’h. xx
(
Liv. i) ; il y

ajoute les termes précis d'une citation empruntée aux soùtras d’Açva-

lâyana: Indram-Adityavantam-Rïbhumantam Vibhumantam Vàdjavantam

ity-ddi.

(i) H. iv, st. 8 (Liv. II, m
)
tntiyé adya savane.

(a) Hymne ex, st. 5 (Liv. i).

(3) Le poete dit simplement : amartyeschu çrava ichcb.hamdnda. Sàyana

spéciCe le beurre clarifié qu’il appelle une nourriture moyenne ou inter-

médiaire: mddyama-cravo havir-laksdianam-annam.

(4) Le Scholiaste détermine de même ici la qualité de cette part désirée,

qui consiste de Sorna et qu’il appelle excellente
:
praçastam sûma-lakscha-

nam-ariitani.
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entier qui la contient est suffisamment éclaircie par une

fable qui est longuement rapportée dans une section de

l ’Aitaréya Bràhmaxa, monument antique, rattaché, comme

on sait, au Rig-Véda, et rempli abondamment de faits

d’histoire religieuse. Cette section renferme un récit qui ne

manque point d’intérêt dramatique, même dans la forme,

et qui concerne la lutte que plusieurs Dévas soutinrent suc-

cessivement pour empêcher les Ribhavas de s’approcher de

la coupe divine des libations. Le sujet a d’autant plus d’at-

trait qu’il reporte à une époque très reculée le même genre

de rivalité et de lutte qui s’est plus tard établi régulière-

ment dans l’Inde entre les dieux des sectes multipliés à l’in-

fini
;
des exemples de cette jalousie divine

,
qui seraient

facilement découverts dans toutes les mythologies, présen-

tent une importance plus grande, quand ils sont empruntés

aux origines d’une mythologie aussi vaste et aussi riche que

celle des Hindous. Nous allons commencer par insérer ici

le texte de cette partie de X Aitaréya Brrihmawa, que l’on

peut considérer comme un document contemporain de nos

hymnes, du moins par l’esprit antique de la tradition; puis

nous entreprendrons de la traduire littéralement pour donner

place d’autant mieux aux remarques et aux observations

que la matière elle-même doit suggérer et que notre but ré-

clame (1).

(:) Le texte ci-joint fait partie de la section 3oe {Kham>a

)

du Livré nte

(
pantchikâ

) ;
une première copie nous en a été communiquée avec Un bien-

veillant empressement par M. le D 1' Ch. Rttu
,
qui pendant son séjour en

Angleterre a mis en œuvre les manuscrits de i'E. 1. House

,

comme base

d’une édition complète de 1
' Ailaréya. Nous avons pu depuis lors con-

sulter le manuscrit du même ouvrage que possède la Bibliothèque

Royale de Paris (Ms. D. n° 197 ),
pour nous fixer sur le choix de quelques

leçons.
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STTvfà rPTïTT

ïïïïT:H^r : otto^rt-

7FIJÏU rF^TT 5TT^fe5 *FFT qlf^^^fqrhTTT-

%^T^RîTÏÏT H^TT^rTl W^T: ÎJÎTtsr^R

=1 1
1 ^l^Fir^TFTMkî T'T m^6^T ^TT'T'ST'tT *TlWf^rT

^fti h înTFrf^^T^^Tt i ^r ^t

m^ïï%fvr: hum^h^i b rrsmr^ïï^Tn ctt^%

<cfïTvpqRT: rrf7fTT%FT| rTT?T TnrmfàKWT: WR^RTll

?r
7ctt^t wrçfïï irnTTTTFT sj^ît ^ttvtïï

FfFq^gTT-q s q- iRm^ TJRCTîlVTT IFT TnrïïT-

f?f^TïïT|WT: TTfrm^FT i srer tn% ^r^r-

^ A SfiTWT rf | ÏÏRT tl^T ^f^RTVTFTFr ^R-

WRJTrT FFT ^TSJ ïTTtRfTT ff

Sfrll

» L'auteur rapporte l'histoire des Rïbhavas (1) :

« Or, les Rïbhavas avaient gagné par leur vertu (2) le

(1) Ici et ailleurs les rédacteurs de l 'Aitaréya comprennent par le seul

mot ârbliava mis au neutre la légende des Rïbhavas aussi complète qu’elle

était connue à-la-lois par les hymnes védiques et par les récits de transmis-

sion orale.

(
2

) Nous avons rendu à dessein par le terme général de vertule mot tapasd

dont le sens philosophique et religieux est eu opposition avec les élémens

simples du naturalisme védique; lapas répond, dans le langage des Brah-

manes, comme on sait, aux idées de contemplation, de pénitence, de tor-

ture, de dévotion mystique: on a vu que les prescriptions religieuses et

morales de 1 âge des Rïschis étaient encore fort éloignées de l’esprit dans
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droit de boire leSôma parmi les dieux.D'abord, ilsontessayé

de l’obtenir d’eux dans la libation du matin
;
mais Agni avec

les Vasous les a repoussés de la libation du matin. Ils ont es-

sayé de l’obtenir d’eux dans la libation du milieu du jour;

mais Indra avec les Roudras les a repoussés de la libation du

milieu du jour. Ils ont essayé de l’obtenir d’eux dans la troi-

sième libation ; mais les Yiçvédévas les ont repoussés avec

force en disant : *< Non, ils ne boiront pas ici, ils ne boiront

pas là! » Alors Pradjâpati (le maître des créatures) ditàSa-

vitri : « Certes, ceux-ci sont tes protégés
(
1

) ;
bois donc avec

eux! » Savitrï répondit : » Qu'il soit ainsi! Fais-les boire

de deux manières (2) ». Pradjâpati les fit boire de deux

manières. — C’est par rapport à cette aventure des Rïbha-

vas que l’on récite les deux dhàjyâs ou prières de Pradjâ-

pati non expliquées (3) : *« Surùpakntnum-ùlaj

é

» .— Nous

lequel les règles de la science intuitive et celles de l’ascétisme se sont plus

tard développées parallèlement. Evidemment, le mot tapas est dans le pre-

mier Bràlimava du Rig une méprise de langage.

(1) Le mot anttvdsa signifie littéralement: celui qui habile auprès.,,

dans le voisiuage
;

il s’applique, comme le sanscrit antévdsin, au disciple,

au pupille d’un maître spirituel. Dans ce passage, il iudique les rapports

étroits qui s’étaient établis entre le dieu du soleil et les Ribbavas partageant

sa demeure sous la forme de rayons.

(2) L’adverbe ubhayatas (ulrinque, ab utroque latere) est d’une concision

énigmatique qui permet sans contredit plusieurs interprétations : il n’est

point question de deux espèces d’offrandes, le Sonia et le havis ou beurre

clarifié, puisque le texte porte formellement les mots sôma-pitha,, suivis du

mot savana, libation. S agit-il des deux formes humaine et divine sous

lesquelles les Ribhavas seraient admis à consommer leur part de la coupe

sacrée, ou bien sont-ils représentés buvant dans les mêmes heures du Sonia

céleste et du Sôma olfert sur la terre dans les coupes du sacrifice journalier?

Enfin, ces Ribhavas, derniers venus, s’approcheraient-ils de la patère

divine de deux côtés, là où la place est laissée libre par les Dévas co-parta-

geans ? D’autre part, l’adverbe ubhayatas coucerue-t-il uniquement l’usage

des deux formules ou dliàyyds ?

(3) Le terme dhàyyà qui appartient à la liturgie du Véda sera l'objet

d’une courte digression que nous renvoyons à ['Appendice, il
0
9.
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appelons à notre secours Indra, auteur d’actions éclatan-

tes (1) — ,
et * Jyam Venaç-tchodayat Prïçnigarbhâh >•

— Ce Véna, ô progénitures de Prîçni
,
a excité (2)——

.

C’est ainsi que Pradjâpati les fait boire de deux manières :

c’est pourquoi le chef de famille fait honneur des deux

coupes (3) à celui qu’il préfère. Les Dévas, il est vrai (4),

se sont éloignés d’eux avec horreur à cause de leur odeur

d'hommes; mais les Ribhavas ont alors fait intervenir les

deux prières commençant ainsi : - Yébhyo mata èva >> et

« api te. *>

On doit convenir que tout ce fragment est un des épi-

sodes les plus curieux qui puissent initier l’esprit moderne

à une connaissance intime de la lutte de préséance et d’in-

(1) Les deux mots cités appartiennent à la première stance de l'hymne iv
e

du i
er

lis re du Rig, adressé à Indra par le Rïschi Madhouccliandas.

(
2

)
Ce fragment fait partie d’une stance plusieurs fois répétée dans le

Yadjour-Véda (liv. vii, 16 . xxxin, 21 , 33, 4"t 58), comme a bien voulu

nous l’apprendre M. le D r A. Weber. Voici le texte de la stance entière qui

se trouve citée dans le Niroukla (x, 3g) :

Ayam f enac-tcliodayat Prïcnigarbha djyotir-djaràyâ radjaso •vimdnè
|

Imam-apâm saiigamé sûryasya çiçum na •viprâ inalibi rihanti.
[|

« Ce Véna, ô descendais de Prîçni, a fait avancer la lumière sur le char

delà prière resplendissante : mais
,
dans la rencontre des eaux, les chantres

n’ont poiut célébré par des louauges ce nourrisson de Soùrya. >*

(3) Le duel paire ferait allusion à l’usage de présenter deux coupes à

celui des assistans que voulait honorer et distinguer le chef présidant au

sacrifice: cette pratique serait -elle en définitive l’explication du mot

ubhayatas que nous avons étudié ci-dessus en rapport avec les circonstances

du mythe?

(4)
La particule vdi plusieurs fois employée dans ce morceau de l’Aitaréya,

est un terme d’affirmation qui paraît affecté au récit dans les plus anciens

traités de philosophie religieuse
(
Amara-Kocha

.

Liv. ni, ch. v, d. i5.

avadhdrana-vdlchaka). La même particule est devenue surtout explétive

dans le sanscrit littéraire d’accord avec les procédés de la versification

épique.
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térêt que les Hindous ont placée dans leur inonde divin

d’après leurs chants et leurs fables théogoniques de l’âge le

plus ancien : il est surtout digne d’attention, pour tous ceux

qui s’occupent de l’évolution des divers systèmes de poly-

théisme, de voir se dessiner dans le présent épisode l’hosti-

lité des dieux de la nature contre les dieux humains qui leur

disputent et bientôt leur enlèvent les prérogatives de la do-

mination absolue. La présence d’hommes
,
qui suffit pour

inspirer tant d’horreur aux Dévas de l’Inde primitive, est

le signe infaillible de la révolution prête à s’accomplir, l’avé-

nement d’une seconde génération de dieux, moins anciens

que les Dévas, mais destinés à servir d’ancêtres à plusieurs

des dynasties célestes du Brahmanisme : la légende tout en-

tière des Ribhavas est éminemment propre à faire juger des

incidens et des péripéties qui ont amené insensiblement un

ordre nouveau dans le monde supra-terrestre des religions

indiennes. A peine les Ribhavas ont-ils atteint cette région

supérieure où les appelait la loi qui avait été fixée par les

Dévas eux-mêmes, que ceux-ci voient en eux des rivaux

indignes d’eux
;
Agni et Indra lui-même les repoussent à la

tête de groupes d’êtres divins. Quand Savitrï a consenti à

leur donner part au breuvage des immortels, la tradition

nous montre encore la foule des Dévas se retirant loin de

ces hommes divinisés dont ils ont senti ou plutôt flairé l’ap-

proche
(
manmchja-gandhât ). C’en est assez pour faire dé-

couvrir dans le vrai jour de la réalité les élémens et les fon-

demens matériels du naturalisme des Aryas de l’Inde. Si le

règne des dieux brahmaniques doit être un règne temporaire

et variable, répondant aux conceptions panthéistiques du

retour à l’unité par l’absorption de tout être dans le sein de

Brahmâ, ici l’on se trouve encore en présence d’une concep-

tion étroite et grossière des dieux du ciel : en effet, assujettis

qu’ils sont devant leurs adorateurs aux passions, aux in-

stincts et aux besoins de la nature humaine, ils ne peuvent
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disposer sans crainte et sans souffrance d’une partie des

jouissances et des honneurs attachés à leur immortalité lu-

mineuse
;

ils voient avec des sentimens d'envie des indivi-

dualités nouvelles associées à l’exercice de leur puissance et

de leurs droits. Si nous ne nous trompons à ce sujet, nous

dirons que de telles scènes, rapportées avec des circonstances

qui sont toutes conformes à l’esprit des fictions antiques

,

fortifient le mieux l'opinion que nous soutenons sur l’apo-

théose des Rîbhavas ; nous ne craignons pas d'avancer que

l’exemple de leur apothéose a des caractères irréfragables

de priorité parmi tous les efforts tendant à humaniser les

croyances liées au culte sidérique des pasteurs ariens ; nous

ne le concluons pas seulement du témoignage des hymnes

dans lequel nous voyons se reproduire la foi vivante d’un

peuple, ou bien de l’accord des traditions recueillies par

Sâyana avec un saint respect de la pensée religieuse, sinon

toujours avec une parfaite intelligence
;
nous pouvons le con-

clure non moins sûrement, nous semble-t-il, du sens pro-

fond des fables ou aventures légendaires semblables à celle

que nous venons de reproduire.

On aura remarqué dans le chapitre cité de 1
' Aitaréya les

paroles échangées par Savitri et Pradjâpati en faveur des

Rîbhavas que repoussaient tous les autres dieux
;
comme

nous avons l’obligation de parler bientôt spécialement de la

dépendance où les Rîbhavas se sont trouvés devant le dieu

du Soleil
,
nous ne nous arrêtons maintenant qu’à ce qui

concerne l'intervention du personnage nommé Pradjâpati

dans notre légende védique. Si l’on consulte la partie con-

nue des prières du Véda, on a droit de soutenir que Prad-

jâpati n’était point compris dans la première génération des

dieux du sabéisme; le Maître des Créatures, semble-t-il

,

n’a été revêtu de sa personnalité divine qu au premier mo-

ment où l’esprit religieux a tourné les forces de la réflexion

vers le monde physique dont il avait jusqu’alors déifié tour-
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à-tour les phénomènes : long-temps avant que Brahmâ fût

glorifié avec les attributs de divinité créatrice dans les mé-

ditations philosophiques des Oupanischads
,

le nom de

PKADjâpATi a proposé à la pensée des sages l’idée d’un pou-

voir intelligent (1)

,

et c’est sous ce nom que figure le révé-

lateur de la science suprême dans les entretiens métaphy-

siques de quelques Oupanischads, par exemple du Chhan-

dôgya. Nous pensons, en conséquence de ces observations,

que le rôle prêté par les auteurs de 1
’Aitaréya à Pradjâpati

est une invention tout-à-fait étrangère à la conception la

plus ancienne du mythe des Ribhavas : le dieu nouveau a

été fait, en vertu de sa puissante intelligence, l’arbitre des

querelles et des contestations qui pouvaient surgir au milieu

des êtres divins
,
et c’est pourquoi

,
dans notre texte

,
le

Maître des Créatures prend parti pour les trois personnes

partout rejetées injurieusement, et il consent lui-même à leur

assurer une juste part des libations divines. L’apparition de

Pradjâpati dans cette scène où il finit par triompher de la

résistance des Dévas conjurés
,

ne peut que mettre en

relief l’antériorité de l’histoire mythique des Ribhavas sur

la plupart des légendes racontées dans les Brâhmanas

ou dans les Oupanischads, il devient évident que leur déifi-

cation a succédé immédiatement à celle des dieux de la

lumière qui n’ont point encore perdu leurs droits de pri-

mauté dans les théogonies ajoutées aux prières et au rituel

du Véda.

L'Aitaréya Bràlimaua est, d’un autre côté, la meilleure

source d’où nous puissions tirer l’indication des cérémonies

(i) Rrahmâ lui-même sera souvent iJeutifié avec Pradjâpati ; c’est eu

qualité de souverain des créatures qu’il produira les dix grands Rïschis,

nommés comme lui Pradjàpatis, quelquefois Brahmâdikas, et chargés par

lui de poursuivre l’œuvre de la création. Les livres biâhmaniques varient

sur le nombre des Pradjàpatis ; dans les uns, il est réduit à sept et même

à trois; dans les autres, il est porté à vingt-et-un.
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dans lesquelles les Ribhavas sont invoqués et appelés avec

d’autres Dévas à la jouissance du Sôma; nous y trouvons

cités les premiers mots de plusieurs stances de nos hymnes

que l'on avait coutume de chanter en présentant les coupes

pleines, et partout il s’agit de la troisième libation du jour.

Les Ribhavas y sont presque toujours placés en compagnie

des Adityas
(
trïtiya-savana Adityârambhanam

) ; en d’au-

tres endroits, ils sont associés à Indra, comme nous l’avons

indiqué précédemment ; la troisième libation est dite ap-

partenant à Indra et aux Ribhavas réunis
(
aindràrbhrivnm

vài tritiya-savanam
) ;

cependant on apprend dans le même

texte (1) qu’il s’est élevé des dissidences relativement à l’in-

vocation des Ribhavas parmi les récitateurs des hymnes

dont quelques-uns s’adressent à diverses divinités (nanâ-

dévatyâbhir-itaré). Nous trouvons d’ailleurs dans ce passage

si important de 1
'Aitaréya la mention expresse du fait nue

nous a fourni l’épisode traduit ci-dessus; nous y lisons que

•• PRADjâPATi, le Père (des êtres), en faisant les Ribhavas

Dévas, d’hommes qu’ils étaient, les a rendus participans à la

troisième libation : -

Pradjdpatir-vâi pita Rîbhùn martyan-sato dèvân krï-

tvd Irïtîya-savana âbhadjat.
||

C’est encore le même Brahmana du Rig qui nous fait

connaître le rang assigné aux Ribhavas dans le sacrifice dit

dvâdaçâha
,
c’est-à-dire, des douze journées ; ces divinités

y sont appelées pendant les neuf premiers jours par des for-

mules de prières extraites des hymnes et toujours indiquées

(i) Livre vi, sert. 12 (Ms. delà Bibl. Roy., D, n° 198, fol. 11-12).

— On a contesté aussi sur la valeur du mot àrbbava
,
comme le prouvent

les gloses jointes aux formules suivantes: lbôpaydla cavaso napdla iti

(liv. m
l
vit, h. ni, st. 1). Trïtiya-savané. unniyamànêbhyo nv-dha. nrïs-

chnwatiu pilavatin sutavaUr-madvatir-upasamrïddliàs-là aindràrbhavyo

bhavanti ity-ddi.
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assez clairement par la première phrase du distique (1),

elles ont part à la libation du soir dans les troisième,

sixième et neuvième journées du même sacrifice. L’autorité

de documens conçus sous une forme si détaillée et si expli-

cite ne doit plus laisser de doute sur la place donnée à l’in-

vocation des Ribhavas dans les actes solennels comme dans

les pratiques journalières de la religion, tant que la liturgie

et le rituel du culte védique sont restés en vigueur.

Les points d’exégèse qui viennent d’être exposés nous

font apercevoir la part d'immortalité et d’honneurs qui a

échu à des hommes divinisés dans le panthéon des dieux de

la nature
; on comprend sans peine comment les Ribhavas

sont rangés par Yâska parmi les divinités intermédiaires

(
madhfasthanâs), venant à la suite des maîtres de la vie,

de la force et de la lumière. Maintenant, c’est la sphère de

leur puissance et de leur activité que nous avons à définir,

en les considérant dans l’état de glorification que supposait

l’habitation des régions élevées du monde céleste (2).

Nous croyons juste d’assigner, sans nous écarter du sens

littéral des documens réputés authentiques, une double ac-

tion aux Ribhavas transfigurés. D’une part, ils exercent

l’influence morale de dieux intelligens et ils offrent à leurs

adorateurs le plus haut idéal de cette vertu puissante dont

leur carrière terrestre a offert le premier modèle
;
incontes-

tablement, les poètes n’ont mis tant de prix à rappeler les

(1) Ait. Bràhm. Liv. iv, sect. 3o et 32 . Liv. v, sect. 2, 5, 8, 1 3, 17,

19, 21 (Ms. de Paris, D. nos 197-98).

(2) Faudrait-il prendre à la letlre le mol madhyasthànàs, et placeren con-

séquence les Rïbhavas, comme Indra ou Vâyou (voir plushaut, p. 26, cliap. 1),

dans YAntarikfcha, l’espace intermédiaire entre la terre et le ciel lumineux?

On en jugerait ainsi d’après la distribution des noms di\ins dans la v' sec-

tion du NighasTou: les Ribhavas y sont nommes de même que dans le

Niroukta
,
parmi les dieux dits ailleurs habitans de l'atmosphère (Vâyou,

VarouNa, Indra, etc.), immédiatement à la suite des Maroutas et des Rou-

dras et avant les Augirasas, les Pitrïs et les Alharvâuas.
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œuvres merveilleuses de la vie des Rïbhavas que parce

qu’ils y trouvaient les plus beaux titres de leur grandeur

divine
(
1

)

: Tad-vô dévyasya pravâtchanam— tut supra-

vdtchcinani mahitvanam. C’est ainsi que les peuples décou-

vraient avec joie dans les dieux nouveaux ces traits humains

et cette vie intelligente que leurs ancêtres avaient prêtés

aux astres et aux phénomènes lumineux.

D’autre part, la foi religieuse qui plaçait les Rïbhavas

parmi les dieux de la nature a dû leur attribuer, pour rester

conséquente, une action externe et physique qui se mani-

festât de concert avec celle des autres divinités ; c’est dans

ce dessein quelle a fait des trois enfans de Soudhanvan les

Rayons du Soleil
,
Soùiya-raçmayas

,
et c’est de cette fiction

qu’elle a tiré leur rôle permanent de puissance sidérique,

leur intervention incessante dans la vie et dans les rapports

des trois mondes. Ne trouvons-nous point en cela une des

premières applications de la croyance à la métempsycose

qui a subjugué les Hindous, comme la plupart des nations

païennes, du moment où ils ont cédé aux illusions grossières

du naturalisme ; la transformation des premiers hommes

déifiés en rayons solaires a eu sans doute sa raison dans les

tendances d’un culte sensuel qui avaient rendu l’esprit de la

multitude incapable de concevoir l’existence du principe

psychique en dehors de son union avec des corps ;
si l lnde

étendra un jour indéfiniment le dogme de la transmigration,

le sens mythologique en a saisi de bonne heure la partie

pratique pour rendre en quelque sorte sensible la glorifica-

tion des Rïbhavas. Déjà des noms divins avaient été imposés

par les pâtres indiens à toutes les puissances de l’univers

matériel ; l’apothéose invente ou plutôt détache en faveur

des Rïbhavas un des attributs de la souveraineté de l’im-

mortel Savitri.

(i) Hymne iv de Vàmadéva, st. i et 3 (Liv. ni, lect. vu).
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Le dieu du Soleil a agréé les hommages des Ribhavas,

quand ils ont obéi aux ordres des Dévas et partagé la coupe

des sacrifices ;
averti par eux de l’heure des libations, il leur

a dispensé l’immortalité (1 ). C’est pourquoi les Ribhavas

seront appelés Soùra-tchakschasas
,

« doués de l’éclat du

soleil et par ce même nom, leurs adorateurs leur feront

gloire d’une vue égale ou bien d'une intelligence compa-

rable à ctdle du soleil lui-même (2) : la plus haute lumière

sera ici encore le signe extérieur du plus haut degré de vie

intellectuelle. Une des fonctions nécessaires que les Ribha-

vas devront accomplir, c’est l’acte de séparer le ciel et la

terre (3), et en effet telle est la nature éclatante des rayons

du soleil, qu’ils mesurent dans toute son étendue la distance

qui sépare la terre du ciel, en lançant à travers l’espace ces

bandes lumineuses que l’œil peut contempler long-temps

dans les heures du matin sous un climat méridional. Si les

Ribhavas sont invoqués pour le bienfait de la pluie, c’est en

raison du préjugé populaire qui faisait voir dans les rayons

du soleil perçant les nuages d?s agens de la puissance cé-

leste fertilisant la terre par la chute régulière des eaux du

firmament. Les Ribhavas » qui ont atteint les élans rapides

de leur divin protecteur (4), » répandent, même en som-

meillant dans la demeure du Soleil, les flots de la pluie sur

la surface des champs desséchés (5), parce qu’ils opposent

(t) Hymne ex, st. 3. Tat—Savitd t6 ’mrïtatvam-àsuvat (Liv. i).

(2) H. ex, si. 4.

—

Sdrya-samdna-prakàçàh siirya-sadriça-djuând id

(Sâyana). — Douigâlchàrya insiste davantage encore sur le sens spirituel

de l’épithète des Ribhavas; ké punas-ta iti.... sùrya-vikhydnda sdrya-

sawdiia-darçinau siirya-samdrta-pradjNd 'va. yala idrïçds-té *tau sam-

vatsaré samapûdjyanta ( Nirbkta-VrÏtti, Ms. de l’E. I. H., nü 358,

fol. x 35).

(3) H. 11, sî. 9. rïdhag-rùdasi
(
Liv. III, vii).

(4) H. ex, st. 6 (hv. 1) . swya-raçmi-bhûtds

.

Schol.

(5) H. iv, st. 12 et l3 (liv. 11
,
m). H. 1, st. vii (liv. ni, vu). V. Ibid.

Sâyana.
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sans cosse leur action à celle des nuages qui étendent par-

tout l’obscurité et privent la terre des hommes des eaux fé-

condantes.

L’assimilation des Ribhavas aux rayons solaires n’est pas

un fait absolument isolé dans les essais de personnification

qui datent, comme celui-ci, de l’époque védique. Le nom

des sept Rïschis, sapta rîschayas, est devenu la dénomina-

tion synonyme de rayons lumineux, raçmayas
(
1 ) ;

on l’ad-

met sans peine, quand on a remarqué l’analogie étroite des

mots Rischi et Rïkschàs
,
qui ont exprimé primitivement

l’idée de briller et la notion de corps brillans tels que les

astres (2). Les constellations appelées d’abord Rïkschàs,

c’est-à-dire les resplendissantes, ont reçu du sens mytholo^

gique des Hindous, comme le dit formellement l’auteur du

Niroukta, une sorte de personnalité divine, représentée par

le nom des sept sages : mais, bien que l’observation du

groupe lumineux des sept étoiles
(
septemtriones

)
dites

Rïkschàs soit fort ancienne et qu’elle ait sans doute appar-

tenu à la première forme du sabéisme indien (3), on aiden-

(i) Nui h. i, 5. Voir sur le nombre des Rïschis supérieurs, YAppendice,

n° 8.

(») Le mot Rischi, dont nous avons déjà précisé le sens traditionnel et

hiératique (Ch. i, § ii), a été ramené fort habilement parM. le D r Kuhn,

à la même étymologie que le mol Rïkscka dans un mémoire spécial sur

les Rïkschàs du Rig-Véda ( Zcits .
fur die JVissenschaft der Sprache, I. i,

Berlin, 1846, p. i5i-6i). On remonterait du mot Kïschi, par la forme

altérée rïkschi, à un thème arkli, dérivé du radical artch, qui a eu le sens

de briller, resplendir (s. artchi, flamme, lumière; arka, soleil), avant d’avoir

celui d'honorer ou chanter (v. arka, hymne). Comme le suffixe ti convient

dans le Yéda aux noms d’action, le mot rïschi ou arkti signifierait aussi bien

« celui qui célébré et glorifie » que •* celui qui est resplendissant ».

(3) Les Aryas habitaient encore des contrées placées au nord de l’Inde,

quand ils*ont donné le nom général de rïksclia
,
brillant (plur. fém.), à la

même constellation que beaucoup d’autres peuples ont désignée par des

mots primitivement identiques (gr. àpxro;, latin ursa
,
ursus)

;
quand la

valeur intrinsèque de ce terme est tombée partout eu oubli, la couleur

20
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tifié qu’assez tard à ces corps célestes les sept Rïschis privi-

légiés de la tradition religieuse, et, selon toute apparence,

leur glorification astronomique a été bien postérieure à la

déification des trois Ribhavas qui a bientôt jeté, comme on

l’a vu, de profondes racines dans le culte national. Le nom

de Rischi, pris dans un sens actif, celui de chantre glorifiant

les Dévas, a pu être donné à des hommes en témoignage de

l’éclat de l’intelligence dans la parole chantée
,
et plus tard

être appliqué par la poésie, comme la plus haute sanction

de leur vertu religieuse, à la pléiade des étoiles long-temps

surnommées par excellence rïkschàs en raison de leur vive

clarté (1 ). Ainsi, jusqu’à la fin de la période du naturalisme

védique, c’est par un même procédé, l’assimilation aux si-

gnes éclatans et aux principaux foyers de la lumière, que

l’Inde s’avancera de plus en plus dans la voie de l’apothéose

en agrandissant le cercle de ses croyances; et il ne faut pas

s’étonner que l’apothéose n’ait jamais cessé d’être combinée

à des notions et des calculs sidériques, alors même que les

théogonies indiennes se sont accrues de traits d’histoire hu-

maine au-delà de toute mesure et de toute proportion.

Nous ne pouvons mettre fin à nos recherches sur le mythe

des Ribhavas, sans comparer aux élémens qui le composent

le mythe d’autres divinités védiques issues du même ordre

d’idées et honorées par les mêmes hommages. Nous rencon-

trons d’abord le groupe des Açvinas, dieux jumeaux, qui

blanchâtre de la peau de l’ours septentrional lui a valu le même nom dans

quelques langues, et on est allé jusqu a attribuer peu-à-peu la forme de

cet animal à la figure céleste appelée la Grande-Ourse.

(i) La même constellation a vraisemblablement porté dès uu temps fort

ancien le nom sauscrit de Vâhanam que les Hindous ont voulu expliquer

par un mythe (voir le méin. cité du D r Kuhn); c’est le nom de char ou de

chariot qu’elle a également porté chez les Grecs, les Romains et les peuples

Germains (otp.a?a, plaustrum, Wagen), ainsi que chez les Lithuaniens et

les Slaves (J. Grimm, Deutsche Mythologie
,

'2
,e

Ausg., p. G88, dans la

sert ion qui concerne le ciel et les astres).
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personnifiaient la douce lumière descrépuscules. Il est facile

de tirer des stances descriptives plus d’un trait de ressem-

blance entre les deux Açvinas et les trois Ribhavas, en con-

sidérant surtout leur nature et leur influence de forces lu-

mineuses. Quand les dieux Véridiques sont appelés par les

chantres au lieu du sacrifice avec les Rayons du Soleil
( 1 ) ,

ils

sont associés à ces mêmes clartés qui portent ailleurs le nom

humain des trois Angirasides ;
ils reçoivent, comme ceux-ci,

l’épithète de sages (2), et ils sont également désignéscomme

les suivans d’Indra, par le surnom de Indravantâ marquant

leur dépendance vis-à-vis d’un dieu supérieur
( 3) ; en même

temps les Açvinas sont dits dans quelques invocations « hom-

mes, êtres virils (4), nard ». Cependant nous sommes fort

éloigné de vouloir conclure de ce titre qu’ils portent en com-

mun dans les hymnes avec les Ribhavas, que les Açvinas

ont de même pris rang dans le panthéon védique en qualité

de simples mortels déifiés pour leurs œuvres ; nous n’aper-

cevons pas ici le même concours de circonstances mythiques

qui placent une véritable apothéose à la suite de l’histoire

traditionnelle des Ribhavas. Rien ne fait directement allu-

sion à une histoire humaine des Açvinas (5 ), et il n’y a pas

(ï) Agatarn sàkam sùryasya raçmibhin . Rigv. i, h. 47 , St. 5 .

(2) Liv. i, h. cxvir, st. 23 . kavî (au duel).

(
3
) Ibid., h. cxvi, st. 21. Iudra sociati.

(4) Ibid., h. xlvii, st. 8. h. cxn, st. t6. h. cxvi, st. 12. h. cxvii,

st. 2, 3 et 4, st. 18. b. cxvnt, st. 5 .

(5)
Le mythe grec des Tyndarides ne serait-il point la matière d’un

parallèle, en ce que Castor et Pollux ne sont devenus des héros humains

qu’à mesure qu’on annexa des aventures guerrières à leur personnalité

créée d’abord par une théologie astronomique? C’étaient des êtres lumi-

neux, lucida sidéra

,

ces frères d’Hélène que la poésie héroïque a trans-

formés en cavaliers montés sur des coursiers blancs. C’étaient les deux

parties du jour se succédant par une loi fatale; c’étaient des météores

propices à la navigation ou des étoiles protectrices des matelots; c’étaient,

20 .
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plus de raisons qui feraient croire à leur individualité qu’on

n’en trouve en faveur de celle d’Agni, que nous avons dis-

cutée plus haut d'une manière toute spéciale. De même que

l’on s’est efforcé de donner au dieu du Feu, comme aux au-

tres Dévas, une légende qui le rapproche des conditions de

la nature humaine, de même les dieux du Crépuscule ont été

conçus, non-seulement sous la figure de clartés naissantes

ou mourantes marquant deux termes de la journée, mais

encore comme deux cavaliers célestes qui parcourent l’es-

pace sur leurs dociles montures (1) et qui lancent partout

leurs fouets agiles et retentissans dans les coupes écumantes

des libations pour y répandre les eaux de la rosée. Qui dou-

terait de l’antiquité de cette seconde représentation, imagi-

née pour revêtir d’une forme humaine des dieux du firma-

ment, quand le nom identique des Açpinâ est consacré par

les écritures zendes comme celui de jumeaux habitans du ciel

d’Ormuzd (2)? Le caractère guerrier qui est exprimé par

le surnom de cavaliers (3) est un trait emprunté à la vie bel-

liqueuse de la plus ancienne confédération des Ariens, et il

semble écarter l’hypothèse qui en ferait le nom propre de

deux héros. Les Aryas de l’Inde ont repris un terme déjà

consacré, mais ils ont fait prédominer dans le culte des Aç-

vinas la notion intuitive du phénomène céleste; ils les ont

parmi les figures zodiacales, les signes des gémeaux auxquels le soleil parait

s’unir dans les plus belles saisons.

(i) Ce sont des ânes ou des mules, rdsabhaû (Nigh. t, i5).

—

Rigv. r,

li. xxxiv, st. 9 . Kadd yogo vddjino rdsnhhasya.

(a) On lit dans le Fispered: « Nous vénérons les jeunes Açpinâ. » —
Texte lit li. du Vendidad-Sadé

, p. 3 i 3 . Bopp, Vergleidl. Gramm,, p. 240 .

— V. Burnoof, Cnmm. sur le Yaçt.a, t. r, p. ôag-ïo, sur le sort probable

d’une notion bactrienne.

(3) Le mol zend ocpin dérive du nom du cheval, açpa
,
en sanscrit açva;

thème dont la formation piimitive a pour garant la syDglosse indo-euro-

péenne (Pott, Elymol. Forsch t. n, p. 17T—Bopp, Gloss, sanscr s. v.

acva).
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invoqués comme les » Fils du Ciel
(
1 ) - ,

en décrivant avec

complaisance les signes de leur apparition. La légende des

Açvinas est remplie, comme l’est d’ailleurs celle d’Indra

lui-même, de souvenirs historiques et de noms individuels

qui sont en quelque sorte les annales sacrées d’anciennes

tribus
;
peut-être l’antique renommée des deux jumeaux

a-t-elle fait imaginer leur intervention sous la figure de puis-

sans libérateurs dans les aventures et les dangers auxquels

avaient été exposés des hommes restés célèbres dans les fa-

milles de leurs descendans. On a vu, dans l’analyse du my-

the principal, les Ribhavas rendre hommage par des œuvres

aux Açvinas au même titre qu’à d’autres Dévas ; tandis que

des hymnes nombreux représentent ces deux divinités con-

duisant un char tournant bien sur trois roues, plus prompt

que la pensée, bien attelé tantôt de chevaux, tantôt d’éper-

viers(2 j, les artisans mortels, postérité d’Angiras, ont pro-

duit pour elles un char sans chevaux et sans rênes, traver-

sant rapidement l’espace éthéré (3) : nous ne saurions voir

en ceci autre chose qu’un essai de donner un corps, dans le

langage figuré des prières védiques, à la lueur rougeâtre qui

colore le fond de l'horizon à l’heure des crépuscules (4).

N’aura-t-on pas voulu comparer à un char sans chevaux la

première et la dernière apparition de cette même lueur ré-

putée bienfaisante et digne d’un culte particulier? N’aura-

t-on pas tenté de peindre par la figure d’un char, de même

que par celle d’un navire ou d’une barque (5), la présence

(i) Divo napdlâ. Rigv. i, h. cxvu, si. 12.—V. plus haut, § n.

(a) Rigv. i, h. cxvii
}

st. 2. manaso djavijàn rallias svacvau. h. cxvm,

si. 4. cyénâso rahantu rathé yuktdsas.

(3) Hymne iv de Varaadéva, st. 1 (Lit. in, m).

(4) Les poètes peigneut - la fille chérie du Soleil », l'Auiore, moulant

soudainement sur le char des Açvinas, c'est-à-dire, faisant succéder ses

clartés plus vives a celles du crépuscule. Cfr. liv. r, h. cxvii, st. 5.

(5) Rigv. i, h. xi-vi, si. 7 et 8 . ndvd jdtam. Cfr. Etudes, p. 6 a.
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des deux points lumineux qui annoncent à l’Orient, aux deux

extrémités que le regard peut embrasser, le lever prochain

de l’aube matinale ? Hérauts et messagers de l’Aurore, tou-

jours unis l’un à l’autre comme la nuit au jour
( 1 ), les Açvi-

nas auront été glorifiés de droit dans la hiérarchie primitive

des dieux de la lumière ; leur personnification doit être re-

portée à un âge bien antérieur à celle des Ribhavas, et elle

semble être sortie exclusivement, du moins à l’origine, du

cercle de ces observations simples mais grossières, d’où est

issue la première génération des êtres divins.

La légende des Maroutas ne renferme pas moins de traits

analogues au mythe des Ribhavas, mais nous ne pouvons y
reconnaître les traces d’une apothéose qui serait infiniment

plus ancienne que celle des Fils de Soudhanvan. Il est vrai

que les dieux inférieurs qui composent la troupe nombreuse

des Maroutas sont invoqués par les noms de sages, kavayas
,

et d’hommes, nains
[ 2), qu’ils sont associés à Indra et qu’ils

obéissent à ses ordres, comme les Vents à la puissance su-

prême de l’air ; de plus
,
ils sont appelés Fils de Priçni

,
et

le chantre qui leur demande le don de l’immortalité leur rap-

pelle leur nature mortelle (3). Cependant tout semble ne

révéler en eux que la déification collective d’une des forces

physiques les plus redoutables pour l’homme (4), le tour-

(1) Liv. î, li. xxxiv, st. i.

(2) Kigv. 1, h. xxxvii, st. 6 . h. xxxix, st. 3 . h. lxiv, st. 4 et 10. h. lxxxvi,

si. 8.

(.5 )
Yad-yüyam Prïcni-mâtaro maîtrisas syâtana. Liv. 1, h. xxxvm,sl. 4

(passage cité plus haut, cliap. m).— Voy. ib., h. lxxxix, st. 7. Ma-

rutau Prïcni-màtaras . h. r.xxxv, st. 1.

(4) Comme l'aire des vents a reçu des Hindous quarante-neuf divisions,

les Maroutas ont été portés au nombre de quarante-neuf. Les fictions les

plus bizarres n’ont pas été ménagées pour expliquer leur naissance d’un

seul foetus partagé par la foudre d'india dans le sein de Diti
;
l’étymologie

est encore plus monstrueuse : mâ rddluh, •• ne gémis pas ». Voy. Vishvu P.,

liv. 1, ch. xxi, p. i 52 . Harivaiiça
,
lect. ni, Irad. fr., t. 1, p. 23*24. La
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billon des souffles impétueux qui
,

partis des hauteurs du

ciel
,
chassent devant eux les nuages et parcourent en mu-

gissant la surface de la terre tremblante : leur mère, Prïçni,

n’est autre sans doute que le ciel personnifié
(
1

)
;
leur troupe

considérable répond à l’idée d’une légion d’êtres réunis et

conjurés pour agir au même instant en tous lieux
,
comme la

troupe des Fils d’Eole est représentée dans les fables grec-

ques et romaines ; leur rôle d’agresseurs leur a fait donner

par les poètes l’image de guerriers couverts d’armures et

agitant avec fracas des boucliers (2 ). Il n’est pas besoin de

même fable est répétée dans tous lesPourànasqui s’occupent de la famille de

Casyapa dont Diti était l’épouse; mais il est curieux de lire les développe-

mens qu’elle a reçus des auteurs du Bhdgavata. Après un grand nombre

de détails anecdotiques qui répondent à l’esprit vain et capricieux d’une

mythologie toute moderne, se fait jour la pensée dominante des sectateurs

de Vischnou
; c’est parce que Diti avait honoré Hari pendant une année

presque complète, que ses fils devinrent les dieux Maroutas qui avec Indra

forment le nombre de cinquante divinités; <• Dépouillant le vice de leur

naissance, ils durent à Hari la faveur de boire le Sôma », I.a déesse fut

remplie de joie en voyant à son réveil ces jeunes divinités brillantes comme

le feu, qui étaient en compagnie d'Indra
(
Bhdg . Pur., liv. vi, lect. xvm,

naissance des Maroutas, st. 18, suiv., st. 60-67.

—

:Texte, ed. E. Burnouf,

t. n, p. 336-37
;

trad., p. 870, suiv., p. 375). Il est dit dans uue des

questions qui précèdent le récit poétique que les Maroutas ayant dépouillé

la nature d’Asouras qu’ils tenaient de leur origine, obtinrent d’Indra l’a-

vantage de partager sa divinité (ibid.
,

st. 19)- leur mère Diti était aussi

celle des Daityas, races ennemies des Dévas.

(1) Nigh. 1, 4 - noms du ciel et quelquefois du soleil: svau, prïçnia
,

11dliait, go h, visclnap, nablias sâdlidiandntarikscliasya schan-ndmàrii .

—

Voir la note dans laquelle Rosen a revendiqué le mot prïçni comme un

des noms du soleil. Kiev. 1, h. xxm st. 10. Adnot., p. liii.— Dans les

traditions postérieures, Prïçni (rayon de lumière), femme de Savitrï, met

au monde la prière au soleil
(
sàvitri

),
les monosyllabes sacrées et les formes

principales des sacrifices.

(2) Rigv. 1, h. xxxvii, st. 2 et 3 .— Le Harivaiica les montrera plus lard

couverts d’armures enrichies d’or et de lapis-lazuli (lect. ccxxxvm, trad

fr
. ,

t. n, p. 423).
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circonstances d’histoire héroïque pour rendre compte de la

fiction toute naturelle qui a donné pour cortège
,
tantôt à

Indra, tantôt à Vâyou, le groupe divin des Maroutas, Ma-
ndant ganas. Sâyana nous apprend-t-il que sous le nom de

Vicas, ou d’hommes d’entre les Dieux, les Rischis du Véda

ont désigné les Maroutas (1), il ne nous donne aucune preuve

de l’existence antérieure de ces êtres en qualité d’hommes

dans le monde terrestre
;

il est vraisemblable qu’une telle

locution a simplement caractérisé le rang inférieur des Ma-

routas au milieu des Dévas
,
non point

,
comme si la dis-

tinction d’une troisième caste subsistait dans la hiérarchie

céleste de première création
,
mais comme si les Dieux de

second ordre n’étaient que des hommes en face des Dieux

anciens et tout puissans (2).

Il est une autre supposition que nous sommes porté à

combattre, aussi bien que celle d’une apothéose, relativement

à l’origine et à la nature des Maroutas : c’est l’hypothèse

qui les tiendrait pour assimilés aux Rïbhavas dans les chants

et les légendes védiques. On s’appuierait, il est vrai, sur

l’assertion formelle de Sâyana qui déclare le nom de Rï-

bhavas substitué à celui de Maroutas dans le récit des luttes

d’Indra (3) : seuls d’entre les Dévas, ces êtres divins seraient

restés fidèles au maître du ciel
,

quand il se vit assailli de

tous côtés par des ennemis superbes. Mais ne trouvons-nous

(r) Liv. i, h. i,, st. 5 , au Soleil: yralyang-dévdndm f'içaa praljrang-

udéschi mdnuschdn. « Tu te lèves devant les Viças d’entre les Dévas, et

aussi devant les hommes »

(2) C’est en ce sens moins restreint que nous avons interprélé naguère

la glose de Sâyana ainsi conçue : Marun-nàmakàn dévàn-çruty-antarè

ftlarulo dévdndm 'viçaa (Etudes
, p. 67-68).—Serait-ce rejeter téméraire-

ment l'autorité de l’école, que de prendre ici le mot vicas dans le sens

autique: « Les demeures des Dévas ». Voir la note sur ce mol, au ch. v,

h. v, st. 1 (Liv. III, vu).

(
3

)
Rigv. 1, h. li, si. 2. Sâyana maintient la même opinion en plusieurs

autres passages du Dlidschya.
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pas dans les hymnes publiés la dénomination de Maroutas

nettement détachée des noms et des épithètes qui désignent

les trois frères Angirasides, et ne remarquons -nous pas

quelle est placée de même en quelques endroits immédia-

tement à la suite du nom d’Indra, comme pour marquer la

vassalité de ces deux classes de Dieux devant le dominateur

des airs (1)? N’est-on pas frappé, après la lecture des

hymnes, de la différence radicale qui sépare ces Dieux les

uns des autres? Les Maroutas ne prennent point part à la

confection d’œuvres utiles ou merveilleuses ; ils ne se mon-

trent nulle part avec le caractère spécial de sacrificateurs.

Leur sphère d’action, c’est l’espace des airs; c’est de l’air

qu’ils sont nés (2) : leur action même n’a rien de la vie in-

telligente attribuée aux autres Dévas
,
ni de l’influence bien-

faisante exercée par les dispensateurs de la lumière et par

leurs agens. C’est par la volonté d’Indra que les Maroutas

déversent sur la terre les eaux torrentielles des grandes

pluies
,
quand ils ont dissipé les montagnes de nuages au

sein desquelles elles sont long-temps retenues ;
mais le plus

souvent leur présence est funeste, leur action est terrible,

leur choc met en bouleversement la nature tout entière (3).

(x) Ainsi dans l’h. xx, st. 5 (liv. i), Indra est dit Maroutvat, accompagné

des Maroutas, ainsi que des Adityas
;
de même, dans l’h. n, st. 7 (liv. m,

vu), il est appelé à la libation avec VarouNa et les Maroutas, et plus loin

fibid., st. n), les Rïbhavas y sont appelés en compagnie d'Indra et des

Maroutas
(
Marutbhis). Cfr. 1, b. cxi, st. 4 : Rïbhùn-Vâdjàn Marutas

ity-âdi.

(2) Djadjniré divas. Rigv. i, h. lxiv, st. 2 et 4.

(3) La mythologie Pourânique a supposé qu'Indra qui avait été d'a-

bord cruel envers les Maroutas les prit ensuite pour compagnons, et qu’ils

devinrent en grandissant des divinités puissantes et redoutables. Dans le

Bhàgavata, Indra tient ce langage aux Maroutas qui, à peine nés, se

croyaient menacés de mort : « N’ayez pas peur
;
vous êtes mes frères.... » ;

leurs troupes partagèrent en effet la nature du dieu et formèrent son as-

semblée (Chapitre cité, st. 63-64).
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L'histoire sacrée des Maroutas n’est ainsi
,
dans toutes ses

parties, qu’une scène sans cesse renouvelée du combat des

élémens que des pasteurs étaient accoutumés à contempler

avec une crainte superstitieuse alors qu’ils s’avançaient vers

les tropiques, et dans lequel leur sens religieux faisait inter-

venir des puissances fatales, des forces ennemies, conjurées

par des prières et des libations. Evidemment, le mythe des

Ribhavas est conçu tout entier en dehors de ces impressions

de terreur qui ont donné à la déification des Vents son ca-

ractère bien tranché : ce sont des hommes glorifiés par des

honneurs divins
,
des mortels que des vertus humaines et des

faveurs célestes ont rendus dignes de l’immortalité ; la vie

patriarcale des sages de l’Inde se reflète, comme on a pu

s’en convaincre
,
dans le récit de leur vie mêlé aux louan-

ges des poètes du Véda. Parvenus dans les demeures cé-

lestes
,

les Ribhavas participent à la plénitude de la lu-

mière dont le divin soleil est le foyer central
;
ils en propa-

gent la clarté et la chaleur par les rayons qu’ils font péné-

trer à travers l’étendue des cieux jusque sur la terre des

hommes justes qui sacrifient
;

ils partagent ce pacifique em-

pire de la lumière céleste dont leur puissant protecteur est

le soutien et l’arbitre.

Prétendrait-on qu’il est dit quelquefois des Maroutas qu’ils

habitent la région du ciel lumineux au-dessus du soleil
,
et qu’ils

s’étendent au loin par leurs rayons (1), raçmibhis
,
et ailleurs

que les fils de Roudra ont atteint la grandeur et acquis une

place dans le ciel (2)? Nous n’oserions affirmer, sur la foi de

ces données, l’identité de nature que l’on pourrait chercher,

à l’exemple de Sâyana
,
dans leur mythe et dans celui des

Ribhavas. Peut-être, dans des temps qui ont précédé la déi-

fication de ceux-ci
,
les chantres ont-ils prêté aux Maroutas

(1) Rigv. i, h. xrx, si. 6 et 8.

(2 )
Ibid., h. i.xxxv, si. 2 . mahimànatn-àçata divi Rudràso adhi tcha-

kriré sadas.
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certains attributs qui sont devenus propres aux trois Angi-

rasides
,
quand leur culte a été accepté par la masse des tri-

bus ariennes : telle est la qualité des rayons du soleil, qua-

lité transportée sans doute à plusieurs des Dévas inférieurs,

avant d’être affectée spécialement à une triade d’hommes di-

vinisés.

Les documens originaux, plus étendus, qui vont être mis

au jour dans l’espace de peu d’années donneront peut-être à

ces questions une solution contraire, ou du moins une solu-

tion jplus précise. D’après les sources, limitées en nombre,

qui sont présentement à notre disposition, nous ne voudrions

pas entreprendre de les juger de ce ton décisif qui ne convient

qu’à l’exposé de recherches que l’on puisse croire vraiment

complètes. Cependant nous avons parlé avec conviction en

défendant comme un fait nouveau Yapothéose Ribhavas

dans l’histoire mythologique de l'Inde.



CHAPITRE Vil.

RECHERCHES SUR LA DESTINÉE DU MYTHE DES RIBHAVAS

APRÈS LA PÉRIODE VÉDIQUE.

Nous avons jusqu’ici concentré, comme il était juste, toute

notre attention sur l’histoire mythique des Ribhavas
,
sans

sortir des limites de temps entre lesquelles la plus ancienne

expansion du sabéisme des Hindous semble devoir être ren-

fermée
;
on jugera sans doute que nous ne faisons pas chose

inutile en poursuivant dans les âges postérieurs de leur my-

thologie une fiction élevée au rang de croyance dans le Véda,

en essayant de déterminer
,

d’après les sources le mieux

connues, le sort qu’elle a subi après la naissance du Brah-

manisme.

La religion sacerdotale ne substitua point violemment un

ciel de Dieux nouveaux aux Dévas du Panthéon védique ;

elle bâtit patiemment le prodigieux édifice de ses théogonies,

de ses généalogies divines et de ses dynasties de sang divin,

sur le fond séculaire d’un brillant naturalisme, en même

temps qu’elle confiait à une science spéculative des traditions

bien plus anciennes et plus élevées que les croyances du

culte extérieur. L’apothéose servit à multiplier presque in -

définiment
,
grâce au calcul de chiffres dans lequel l’imagi-

nation indienne a toujours exercé complaisamment ses forces,

les races divines qui finiraient par supplanter la première
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génération des Dévas
;
mais les créations de l’apothéose fu-

rent bientôt dépassées dans la religion brahmanique par

l’extension soudaine et illimitée d’un autre procédé plus fé-

cond encore que le premier, le système des incarnations. Il

est dans le cours naturel des choses que les Dieux
,
exaltés

dans leurs vies humaines et glorifiés pour les merveilles qu’ils

ont opérées dans le monde des hommes, aient bientôt con-

quis une suprématie incontestable sur tous les autres Dieux,

fils de la nature ou de l’apothéose. Agrandi sans cesse par les

qualités et les puissances que la science des sanctuaires rap-

portait à son nom, Brahma, l’être immense, le Dieu infini,

n’est pas resté long-temps la plus haute personnification d’un

système de monothéisme ;
la perfection suprême qu’on lui

avait attribuée comme au pouvoir intelligent, à la force créa-

trice par excellence, fut bientôt partagée dans la constitu-

tion du Brahmanisme avec des Dieux dont le culte s’était

étendu simultanément. Ainsi se trouva formée par un com-

promis que l’intérêt de caste imposa à leurs adorateurs la

fameuse triade des grandes divinités de l’Inde
, Brahmâ,

Vischnou et Çiva : on sait comment la poésie théologique a

cherché à concilier leur libre activité en représentant par

leur nom un triple pouvoir de création, de conservation et de

destruction
,

toujours vivant et agissant au milieu des

mondes.

Cependant le but que la politique du sacerdoce s’était

proposé d’atteindre par cette conception d’une trinité divine,

ne fut rempli qu'imparfaitement : l'unité dogmatique, main-

tenue par des lois dans les rapports extérieurs de la société

indienne, ne résista point aux innovations des poètes et aux

tentatives des sectes. Vischnou, représentant surtout le

principe de la bonté et de l’amour dans la nature divine,

devint presque en tous lieux l'objet de l’adoration populaire,

en même temps que sa toute puissance fut célébrée par la

poésie dans les termes pompeux d’un délire mystique. C’est
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alors que, pour rehausser de plus en plus l’excellence de ce

Dieu, ses partisans
,
qui croissaient toujours en nombre, lui

ont fait gloire d’une série d’incarnations humaines qui mê-

laient son histoire à celle des royaumes indiens; ces Avalù-

ras, ou descentes de Vischnou sur la terre, ont été toutes

conçues dans l’esprit des autres fables mythologiques de

l’Inde
; mais, entourées d’un merveilleux qui ne le cédait en

rien à la description des splendeurs de Brahmâ
,
chantées

par des poètes dans la forme épique que beaucoup de peuples

païens ont affectée à leur histoire religieuse, elles ont laissé

dans l’ombre une partie des conceptions et des croyances

appartenant en propre aux formes plus anciennes de la reli-

gion. Il est incontestable que c’est l’importance exagérée,

qu’ont prise les incarnations dans les épopées nationales,

qui a réduit à un rôle secondaire les divinités de l’âge vé-

dique et a condamné à l’oubli des personnifications essen-

tiellement liées à l’ancien culte.

Appliquons-nous au mythe des Ribhavas les considéra-

tions que nous venons d’exposer sur la genèse des cultes les

plus fameux nés sous les auspices du système brahmanique,

il ne nous est point difficile de saisir les causes par l’in-

fluence desquelles ce mythe s’est presque effacé de manière

à n’être plus représenté que par un nom propre dans les de-

grés inférieurs de l’empire céleste qui fut plus d’une fois

renouvelé jusque dans ses fondemens. Mais, pour signaler

clairement la valeur de ces causes, nous devons prendre à

part tour-à-tour les principaux monumens qui marquent et

qui consacrent les transformations du Brahmanisme envisagé

dans son développement historique.

S’il est juste de tenir compte en première ligne des pro-

ductions gigantesques de l’épopée hindoue, on n’a pas de

peine à découvrir que le fond héroïque des grands poèmes

est directement rattaché par des liens naturels au symbole

orthodoxe, à la religion officielle d’un sacerdoce tout puis-
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sant, mais que l’idée d’un dieu incarné est devenue prépon-

dérante dans la composition générale de l’œuvre poétique
;

Râma, héros de la magnifique épopée qui porte son nom et

qui est le chef-d’œuvre non surpassé du génie épique des

Indiens
,

n’est pas seulement un conquérant humain
, un

guerrier national dont les aventures et les exploits sont

chantés avec amour ;
il est par-dessus tout une des glorieuses

incarnations de Vischnou, ami et sauveur des hommes : aussi

le Râmàyana nous offre-t-il déjà, malgré sa priorité d’âge,

dont nous avons pour garantie la belle harmonie de son plan

et la pureté de ses formes, la plupart des êtres divins dans

des relations nouvelles, tout opposées à celles qu’ils avaient

eues entre eux d’après les idées de la période védique. Ces

relations sont encore bien autrement bouleversées et déna-

turées dans le Mahàbhàrata
,
l’immense épopée qui revient

à une encyclopédie de la science religieuse ou plutôt sacer-

dotale, enveloppant dans ses vastes proportions le fond pri-

mitif d’une tradition héroïque
;
la figure de Crischna y a

sans cesse grandi à mesure que le germe du poème a reçu

ses accroissemens les plus considérables, mais, de person-

nage mêlé directement à l’action, Crischna est devenuVisch-

nou lui-même
,
incarné volontairement pour le salut des

Pândavas qui en sont les héros malheureux et persécutés
(
1 )

.

Quelle place pouvait donc rester aux divinités du Véda dans

ces œuvres colossales de littérature religieuse, où l'invoca-

tion d’un dieu préféré entre tous et l'histoire humaine de sa

dernière incarnation surpassaient en étendue et en éclat la

glorification dogmatique de Brahma lui-même ainsi que les

légendes des dieux naguère réputés supérieurs et constitués

les arbitres des destinées humaines?

Avant d’en venir à la mention particulière des Ribhavas,

nous ne pouvons mieux démontrer la vérité des assertions

(i) Voy. au 11
e
Livre de Ylndische Alterthumskunde de M. I.assen l’exa-

men général des poèmes épiques (t. p. 4*8).
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précédentes, qu’en cherchant à caractériser l’infériorité de

l’existence et du rôle que la mythologie épique a concédés

à Indra en échange de la puissance et des attributs suprêmes

dont ce dieu avait été le possesseur invincible parmi les Dé-

vas primitifs. Le ciel qui est laissé en pleine souveraineté à

Indra n’est plus l’empire illimité du firmament lumineux
;

c’est plutôt une région resplendissante des sphères les plus

élevées, où le dieu des airs tient sa cour accrue sans cesse de

nouveaux hôtes. Mais, combien son pouvoir est-il abaissé

à côté de celui des dieux du panthéisme, de Brahma ou de

Vischnou, dont la présence est universelle, dont la gran-

deur est toujours croissante
,
dont la force pénètre tout !

Indra est encore appelé, il est vrai, Roi des Dévas, Dieu

des Dieux
,

« le meilleur des immortels [Amara-çréschma)»
;

mais tous ces titres ne dissimulent pas la déchéance qui a

frappé dès le premier développement du Brâhmanisme le

Jupiter toujours victorieux des chants du Véda. D’innom-

brables triomphes sont attribués parles auteurs de l’épopée

à Indra combattant à la tête de ses milices merveilleuses et

déjouant avec ses armes magiques les forces et les complots

de races titaniques toujours renaissantes : mais ce sont là

des inventions libres de la pensée poétique qui le font roi

d’un ciel de parade ou bien chef d’un camp d’exercices, sans

ajouter ni droit, ni force, ni durée à sa nature divine qui

vient, semble-t-il, au gré des poètes, se résoudre en pom-

peuses descriptions. Bien plus, l’esprit novateur des mytho-

logues qui ont édifié le Mahàbhàrata n’a pas respecté l’an-

tique souveraineté d’Indra; il a osé en interrompre l’exer-

cice par une sentence de dégradation qui, en punition d’une

vengeance arbitraire
,
relègue le dieu déchu dans un exil

obscur au-dessous du ciel (11. Quand l’usurpateur Nahous-

(i) Voir l'épisode du grand poème publié sous le litre de Indra-Vid-

jaya par Ad. Holtzmanw
,
Karlsruhe, 1841. Cet épisode fait partie du
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cha a mis le comble ù ses crimes, quand le vœu des Dévas

rappelle Indra sur le trône céleste, c’est l’immortel Agni qui

va le tirer des eaux d’un lac où il s’est caché au milieu des

fleurs de lotus. Ramené à l’existence et recouvrant sa force,

Indra reprend possession du ciel et reçoit de nouveau les

hommages de sa cour immense. Il n’est pas besoin d’analy-

ser complètement la légende pour signaler à quelles vicissi-

tudes les Rhapsodes continuateurs de Vyâsa n’ont pas fait

défaut de soumettre les plus redoutés des anciens dieux
j
1 )

.

Sont-ils du moins restés plus fidèles à l’enseignement dog-

matique des Védas en formant le cortège d’Indra des mêmes

satellites dont les hjrmnes nous l’ont montré entouré ? Des

troupes innombrables de nymphes et de musiciens, d’Apsa-

râs et de Gandharvas
,

ainsi que d’êtres fantastiques
,
de

Kinnaras et de Mahoragas, figurent dans les tableaux des-

criptifs dont ce grand poème abonde, et qu’il répète en quel-

que sorte avec une entière conformité de coloris, toutes les

fois que la scène est transportée hors du monde terrestre.

Mais, au-dessus de cette troupe de courtisans nouveaux, on

voit apparaître dans l'assemblée présidée par Indra la foule

des Dévas qui étaient ses auxiliaires dans le premier royaume

du ciel, celle des Maroutas, et à la suite de ceux-ci, un grand

nombre de personnages divins et humains de l’antiquité vé-

dique (2). Dans l’épisode bien connudu voyage d’Ardjounaau

i*
r narva, intilulé Scnodyoga

,
du v e Livre du Mahdbhdrata

,
el comprend

les Lectures vm-xvn, v. 227-569 (T. it, p. 74-106, ed. Calcutta).

( 1 )
Au commencement de la 11

e Lecture du même épisode, les Dévas ef-

frayés ont recours à Vischnou comme à une divinité suprême pour faire

resscr la terrible querelle qui a éclaté entre Indra et V titra (Ibid., v, 298

suiv.). — Comparer daus le Harivança la xxvme Lecture qui peut être in-

titulée : Chute et restauration d Indra, et dans le Blidgavata. le chap. xru

du Livre vi, triomphe d’Indra. Voir les extraits de trois Pourànas, le

ilutsya
,
YAgni et le Vadmet, dans Hollzmann {Append., p. 46).

(2) I.iv. n* du Mahdbhdrnta

,

dans le parva dit f.okapdla-sallrâbl.yd
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ciel d’Indra, Irulra-lùkàbhigamanam
,
on retrouve de même

parmi les habitansdu célesteséjour des Dieux, chantés avec

Indra par les Rischis, tels que les Maroutas, les Açvinas, les

Vasavas, les Roudras, les Adityas (1). Néanmoins, dans cet

épisode comme dans le précédent, il n’est fait aucune men-

tion des Ribhavas même aux endroits, où des noms sacrés

associés à leurs noms dans le culte antérieur sont explicite-

ment énoncés. Le fait est facile à comprendre, si l’on tient

compte de l'agrandissement subit du domaine des fables re-

ligieuses quand elles furent librement combinées avec des

histoires héroïques, si l’on considère l’extension progres-

sive et sans bornes des générations de dieux et de sages,

destinées à peupler des cieuxinfinis en étendue. Il faut avouer

que les légendaires des hautes castes brahmaniques ont déjà

su atteindre par leurs déifications ces myriades de bienheu-

reux dont les Bouddhistes ont plus tard rempli leurs livres

sans prendre la peine d’un dénombrement aussi scrupuleux et

aussi poétique : en effet
,
c’est par légions que les premiers

ont compté les maîtres glorieux des demeures célestes, et

c’est grâce à la multitude des divinités nouvelles qu’ils se

sont ingéniés à établir parmi elles les distinctions savantes

d'une hiérarchie complète. Des ordres de dieux auparavant

inconnus ont droit de présence dans toutes les scènes où in-

terviennent les autres dieux des sphères lumineuses, la plu-

part à titre de spectateurs : tels sont les Siddhas et les

Sâdhyas
,
enfans de l'apothéose

,
être accomplis que leur

vertu a rendus dignes du bonheur parfait. Les rangs de la

cour d’Indra sont ouverts désormais à tous les sages, à la

foule innombrable des Rischis de la tradition; mais les in-

stituteurs du sacerdoce n’ont pas négligé de justifier leur

nam, Récit de l’assemblée des Dieux maîtres des mondes. Lect. vu, v. 288

suiv.— Cabra-sab/iâ-vanianam

.

—Tome i, p. 317-18.

(1) Mahâbh.y Liv. nr, Lect, nm, v. 1768-69 (T. 1, p. 47 » )•
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symbole et leurs lois, en distinguant parmi les sages des

Dévas, des Brâhmanes et des Râdjas, Dcvarschis
,
Brah-

marschis
,
Râdjarschis. Les êtres resplendissans du Véda

ont formé des groupes distincts dans le ciel d’Indra, et c’est

ainsi que les Maroutas ou les Roudras ne manquent pres-

que jamais dans les énumérations de noms divins où se

complaisent les narrateurs infatigables de l’épopée indienne.

Mais, si les Rïbhavas y sont oubliés le plus souvent, n’est-ce

point surtout en raison de leur nombre limité (1), et en

même temps à cause du degré d’insignifiance où leur per-

sonnification était tombée nécessairement après l'avéne-

ment d’immenses dynasties de dieux et de génies? La triade

Ribhouïque qui avait d’abord représenté les rayons du so-

leil, a dû être, pour ainsi dire, éclipsée par les formes mer-

veilleuses dont on avait revêtu les phénomènes multiples de

la lumière dans le panthéon des Brâhmanes. C'est pourquoi

il n’est pas étonnant que le nom des Rïbhavas ne soit point

cité par le poète épique, toutes les fois qu’il rappelle les per-

sonnages divins loués avec eux ou avec Indra dans les stances

de l’hymnologie sacrée.

Si les Rïbhavas sont nommés dans quelques parties du

Mahâbhârata, leur nom est mentionné isolément, mais sans

égard à leur légende et aux circonstances qui ont entouré

leur apothéose; ici encore des faits dont le récit était fort

simple auront disparu devant des inventions plus compli-

quées et plus brillantes, nées d’un désir immodéré de tout

déifier. Nous avons rencontré le nom de Rïbhavas dans une

(i) La déification des Crépuscules sous le nom des deux devinas, plus

ancienne dans le Védisme, appuyée d’un plus grand nombre de légendes, a

persisté moins difficilement dans la littérature épique avec son caracière pri-

mitif; un hymne antique aux Açviuas a même été inséré dans le i
er Livre du

MaltdUidrala, au milieu d’un récit de composition assez récente (v. 722 -33 ,

t. i, p. 26). M. Th. Pavie l’a traduit savamment à la suite des Fragmens de

ictte épopée qu’il a publiés en 1 S I 4 , p. 335-'!().
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des sections didactiques de l'épopée sacerdotale (1 ), dans le

livre du Repos
(
Ça ntt - parva

)
. où il est simplement cité

parmi les noms de Dévas appartenant aux âges reculés :

Rïbhavo Marutaç-tchaiva . Dévânân tchàdito ga’sÔH.
|

Evam-été samâmnâtâ Vicvédévâs-tathâçvinaû.
|

•• [Ensuite viennent] les Rïbhavas ainsi que les Marou-

tas, et les troupes entières des Dévas; ceux qui ont été

célébrés sous le nom de Viçvédévas
,

ainsi que les deux

Açvinas. »

Ce distique fait partie de l’énumération des Dévas, maî-

tres des trois mondes (,tribhuvanèçvarâs ),
qui est placée à la

suite de celle des sept fils de Brahma [Brahmaputrâs) et

des maîtres des créatures
(
Pradjâpntis

); après les douze

Adityas, dont le dernier estVischnou, après les huitVasous

et les classes des Ritris, sont nommés ensemble les Rïbhavas

et d’autres Dévas qui sont frères dans le rituel védique. Mais

aussitôt après est consignée dans ce curieux compendium de

savoir théologique, la description des quatre castes compre-

nant tous les Dévas (2) ; les Adityas y sont dits lesKschat-

triyas d’entre les Dieux, et les Maroutas, les Viças (3); les

deux Açvinas absorbés dans une sévère pénitencey sont ré-

putés les Coudras; les Angirasas, au contraire, sont les Brah-

manes parmi les Dévas. Evidemment, cette distribution arbi-

traire desètres divins en castes sur le modèle de l’organisation

(l) Mahâbhàrala
,
Liv. xit

,
section dite Mohscha-parva ou de la déli-

vrance finale. I.ect. cevm, v. 7588-89 (tome m, p. 633 ).

(a) Ibid., v. 7589-91. il y-état sarva-dévândm tchûtuivarxyam prakirt-

titam.

(
3
)

La troisième de* sphères supra-terrestres, la région des vents, dite

le inonde des Maroutas ou le monde du ciel (Marut-lâka
,
Diva-lôka)

}
est

assignée par liralunà aux Vaîçyas qui ont été zélés dans leurs devoirs et

toujours soumis
(
Visiinu P., Liv. 1, ch. vi, p. 48).
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des royaumes terrestres est une fiction fort grossière forgée

par le sacerdoce, mais postérieure même à d’autres digres-

sions mythologiques du grand poème. Cependant elle est un

témoignage rendu invinciblement par le sens historique des

derniers compilateurs à l'ancienneté des Dieux qui compo-

sent dans le monde céleste ces quatre classes privilégiées;

les Ribhavas n’y sont pas compris expressément : mais les

Angirasides à qui les rattache leur histoire humaine, y re-

çoivent le titre de Brâhmanes divins, et nous pouvons re-

cueillir en cela un nouveau trait qui confirme le résultat de

nos recherches antérieures sur le caractère de sacrificateurs

ou de prêtres qui appartient aux Ribhavas comme aux

autres personnages de la postérité d’Angiras. Cette men-

tion si remarquable des quatre castes des Dieux est ac-

compagnée d'une liste des Rischis qui, groupés au nombre

de sept
,
président aux quatre régions de l’espace (1 )

: or

,

ces Rischis appartiennent aux sages de la plus ancienne tra-

dition; quelques-uns d’entre eux, Kanva, Bharadvâdja,

VasischTHa, Viçvâmitra, sont au nombre des chantres du sa-

béisme des Aryas ; on est donc reporté dans ces passages à

l’époque de l’institution même du culte védique en général

,

et du culte des Ribhavas en particulier, par le nom des

poètes qui auront créé les rudimens du dogmatisme et de la

liturgie.

Nous ne connaissons qu’un seul passage du Mahâbhârata

où le narrateur tienne compte de la déification antique des

Ribhavas : c’est une description des mondes divins, doués

d’une nature supérieure
,
dans une digression théologique

du III* livre (2). Il s’agit d’abord des mondes des Brah-

manes où arrivent les Rischis, purifiés par leurs œuvres ex-

(i) Ibid., v. 7592-601. La Lecture est intitulée: Diçdm svasùkam, la

bénédiction des régions.

(a) Mah 3 rh. ni, parva xi, dist. 15457-67.—T. j, p. 760.
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cellentes; mais là, est-il dit
(
1 ) ,

«* il en est d'autres du

nom de Ribhcivcis, divinités pour les Dévas eux-mêmes : ils

sont plus élevés, les mondes de ces êtres auxquels les Divi-

nités y rendent hommage •>. Alors suit une peinture de

l’excellence des mondes où régnent les Ribtiavas; non-seu-

lement ils brillent par leurs propres clartés
,
mais encore ils

produisent toutes choses selon les désirs ; on n’y connaît

point les passions excitées par les femmes et l’amour ef-

fréné du commandement. Les maîtres de cet empire ne re-

çoivent point d’offrandes et ne se nourrissent point d’am-

broisie ; ils ont des corps divins, des formes que les sens ne

peuvent saisir, et par-dessus tout, ils sont insensibles à la

joie ou à la douleur. Comment admettre qu’une telle féli-

cité que l’Inde n’a point toujours donnée en héritage à ses

philosophes, aurait été décrite dans cette partie du grand

poème, sans l’intention de glorifier d’une manière tout ex-

ceptionnelle un ordre de sages qui avait été élevé aux hon-

neurs divins dans un âge très reculé, et qui avait des droits

supérieurs à ceux de la multitude desRïschis, et même des

Dévas, obligés de leur rendre un culte d’hommages et de

sacrifices?

Passons-nous aux œuvres mythologiques dont la produc-

tion a suivi celle des épopées, et dont le fond historique et

religieux a toujours eu pour source principale le corps com-

plet du Mahâbhârata, nous ne devons pas nous attendre

à ce qu’un meilleur sort y soit réservé aux Ribhavas. Ces

œuvres composant une littérature de légendes, destinée

surtout au peuple à qui était interdite la lecture du texte

sacré des Védas
,
présentaient un amalgame de traditions

réellement anciennes, comme le dit fidèlement le titre de

Pouràuas

,

ou histoires antiques
,
commun au plus grand

(i) Hïblmvo ridma talrànyc dtvdndm-api dcvataa
|

Tésclidni lukuu pa-

role,re ydu yadjantîha dcvatàu
||

v. i o 4 5y

.
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nombre des livres de ce genre ; mais l’esprit de mysti-

cisme et de superstition qui était propre aux grandes sectes

de l’Inde, a le plus souvent défiguré les mythes dont l’ori-

gine remontait jusqu’au naturalisme des Aryas pasteurs, et

bien loin que l’étude du Veda, réhabilitée dans les écoles,

ait contribué à restituer aux fables leur sens primitif dans

les livres populaires, le lil de la tradition y a été à chaque

instant rompu par des peintures fantastiques, par des allégo-

ries bizarres, et par les exagérations continuelles du langage.

Le dieu VischNou, qu'il porte le nom de Crïsclmn ou celui

de Bhcigavcit (Bienheureux), est devenu, dans d’énormes

compilations versifiées, le centre auquel aboutissent tous les

points d’histoire et de généalogie, tous les élans de la prière

et tous les efforts de la spéculation
;
par le fait même, aux

yeux des Vischnouïtes
,

les puissances du inonde divin à

leurs divers degrés sont pour ainsi dire anéanties, et les

personnalités dont le poète compose d’interminables aven-

tures ne sont autre chose que les acteurs d’un jeu drama-

tique dont le Dieu suprême se donne à lui-même le spec-

tacle. Il serait donc inutile de chercher quelque trace de la

légende des Ribhavas dans les chapitres d’histoire mytholo-

gique qui ont place dans les Pourânas au milieu des rêveries

et des transports de la piété exaltée des sectaires : c’est à

peine si leur nom s’y trouvera répété de loin en loin, et l’on

va voir avec quelle indifférence il y est jeté au milieu de

beaucoup d’autres noms.

Si nous consultons d'abord le tiarivançci ou Histoire de

la tamille de Hari qui sert de complément au Mahâbhâ-

rata en glorifiant d’une manière spéciale l’incarnation de

Vischnou dans Crischna, nous y voyons apparaître les Ri-

bhavas parmi les dieux du sixième Manvantara ou de la

sixième période des Manous (1). Dans l’âge du sixième

(i) J.ecl. vu, si. 4 S 7 (I. iv du Mahdblt.y ed. Calcutta, j>. 460). —

-
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Manou dit Tchàkchoucha
,
c’est-à-dire né de l’œil do

Brahmâ, les cinq ordres de Dé vas étaient les Jpyas, les

Prabhoùtas, les Ribhavas, les Prilhoukas

,

habitans du ciel

[divâukasas ), et les Lékhas. N’importent les variantes du

texte sur les deux premiers de ces noms
( 1) il est évident

que le souvenir des trois Ribhavas a été lié, avec justesse, à

la mention de divinités de création non moins antique, ainsi

que de sages laplupart déjà célèbres dans la poésie sacrée(2).

L’auteur du Harivança ajoute à la liste des dieux du sixième

âge ces mots : » Fils magnanimes et puissans du Rischi An-

giras (3) » : c’est une conformité de plus à tant de témoi-

gnages que la science religieuse nous a déjà fournis à l’ap-

pui de la lettre des hymnes aux Ribhavas. Le Bhàgavata

Pourâna comprend les Ribhavas parmi les dieux du sep-

tième Manvantara
( 4), et il en forme une classe jointe à celles

des Adityas, des Vasavas et des Roudras qui
,
dans pres-

que toutes les sources, sont appelées à l’exercice du pou-

voir divin pendant la période du dernier Manou
; le Fdyou

Pourdaa. associe aux Dévas de la même période non-seu-

lement les Sâdhyas, les Viçvas et les Maroutas, mais en-

core les descendons de Bhrigou et d’Angiras
( 5) ; la plupart

Traduction de M. Langlois
,

1 . 1
, p. 3p. Description des règnes des Ma-

nnus.

(1) Le premier se lit dans le-, manuscrits sous les trois formes : ddyns,

dryns et dpyas; le second
:
prastùtas, prabhùlus et prasùtns. Nous avons

suivi l'autorité du texte publié qui n’a point encore perdu sa valeur de

Vulgate.

(
2
)

Lessept Maharscliissonl nommés Blirïgou, Nabha, Vivasvat, Soudhâ-

inan, Viradjas, Atinâman et SahiscliNou (Ibid., v. 435-3fi).

(3) Lect. vu, d. 438 ,
a : Rïschcr-Ahgirasaa putrd mahàtmdno ma-

hàudjasau.

( 4 )
Note de M. Wilson, Vishvti P., p. 264 .

(5) Wilson, ibid.— Voir dans le Harivança tous les Désas védiques

nommés à l’instant former l’ordre des Dieux appartenant au règne du Ma-

nou Vaivasvata. Texte, p, 460
;
trad. fr. p. 3o.
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des livres Pouraniques s’accordent à faire des deux Açvi-

nas une classe particulière de Dévas.

Le Vischnou Pour('rsa lui-même ne cite pas expressé-

ment parmi les dieux d’un Manvantara, les Ribhavas, dont

il remplace le nom dans la sixième période par celui de

Bhavyas

;

cependant, comme l’a remarqué le savant traduc-

teur de ce livre (1), le nom de Ribhous est une variante,

bien que notable
,
de ce dernier : si l’on se tient à la lettre

de ce passage qui place huit personnages dans chacune des

cinq classes de Dieux
,
on ne peut guère supposer qu il s'a-

gisse des Ribhavas au lieu des Bhavyas, puisque les chants

liturgiques et les traités d’exégèse avaient attaché positive-

ment l’idée de trois personnes à la dénomination de Ri-

BHAVAS.

Cherchera-t-on peut-être à expliquer de pareilles dissi-

dences relatives au nom de ces divinités dans les Pourânas

en soutenant que leur nom avait perdu devant la plupart

des poètes ou des Rhapsodes qui reprenaient les anciennes

fables toute signification individuelle! Dira-t-on que leur

nom a été inséré arbitrairement dans des listes de noms di-

vins avec l’acception vague de brillans ou resp/cnc/issans

que lui ont quelquefois prêtée les étymologistes indigènes (2 j
i

Il est bien vrai que de semblables confusions ont eu lieu fré-

quemment dans le remaniement que le sacerdoce indien a

fait subir à ses annales sacrées en faveur des cultes popu-

laires. On pourrait invoquer dans le même but l’autorité du

célèbre lexicographe Amarasinha qui a inséré le nom de

Ribhavas parmi les noms généraux des dieux brahmaniques,

(1) Vishxu P., Liv. iii, ch. i (p. 263) : « The five classes of gods ware

the Adyas
,
Prastüias, lihavyas, Prithugas, and llie magnanimous Lekhas

,

eight of each. » M. Wilson dit eu note : « The aulorilies agréé as to the

uumber, but differ as lo the naines etc.... which is a more vvide déviation*

Ribhus for Bhavyas. »

(2) Voir plus haut, chap. vi, § «.
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sans le reprendre dans les catégories spéciales de divinités

qu’il a pris soin d’énumérer à leur suite (11. Mais, malgré

l’erreur qu’a pu commettre Amarasinha en élevant à la lan-

gue sanscrite un des grands monumensde science gramma-

ticale avec l’expérience qu’il devait tirer d’une partie con-

sidérable du développement littéraire
,

déjà sans doute

accomplie avant lui, il n’est point probable que le nom de

Ribhavas soit devenu universellement le synonyme du nom

collectif des divinités. Alors même que la poésie mytholo-

gique dédaignait les détails inhérens à l’histoire des Ribha-

vas ou à celle d’autres dieux du Véda, elle n’a pu toujours

perdre de vue l’étroite union dans laquelle la poésie hymno-

logique avait placé constamment les trois Angirasides déifiés

avec Indra et les génies vassaux de ce dieu. Ribhou et Sou-

dhanvan sont, dans les narrations des grands Pourânas, des

personnages nouveaux dont les aventures n’ont rien de

commun avec les traits de la vie humaine des fils de l’anti-

que Soudhanvan, Saûdhanvanas (2) ;
mais, quand les Rï-

bhavas sont nommés, ils le sont en compagnie des êtres qui

ont joui la plupart des mêmes honneurs de louange et d’in-

vocation dans la liturgie métrique qui nous est connue.

Dans le vi e livre du Bhdgavata Pouràwa, les Ribhavas

se trouvent rangés parmi les courtisans du puissant Indra

qui siégeait dans l’appareil de la royauté céleste ; nous

insérons le passage tout entier pour faire d’autant mieux

saisir lecontraste que présentent l’esprit et le coloris de ces

(r) Amarù-Kocha
, Livre i

,
ehap. i, scct. i,st. 2-4. Nous ne citerons

que la stance troisième pour faire connaître les noms qui entourent celui

dont nous nous occupons : àditéj à divischado lêkha aditi-nandanà*
|

ddityà Rïbhavo’svapnâ amartyâ amrïtâudliasaa
(|

.

(a) Nous placerons un court aperçu sur le rôle assigné dans les poèmes

pouraniques à des personuages du nom de RÏI>hou et de Soudhauvan, dan'

Y Appendice

,

n° 10.
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stances descriptives avec les invocations du texte sacré il) :

« La souveraineté des trois mondes avait enflé Indra d’orgueil, et

lui avait fait franchir la voie des gens de bien
;
au milieu de sa

suite
,
formée des Maruls, des Vasus, des Rudras, des Aditvas. des

Rîbhls (Rïbhubhis )

,

« Des Yicvédévas, des Sàdhyas, des deux Nàsatyas, des Sidhas,

des Tchàra.\as, desGandharvas et des solitaires habiles à expliquer

le Véda;

« Servi et célébré par les Yidyàdharas, les Apsaras, les Kinna-

ras, les volatiles et les reptiles;

« Maghavan, écoutant les doux concerts qui chantaient ses louan-

ges, était assis sur le tiône le plus élevé de son assemblée, qu'abri-

tait un parasol blanc, beau comme le disque de la lune. »

Dans un des chapitres suivans, le même nom de Rtbha-

vas est compris parmi ceux des auxiliaires d’Indra dans le

terrible conflit qui éclata entre les Souras et les Asouras au

commencement de l'âge Trétâ
;
nous citons cette fois encore

les stances complètes du fameux Pourâna (2) ;

« En voyant entouré par les Rudras, les Yasus, les Adityas, les

Açvins, les Pilrïs, les Vahnis [Agnis], les Maruts, les Rïbhus
(
Rïbhu-

ihis), les Sàdhyas et les Yicvédévas, le souverain des vents,

« Çakra la foudre en main, resplendissant de sa propre splen-

deur, les Asouras, qui suivaient Yrïtra sur le champ de bataille, ne

purent endurer cette attaque. »

Il ressort assez clairement, ce nous semble, dés preuves

de fait que nous venons de rassembler, que le mythe des

Ribhavas a perdu dans l'âge historique duBrâhmanisme toute

l’importance qu’il avait eue auparavant comme le premier

essai del’apothéose ou même si l'on veut, comme la première

reconnaissance des droits de la vertu humaine à l’immorta-

(i) Bhàgav
, Pur., I.iv. vt, chap. vu, dist. 2-5 (Texte, t. u, ed. Paris,

p. 281). Nous empruntons cette citation à la belle traduction de M. Eug.

Burnouf (Ibid.
,
trad. p. 3 i 5 ).

(a
;
Bhàgav. Pur., L. vi, ch. x. Mort deVnlra, dist. 17-18 (Xtxte,

p. 198, trad.. p, 383).
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lité dans le cercle des croyances publiques. Quand l’homme

fut glorifié sans mesure au gré de son orgueil et de tous ses

penchans dans un vaste ciel ouvert à la multitude indéfinie

des sages divinisés, le caractère des plus anciens exemples

de déification cessa d’être compris, et les noms seuls subsis-

tèrent en témoignage de l’existence d’autant de légendes

que les castes supérieures conservaient dans le dépôt des

écritures, mais qui n’avaient point pénétré dans les poèmes

religieux d’une destination vraiment universelle et popu-

laire. Nous avons montré comment les Rîbhavas, sans tom-

ber complètement dans l'oubli, ont partagé l’abaissement

ou plutôt la déchéance dont les Dévas du naturalisme avaient

été frappés dès l’établissement de la religion sacerdotale ;

nous avons signalé aussi comment, en glorifiant les dieux

des sectes, et principalement Vischnou
,
les auteurs des

épopées, des Pourânas et en général des poèmes mytholo-

giques, ont réduit à des conditions inférieures les créations

de l’apothéose aussi bien que les personnifications du sa-

béisme : les histoires divines des premiers âges ne pouvaient

être que de vaines fictions, des illusions passagères, si l’on a

égard à l’influence de ces religions mystiques, de ces cultes

qui se résolvaient en une adoration panthéistique d'une di-

vinité unique, esprit et matière, hors de laquelle tout n’est

qu’apparence.
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OBSERVATIONS SUR LA TRIADE DES RIBHAVAS

COMPARÉE A D’AUTRES PERSONNIFICATIONS

MYTHOLOGIQUES.

Dans le corps de notre travail, nous avons interrogé ex-

clusivement, à l’exception d’un petit nombre de passages,

des œuvres et des sources indiennes, pour construire l’his-

toire d’un mythe indien, pour assembler et juger des faits

complètement indiens; maintenant, dans l’espérance d’ajou-

ter quelque poids aux vues et aux résultats que nous avons

obtenus par des procédés analytiques
,
nous allons tenter

d’esquisser les rapports que le mythe védique des Ribhavas

présente avec d’autres mythes de l’Inde et avec quelques

mythes mieux connus de plusieurs nations de l’antiquité.

Nous croyons que cet essai de parallèle doit contribuer à

faire saillir mieux encore les caractères essentiels que des

investigations rigoureuses nous ont permis de signaler dans

la légende duVéda.

Arrêtons-nous tout d’abord au nombre de trois que con-

sacre l’invocation d’ordinaire collective des fils deSoudhan-

van : il n’est pas sans importance de bien saisir quel prix a

par son antiquité un des premiers exemples de ces triades

qui se sont multipliées par séries hiérarchiques dans toutes
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les ramifications des religions indiennes. Il est de fait que le

même mode de classification a prédominé pour ainsi dire à

l’origine dans la création du premier symbole de naturalisme

représenté par des noms divins. Faut-il remonter jusqu’aux

maîtres du ciel lumineux, le triple pouvoir d’Agni, deSoû-

rya et d’Indra gouverne le monde et constitue cette grande

âme qui communique à tout la force et la vie (1). Consi-

dère-t-on des groupes célestes d’un ordre inférieur, la collec-

tion védique nous offre la glorification des trois Ritous, des

divinités du temps, qui ont part aux hommages rendus au

Feu (2), dispensateur de la richesse
(
dravi-aôdas

)
; la triade

des Ribhavas ne porte point le cachet de cette dernière

conception qui a fait diviniser les saisons ; elle est étroite-

ment liée à une histoire humaine, comme les textes nous

ont servi à le prouver : mais les deux personnifications di-

vines n’ont pu être séparées par un grand intervalle d’âge

dans une des phases les plus anciennes du védisme. Nous

passerons en revue plus loin les faits analogues qui caracté-

risent l'histoire du paganisme en dehors de l’Inde ; mais, en

ce moment, nous avons à considérer un point d’exégèse my-

thologique qui nous semble mériter ici une mention toute

particulière, sinon un examen suffisamment approfondi, qui

n’entrerait point dans le plan du présent travail.

Nous ne voulons point nier que dans la succession de tria-

des qui figure le règne successif des Dieux du polythéisme ne

soit cachée l’idée confuse d’une triplicité des personnes dans

l’unité de l’essence divine; peut-être est-on en droit d’expli-

quer l’universalité de cette forme appliquée aux êtres d’une

existence surhumaine comme un souvenir très imparfait,

comme une réminiscence vague,comme un dernier reflet d’un

des dogmes de la révélation primitive, et c’est d’une manière

(1) Voirlechap i, § î, p. 29-31.

(2) Voir l’h. w (Rigv. Liv. 1) traduit dans l'Appendice, n° t.
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semblable que la science des peuples chrétiens a depuis

long-temps entendu l’usage multiple du nombre trois comme

d’un nombre mystique dans les institutions de presque toutes

les nations anciennes. Cependant nous ne pensons pas qu’une

raison dogmatique
,

que l’influence mystérieuse d’une

croyance primitive effacée dans les esprits par d’énormes

erreurs, ait toujours présidé à la formation de ces triades di-

vines, supérieures et inférieures, nées à des époques diverses

dans les religions de l'antiquité. Nous croyons par exemple,

que certaines triades ont résulté de la réunion de trois pou-

voirs qui avaient joui primitivement d’un culte indépendant

ou bien du rapprochement de trois personnages qui avaient

partagé dans un passé fabuleux les mêmes aventures. La

fameuse Trimoûrti des Hindous n’est point sortie directe-

ment de l’idée antique et traditionnelle de la Trinité divine;

elle a reproduit la notion de la triade védique des trois

grands dieux, des puissances élémentaires, le Feu
,
l’Air, le

Soleil ; elle a représenté la triple force qui réside dans les

grands élémens, la terre, l’eau, le feu. Centre d’une religion

panthéistique, la Trimoûrti a été en réalité ce qu’indique

son nom
,
la collection des trois formes, et on est naturellement

ramené, rien que par l’étude des termes, à la distinction de

trois principes cosmiques, à-la-fois matière des êtres et

agens divins de la vie universelle répandue en eux. Les trois

dieux supérieurs, Brahma, Yischnou, Çiva, ont eu cha-

cun les honneurs d’une légende particulière toute remplie de

traits humains, avant d’être associés dans un même culte

public, dans un même symbole de foi religieuse, par la poli-

tique intéressée de l’ordre des Brâhmanes. En somme, la

Trimoûrti hindoue est par sa nature aussi bien que par sa

conception, placée à une distance incommensurable de la

Trinité chrétienne
; combinaison extérieure de la science

théologique, elle ne consacre point l’unité intime des trois

puissances qui se prêtent concours dans leurs opérations et
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leurs actes personnifiant les lois de l’univers physique
( 1 )

;

fruit médité de la pensée des philosophes, elle le cède en

valeur sous le rapport du spiritualisme à la Trinité des

Néo-Platoniciens, la Monade, l’Intelligence, l’Ame du

monde; si d'autre part on lui oppose la Triade des Boud-

dhistes, le Bouddha, la Loi, l’Assemblée, elle ne l’emporte

sur celle-ci que comme la croyance fondamentale d’une re-

ligion positive sur la haute formule d’abstraction d’une doc-

trine idéaliste. On n’a pas de peine à se convaincre que

l’adoration de la Trimourti n'a pas ramené la masse des

populations indiennes à la croyance d’un Dieu unique, éter-

nel, incorporel, invisible, quand même la sagesse de quel-

ques écoles éclairées par une dernière lueur de la tradition
,

serait parvenue à reconnaître une unité suprême dont les

trois Dieux seraient les révélations ou émanations pre-

mières.

Nous ne quitterons pas l'Inde sans donner place dans

cette partie de notre sujet à un mythe curieux qui a ses ra-

cines dans les croyances des temps védiques : c’est l’histoire

de trois frères, Ekata, Dvita, Trita, racontée de deux ma-

nières différentes dans le Véda même (2). Le plus célèbre

d’entre eux, Trita, avait été précipité dans les eaux d’une

source ou d’un puits par ses deux frères, et il obtint sa dé-,

livrance des Dieux enleur adressant un chant de louange (3) :

(i) Voy. Ouighiaut, Relig. de TAntiq.^ l. i, p. i 5 o suiv. 1 5 7 suiv.

—

Il ii'v a d’autre unité que celle qui découlede l’alliance mystique des grandes

divinités qui rentrent les unes dans les autres et qui échangent mutuellement

leurs noms et leurs attributs : ce qui conduit à l'unification
,
à la théorie de

l’identité absolue.

{2) M. le D r Kuhn a entrepris l’explication de celte histoire d’après le

Rig-Véda dans sa dissertation déjà citée sur les noms Aptya et Trita nous

emprunterons au même morceau les résultats qui concernent la première

forme du invthe
(
Zeits

. /. d. ff'issrns. d. Sprnche, t. i, p. 278 suiv.,

p. 289-91).

(
3

;
Rigv. 1, h. cv, st. 9 et 17. Cir. h. cvt

, st. 6. Le premier serait
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tel est sans doute le fait positif qui a servi de fondement au

mythe dont les personnages
,
selon toute apparence, se-

raient les membres d’une ancienne famille de Rischis. Mais

voici quelle transformation les créateurs du naturalisme

poétique ont fait subir à un trait fort simple d’histoire hu-

maine (1) : ils ont représenté les trois frères créés tour-à-

tour par Agni qui jeta trois fois dans l’eau un charbon ar-

dent
,
et ils ont interprété en conséquence leur nom collec-

tif d ' ripyas ou clptyas
,
nés des eaux

,
puis, ils ont supposé

que, quoique le dieu du Feu eût produit ces trois êtres pour

défendre le beurre clarifié des sacrifices contre la rapacité

des ennemis des Dévas
,
les Asouras réussirent à précipiter

au fond d’une source Trita qui voulait y boire, et à l’y re-

tenir captif, afin d’empêcher sa mission de gardien des of-

frandes. Les poètes ont encore été plus loin dans leur sys-

tème de métamorphose appliqué à des noms devenus my-

thiques : donnant au nom de Trita le sens à-la-fois littéral et

mystique de maître des trois mondes [tristluilia], ils ont assi-

milé Trita à Indra lui-même, dieu du Ciel, chef desVents,

mais surtout avec la qualité de dominateur des eaux (2); or

ce dernier titre qu exprime l’épithète d'Aptya (habitant

dans les eaux) ne répugne aucunement aux attributs du firma-

ment déifié à l’origine de la religion védique
,
et il n’a perdu

toute signification que beaucoup plus tard. Toutefois, cette

Pb\ mue composé par Trita lui-même, tandis qu il était encore plongé dans

les eaux. Le second rapporte le même incident à l’histoire du Risclii Contsa

qui fui délivré par Indra : ou a vu que ce RLclii appartenait à la famille

des Augirasides V, Colebrooke, Mise. Ess.,i, p. 28-39.

(1) D’après la glose de Sàyana sur la stance 5 de Pli. lu du ier Livre,

dans laquelle Trita, comparé à Iudi a porte-foudre, est glorifié comme vain-

queur de Vrilla ou Rala. Voy. Kubs, I. c f
,
p. 281-8/1.

(2) Le Trita indien, chef des divinités des Eaux [aptya dptyàndm), offre

tout d’abord à l’intelligence du critique l’idée d’un paral'èle avec les Tri-

tons qui, d'après les fables grecques, régnent sur la mer et apaisent les flots

en soufflant dans lents conques.
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glorification n’a point encore suffi à l’esprit novateur qui

tend à multiplier ou à renouveler sans cesse les formes

symboliques d’une même personnification une fois devenue

populaire : du nom humain d’un Rïschi, Trita (c’est-à-

dire le troisième)
,
on est remonté à deux noms analogues,

Ekata
,
Dvita (le premier, le deuxième), et on a constitué

de leur assemblage une triade qui figure dans les légendes

connues duVéda et dont l’importance liturgique pourra sans

doute être mieux démontrée encore par la publication com-

plète du Recueil des hymnes. On a observé justement que les

Grecs ont eu recours à une fiction entièrement semblable pour

diviser le gouvernement universel du inonde attribué long-

temps au seul Jupiter ou Zeus(l) : c’est par cette voie qu’ils

sont arrivés à distinguer les trois grands dieux réputés frè-

res, Jupiter, Pluton et Neptune
(
Zeuj, A"Syç, IloaéiSuv)

,
en

assignant à chacun d’eux un empire particulier.

Les chantres de l’épopée et des Pourânas n’ont point laissé

tomber dans l’oubli la triade que nous venons de voir con-

struite artificiellement par lesRïschis autour du nomdeTrita

pris dans le sens de troisième; ils ont même rapporté quelques

circonstances qui déjà caractérisent le mythe d’une manière

toute spéciale dans le texte des hymnes. Le Mahâbhârata

nous a fourni un nombre assez considérable d’exemples à ce

sujet. Tantôt le rhapsode reprend l’aventure de Trita, fils de

Brahma , le meilleur des Rtschis, jeté dans une fosse par

Ekata et Dvita (2), mais c’est en assimilant son existence à

une des existences passées de Vischnou; tantôt il place les

troisfrères parmi les grands Rïschis(MaAa/\sc/ja/<5t.y) gardiens

(i^) Ainsi s’explique le surnom de Tpéroç qui est douué quelquefois à Zsû;,

et qui a passé dans le composé TptTO'pveia, nom patronymique de Minerve

ou Atliéné, fille de Jupiter, par exemple, dans Homère et dans Hésiode.

(2) Liv. su [çdnti), Mokscha-parva (ed. Cale., t. ni), dist. 13174-75

(p. 829).— Le texte porte ; Kùpa-nipdtitam
;

la stance védique (1, h. cv,

17) a les roots: Kûpé-avahitas.



PERSONNIFICATIONS MYTHOLOGIQUES. 339

de la région occidentale
(
1

) ;
tantôt il les représente comme

trois fils de Pradjâpati assistant au sacrifice solennel
,
dit

Açvamédha, dont Vrïhaspati, le prêtre des Dévas, est le

directeur et le chantre (2); plus loin, mettant dans leur

bouche le langage de la prière, il les montre tirant gloire

devant Vrïhaspati de leur pénitence de mille années et as-

pirant au but final, à la félicité de voir Vischnou, l’éternel

Nârdyana , le Dieu des Dieux (3). Dans d'autres livres, les

trois personnages sont mis au nombre des Mounis humbles

et pacifiques qui assurent le bonheur des mondes (4) : au

moins avons-nous la preuve dans ces données diverses qu’une

tradition assez fidèle a transmis le souvenir de Trita et de

ses frères jusqu’à l’époque du développement des sectes qui

ont défiguré le fond de toute histoire au profit de leur dieu

et à l’appui de leur tendance dominante. Le groupe d’êtres

supérieurs, nommés Ekata, Dvita, Trita, s’est formé aune

époque probablement ancienne
,
alors que le cycle primitif

des dieux de la nature recevait de libres accroissemens en

rapport avec les nombreuses innovations qui allaient fixer la

liturgie et le rituel : cette triade de demi-dieux a pu être

l’objet d’invocations spéciales comme celle desRibhavas;

mais elle n’est point née comme celle-ci de l’apothéose et

,

sauf l’extension du nom de son chef confondu avec Indra lui-

même
,
elle n’a point occupé un rang aussi bien déterminé

dans la hiérarchie des puissances sidériques et cosmiques du

Véda.

(i) Ibid., dist. 7597-98. pactchimdm-àçritd diçam (p. 634).
(a) Ibid., dist. 12756-57(9.814)

—

sadasjrdç-tchàbhauans-trajaa.

( 3) Ibid., dist. 12771, suiv. (p. 8 i 5).— Dans le premier des hymnes

cités, c’est Vrïhaspati qui exauce la prière de Trita et qui le fait passer de

l’infortune à un état prospère et lumineux.

(4 )
Dvita et Trita sont cités seuls dans la cxrxe Lecture du Harivahça

(trad. de M. Langlois, t. i
er

,
p. 5 ( 3 ); du reste, cette lecture, intitulée :

Prière de Baladera, manque dans l’édition indienne du texte (V. tome it,

p 6 : 5 )
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Les systèmes religieux de l’Asie occidentale et du nord

de l’Afrique renferment dans leur ensemble plus d’un genre

de similitude avec la première phase des religions indiennes;

c’est ainsi que l'on a découvert
,
en soulevant peu-à-peu le

voile qui recouvrait la mystérieuse Egypte
,
une vaste hié-

rarchie divine composée d’une série de triades, diverses les

unes des autres, mais s’enchaînant les unes aux autres par

des alliances collatérales et se succédant régulièrement dans

un ordre généalogique. Une immense théogonie qui embras-

sait l’univers entierdescendait, par une succession de triades

formant en quelque sorte les anneaux d’une même chaîne,

du grand être Amon-Ra, jusqu’à Horus qui faisait partie

de la triade la plus rapprochée du monde inférieur ou ter-

restre (1) : Osiris, Isis et leur fils Horus ont eu la plus

grande part aux prières des hommes, et l’extension de leur

adoration populaire a tiré de fait ces trois dieux du dernier

rang que la science hiératique des collèges sacerdotaux leur

avait assigné
, en leur prêtant comme en compensation une

puissance toujours active et toujours bienfaisante. Non-

seulement chaque nome ou district de l’Egypte avait sa

triade protectrice ; mais encore chaque temple était consa-

cré d’une manière spéciale à l'une des triades reconnues par

la caste des prêtres. On ne peut mettre en doute que le plus

grand nombre de ces triades, et surtout les plus hautes et

les plus anciennes, n’aient personnifié les cinq élémens prin-

cipaux que les Egyptiens distinguaient dans la nature d’a-

près Diodore, et les forces dont l’exercice régulier faisait

croire à la présence d’un pouvoir divin caché dans la mul-

titude des êtres (2); mais, d’un autre côté, il est juste d’ad-

mettre que plus d’une triade dans cette échelle hiérarchique

(i) Champollion le jeune, Lettres écrites d'Egypte et de Nubie en tSl 1
)

et 1S28, p. i56.— Cliampoliion-Figeae, Egypte ancienne, p. q.'» 6, p. a5a

(Paris, 183g).

(a) Voir Relig. de l’antiq., Liv. m, chap. i et x (t. i).
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des existences divines a été constituée par la triple person-

nalité d’hommes déifiés. L’Egypte semble avoir suivi la

même voie que l’Inde dans l’organisation successive des

classes de dieux qui ont composé son panthéon
; c’est à la

suite des créations les plus considérables du naturalisme

que l’apothéose y a donné rang à des héros nationaux jugés

dignes des honneurs suprêmes à cause de la sagesse et de la

justice qu’ils avaient montrées pendant leur vie et de la bien-

faisance qu’ils avaient exercée envers les hommes. Ces héros

déifiés ont reçu le plus souvent les noms des dieux primitifs

de l’Egypte, et ils ont été donnés pour ancêtres divins aux

plus anciennes dynasties de Pharaons dont l'histoire a été

évidemment le résultat de combinaisons habiles
,
mais arti-

ficielles ( 1 ). Tout rend probable que l’Egypte sacerdotale a

divinisé les instituteurs de son culte d’accord avec l’esprit

original de ses symboles, comme l’Inde a glorifié dans la

famille des Angirasides, et surtout dans legroupe desRibha-

vas
,
l’art de ses chantres sacrés et la sagesse des pieux or-

donnateurs de ses sacrifices aux dieux du ciel

.

Les peuples de la Phénicie qui [possédaient sous le nom

de Bal ou Baal une triade supérieure, représentant l’action

du soleil dans les trois saisons de l’année, ont déifié la na-

ture et le temps en une longue série de personnifications my-

thiques pendant les premiers siècles de leur polythéisme (2),

soit qu’ils aient formé des forces cosmiques autant de per-

sonnes isolées, soit qu’ils aient adoré un être unique se ma-

(1) Diodore de Sicile
,
Bibliothèque historique

,

Liv. i, chap. r.—Voir

l’exposé de la Mythologie égyptienne, par le D r Pritcliard, Liv. i, ch, iv,

et Liv. iv, cli. i, § 8 (irad. allem., Bonn, 1

8

3 7 , p . 137, p. 290-91) : ou-

vrage non moins remarquable par la clarté de sa distribution que par le

parallèle que l’auteur a voulu établir entre la religion de l’Egypte ancienne

et la mythologie des Hindous.

(2) Voir les recherches du I)
r Movers sur la religion et les divinités des

Phéniciens, p. 148 suiv,, p, 187-90(1.1, 1841, en allem.).
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nifestant sous des formes diverses
,

ils ont développé
,
de

même que les Babyloniens et les Syriens, une étrange suc-

cession de générations divines qui présidaient ou qui avaient

part à la vie du monde. C’est seulement à une époque bien

postérieure que les Phéniciens, accoutumés à revêtir de

formes humaines et à désigner de noms humains les dieux

de la nature, ont commencé à glorifier par des honneurs di-

vins des mortels restés célèbres à titre d’inventeurs des arts

utiles (1 ). Ils n’ont consigné nulle part plus clairement leur

conception de l'apothéose que dans le culte rendu aux dieux

protecteurs qui sont appelés Cabires, c’est-à-dire les puis-

sans [Cabirîm, D’T’-D
),

et dont le huitième, Esmoun
(
JirtTN),

est le seul bien connu par une légende remplie de traits

personnels (2) : nous avons surtout intérêt à observer ici

que
,
dans la Phénicie comme dans l’Inde, la notion de

force a été liée dans la langue religieuse à l’existence

d’hommes déifiés ainsi qu’à celle des maîtres antiques du

ciel et des élémens
;
nous ferons en outre, remarquer que

des notions sidériques ont été jointes étroitement à des sou-

venirs humains dans le mythe des Cabires (ou Patœques)

Phéniciens et Carthaginois, que Sydyk (le juste), le père

et le premier des Cabires
,
était identifié avec le principe du

feu, et que, par exemple, Esmoun, qu’on appelait le plus

beau des dieux, était adoré en même temps comme méde-

cin céleste sous la forme d’un serpent et comme la voûte

étoilée du ciel. L’astronomie avait payé tribut de bonne

heure à la religion dans la Chaldée, dans la Phénicie et en

(i) L’Evhémérisme a dépassé la limite delà critique hislorique en dé-

clarant hommes même les personnifications de la Da'ure* système de

réaction, cette exégèse des temps d’incrédulité n’a point pris garde au

rôle entièrement passif qui a été laissé partout à l’homme dans les fic-

tions de l’enfance du paganisme, et elle a détruit des faits pour venger la

raison.

(j) Movers, ouvr. cité, p. 65i,suiv., p. 5?.7-'t5.
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général dans toute l’Asie occidentale; elle conserva toujours

une large part dans le remaniement des fables anciennes ou

dans l’invention des mythes nouveaux, quand la reconnais-

sance des populations voulut récompenser par un culte pu-

blic les guerriers ou les prêtres auxquels elles rapportaient

l’enseignement de leur croyance et les progrès de leur civi-

lisation. L’influence du sabéisme, en se perpétuant au sein

de chaque religion, a laissé une empreinte ineffaçable dans

l’histoire merveilleuse des divinités d’origine humaine ;
c’est

sous ce rapport que l’on aperçoit de nombreuses affinités

entre la triade des Rîbhavas et le groupe des Cabires
,
que

désigne une dénomination analogue tirée de l’idée de force

et de croissance.

Que nous abordions le monde occidental par des recher-

ches sur l’histoire religieuse des Pélasges et des Hellènes

,

nous recueillons un nombre plus considérable encore de

points de comparaison qui peuvent éclaircir les questions

d’antiquité indienne traitées dans nos précédens chapitres.

On a rapproché par un heureux pouvoir de divination le

nom grec d’Orphée de celui de Ribhou et de Rîbhavas, et

nous avons pris soin de montrer plus haut
(
1

)
avec quelle

justesse l’affinité des noms répondait à l’affinité des

croyances et d’idées que la légende personnelle d’Orphée ,

les tendances de son école et en général les événemens de

son époque nous offrent avec le rôle historique et personnel

attribué aux Rîbhavas : des deux côtés
,
même adoration

des puissances élémentaires et des apparitions phénoménales

du ciel
,
même glorification des hommes qui ont institué et

propagé les formes d’un culte permanent et régulier. Mais

il est, en dehors des traditions de laThrace et de la Piérie,

parmi les cultes propres aux localités les plus célèbres dans

l’histoire primitive delà Grèce, des mythes homogènes qui

{
« )

Voir chapitre p. 253 .
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semblent fournir à la critique les avantages d’un parallèle

non moins fécond.

Il est arrivé presque toujours que les instituteurs reli-

gieux des contrées de la Grèce qui furent civilisées les

premières ont été confondus dans le souvenir des peuples

avec les dieux qu’ils y avaient introduits ou qu’ils avaient

honorés d’un culte public. C’est à la faveur de cette donnée

qu’il est facile et qu’il est juste de remarquer avec Strabon,

Pausanias et d'autres écrivains anciens, un caractère com-

mun qui unit les uns aux autres les mythes des Cabires, des

Dactyles, des Curètes, des Corybantes, ainsi que des Tel -

chines. Ministres sacrés de sanctuaires vénérés dès un âge

reculé, ces personnages ont été transformés d’abord en

génies et bientôt après en divinités. Les dieux du natura-

lisme grec avaient été associés en nombre limité
,
tantôt

en groupe de deux êtres représentant la dualité de la

matière cosmique, le Ciel et la Terre (1)

,

tantôt sous la

forme d’une triade réunissant les élémens actifs du monde

à la tête desquels était placé le feu divinisé
:
quand les

prêtres de ces dieux furent élevés au rang de puissances

mystérieuses habitant les régions du ciel ou les entrailles de

la terre, leur nombre s’accrut sans limite selon que la tra-

dition retint plus ou moins de noms propres et historiques,

en même temps que leur histoire s’amplifia d’une foule de

fables. C’est pourquoi il y a tant de différences dans les

séries de ces personnages divins de l’antiquité pélasgique et

dans les détails dont les sources classiques accompagnent la

mention de leurs noms.

Signalons en premier lieu l’importance attachée par la

science du paganisme à l'histoire des Cabires dont les

(i) Varrox, De lingtia latiua, Liv. iv, ch. 10.— S. Augustin [de Cii’i-

taie Dei, Lib. vu
,

ca|>. a8) montre dans quelles contradictions est tombé

Varron en voulant ramener et réduire tous les Dieux à ces deux prin-

cipes.
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mystères ont eu pour siège principal l’île de Samothrace

,

où leur établissement subsistait de temps immémorial .Tandis

que les dieux primitifs des temples de cette île constituaient

sous les noms énigmatiques d'Axiéros, d’Axiokersos et

d’Axiokersa une trinité qui renfermait les grands principes

de vie et de fécondité et à laquelle s’ajoutait un dieu subor-

donné, Casmilus ou Cadmilus, peut-être comme principe

d’union ou d’amour (1) ,
leurs serviteurs prirent le nom

étranger de Ccibires ou puissans, Kaj3ctpot, Kaj3*pot
,
et

bientôt, à l’imitation de la série des Cabires phéniciens ,
ils

formèrent en devenant un objet de culte une ogdoade sa-

crée. Les Grecs, fidèles à leur méthode de poésie généalo-

gique
,
firent des deux triades de ces divinités

,
mâles et

femelles, ayant chacune ses cérémonies particulières ,
les

enfans de Vulcain et de la nymphe de Thrace
,
Cabirie,

fille de Protée ;
évidemment leur dieu Héphaistos ou Hé-

phœstus n’est ici que la substitution de Phtha
,
père des

Cabires de l’Égypte, et de Sydyk, père de ceux de la Phé -

nicie(2). N’importe si ce groupe de huit Cabires a rem-

placé une triade de dieux plus anciens ou bien s’il a composé

tout d’abord chez les Grecs la corporation gardienne de la

religion de Samothrace, qui s’étendit de bonne heure aux

îles de Lemnos et d’Imbros, et aux villes de laTroade; il

n’en est pas moins vrai que nous sommes en présence d’un

fait capital d’histoire mythologique, la déification du prêtre:

c’est ce fait qui a le plus de portée dans nos recherches

comparatives, parce qu’il correspond le plus exactement à

(1) Voy. Guigniaut, Relig. de l'antiq., Liv. \, ch. n (t. 11. p. 290-001).

— C(r. Stijhr, Relig. Srslerne der Hellenen. p. 07 suiv. et parlic. p, 60-6 r,

64, p. 1 i 5-»i.

(2) C’est le logographe Phéréc_>de qui rapporte expres-ément cette des-

cendance divine des Cabires d’après un passage du Livre x de Strabuu

[Fragm. 9. de l’édit, des fr. Muller citée plus loin).— Lire sur l'antique

Héphaistos, force divine du Feu, Stühr, I. c. p. 327-29.
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1 histoire védique des Ribhavas qui ont eu part comme
êtres immortels aux. sacrifices après les avoir institués et

célébrés sur la terre. La destinée des prêtres Cabires qui

furent dans le domaine entier du polythéisme occidental

honorés plus tard d’un culte divin vient prouver que le

premier exemple de l’apothéose dans l’âge du naturalisme

des Pélasges eut pour objet, comme dans l’Inde, de glori-

fier les membres d’un sacerdoce naissant. Mais, tandis que

les Ribhavas vont briller à l’état de rayons du soleil parmi

les dieux de la lumière, les Cabires personnifient l’idée du

pouvoir tellurique en même temps que du pouvoir céleste :

•• Ce sont les planètes opérant dans les régions souter-

« raines, les forces cachées du feu agissant sur les métaux.

•• Habitans des profondeurs de la terre, il les font retentir

•• du bruit de leurs marteaux, et, dans les éruptions volca-

« niques, les obligent de produire au jour les trésors quelles

« recèlent (1). >. Transportés à Lemnos, les Cabires sont

caractérisés par les instrumens de leurs rudes travaux ; la

dénomination de Carcines
,
Kapccvoi, nous les dépeint armés

de tenailles avec lesquelles ils remuent le métal rougi dans

leurs fournaises ardentes. N’est-ce point le cas de recon-

naître que les fables populaires
,

fussent-elles dans deux

pays éloignés inspirées par le même esprit
,
reçoivent du

climat leur empreinte particulière et leurs couleurs distinc-

tives ?

Un simple aperçu sur les mythes qui remontent comme

celui des Cabires à l’âge fabuleux de la Grèce va nous

fournir une foule de traits caractéristiques dont l’apprécia-

tion concourt à notre but général. Ainsi les Dactyles
,
qui

(i) Kelig. de l’Antiq., t. ix, p. 344.— Comp. aux vues de Creuzer l’in-

terprétation que la critique toujours originale et systématique de Weleker a

donnée aux textes classiques des sources dans une dissertation sur l'initia-

tion calorique de Lemnos
(
Æscliyl . Trilogie Prometheus

, p. 161 suiv,,

p. 169-73, p. 213-19) et sur les Cabires de Samolhrace (p. 223 suiv.).
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furent surnommés Idéens du nom de leur séjour primitif, le

mont Ida enPhrygie, et que les traditions portent, du nom-

bre de trois qui était celui de leurs dieux (Kelmis, Damna-

meneus et Acmon ), au nombre de vingt ou de trente-deux,

ont été déifiés à cause de leur renommée d’ouvriers habiles

dans le jeu des doigts
(
SâxrvXot

)
et les travaux manuels,

de génies bienfaiteurs de l’humanité par la pratique des

arts (1). Ils avaient enseigné à employer le fer et le cuivre

et en général à travailler les métaux; d'après Diodore,

l’invention de l’airain leur serait due (2) : de plus, comme

les jongleurs de l’Amérique
,

ils gagnaient le respect des

peuples encore sauvages en exerçant la médecine avec des

rites superstitieux, et ils frappaient leur imagination par

les prestiges et les enchantemens dont ils usaient dans la

célébration des mystères (3). On voit que les Dactyles, de

même que les Cabires avec lesquels ils ont été quelquefois

confondus
,

sont parvenus aux honneurs divins en recon-

naissance des inventions utiles dont leur étaient redevables

les populations de la Grèce asiatique. Le mythe des Cu-

rètes est conçu d'après des circonstances analogues sur un

(1) V. Sainte-Croix. M
)
stères du Paganisme, t. i, p. 60 suiv. (2

e
édit.

,

publiée par les soins du célèbre Silvestre de Sacy.— Paris, 1816).—Wel-

cker, dans l'ouvrage cité (p. 174-79), défend savamment l’étymologie lit-

térale du nom de Dactyles
,
telle qu’elle est présentée par J ni. Pollux dans

1'Onomasùcon (ir, i 56 ), et il compare à ce nom celui de Chiron, Xetpwv,

désignant l’adresse des mains qui constitua d’abord tout l’art de la chi-

rurgie.

(2) Le troisième de ces Idéens aurait inventé le mélange du cuivre

—

XaJjctu xpxaiv— d’après Clément d'Alex. [Stromata
,
Liv. 1, p. 307, ed.

Sylburg).

(3 )
ToViTe; S s r,axv, xxi (papp-axEt;

,
xxi ÆVifU&upfoi aiînipou Xsfovrai

irpÛTGi xxt jaetxXàeT; ^£ve<j0 xi r. a. Pherecydis fragmenta
,
n” 7 (

Frag

.

histor. grœc.
,

edd. Car. et Tlieod. Muller, Didol
,

1841, p. 71).

—

Yiràpl-avTa; iïk fouira;, è-iTY]5sücjat raa te etru^x; xxi -eXetx; xxi aucrripia

x. r. a. Ephori frag., n° 65 (Ibid., p. 25 3 ).
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plan tout-à-fait semblable
: qu’ils soient issus ou non des

Dactyles, la tradition les place ainsi que les Corybantes
,

originaires peut-être de la Phrygie
,
dans l’île de Crète

,

centre de leur influence religieuse avant les temps hé-

roïques
(
1). Fils du Ciel et de la Terre, ils ajoutèrent au

culte antique de ces deux divinités l'adoration d’un Dieu

nouveau, Jupiter, qui finit par triompher de la résistance

des Titans, sauvages défenseurs de la première forme du

culte. On ne peut s’empêcher de comparer les Curètes,

ministres de la triade nouvelle (2), auxiliaires de Jupiter,

aux Ribhavas que le Véda nous a montrés associés à Indra

et prêtant leur secours au Dieu lumineux contre Vritra et

les légions ténébreuses; et bien plus, les Curètes crétois

sont, comme les fils de Soudhanvan, des dieux forgerons;

ils fabriquent des casques et des épées; ce sont eux qui, au

moment de la naissance de Jupiter, frappaient des boucliers

de leurs lances pour dérober aux oreilles de Chronos le

bruit des cris de l’enfant (3|. Les Corybantes qui furent

primitivement au nombre de trois (4 ), Cyrbas , Pyrrichus

et Idæus, ne se livraient point seulement de même que les

Curètes à des travaux de métallurgie et à la fabrication des

(1) V. Sainte—Croix, Mystères, etc,, I. i, p. 67 suiv., p. 70 suiv.— Il

semble avéré que les rites de la l’hrygie et de la Crète se confondaient le

plus souvent, et c’est à leur sujet que Ton dirait avec justesse que la diver-

sité des noms n’a d'autre cause que la diversité des localités et des idiomes.

(2) La triade fut appelée Curétique

,

parce que les prêtres finirent par

donner leur nom à leurs divinités; elle est ainsi désignée par Proclus et les

Eclectiques.

( 3 )
Bibliothèque d’Apollodore, Liv. i, ch. J, § 7.

(4) Les termes dont se sert Julien dans son Discours sur la More des

Dieux désignent bien la nature subordonnée de cette triade dans la hiérar-

chie des Dieux élémentaires son infériorité même est une ressemblance

de plus avec la triade Bïbliouîque des écritures indiennes : •> ... ci Kcpû-

fiavTc; ai rpst; àp^ocal tôiv u.=rà 9$cù; xps'.aocvoy yîvüs ùnccTaoci; - (ed. Pé-

tau, i 63o, p. 3 i 5 . ed. Spanheim, 1698, p. 168 15).
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armes ; ils exécutaient des danses sacrées d’un caractère

guerrier en l’honneur des puissances célestes (1) : cette

pratique que nous prenons uniquement à son origine, sans

devoir suivre ici le sort des Corybantes jusqu’aux orgies et

aux fêtes superstitieuses du monde grec et romain, semble

avoir été basée sur les idées fondamentales du sabéisme ;

en effet, les danses antiques de ces prêtres figuraient les

révolutions des planètes et la marche harmonieuse de l’ar-

mée des cieux, et n’attache-t-on pas naturellement le même
sens aux danses des Saliens et des Luperci ? Les Telchines,

TcX^tvcç ou qui furent d’abord au nombre de neuf et

qui occupèrent Rhodes et les lieux voisins, peuvent être

assimilés aux groupes mythologiques, que nous venons de

caractériser, et par leur âge et par la nature de leur acti-

vité. Prêtres, devins, artisans, médecins, ils passent éga-

lement dans la sphère des antiques divinités de la na-

ture (2) ;
seulement ils ne conservent pas toujours le rôle de

génies bienfaisans, et l’exercice quelquefois funeste de leur

pouvoir ainsi que le mauvais augure attaché plus tard à leur

nom les feraient comparer avec vérité aux Asouras de la

mythologie hindoue. Les Telchines mettent en œuvre le

fer
;
ils ont forgé la faucille par laquelle Chronos a mutilé

son père Ouranos; ils ont exécuté les premières images des

dieux (3). En outre, ils exercent la magie et ils font le

métier de devins
,
tantôt d’accord avec les divinités qu’ils

honorent, tantôt dans un esprit envieux de dommage et de

destruction : animés d’une crainte jalouse
,

ils entourent à

dessein leurs pratiques et leurs cérémonies du secret le plus

(1) Hclig. de l’antiq,, t. n, p. 278.

(2) Sainte-Croix, Myst.
:
etc., t. 1, p. 97 suiv.— Belig. de l'antiij., t.

n, p. 279-82. — Welcker, ÆschyL Tri/., p, 182-90, où Tailleur exa-

mine a*ec 1111 nouveau soin les noms et les éj ilhèles mythologiques eoncer*

liant 1 histoire fabuleuse des Telchines
,
fondeurs el forgerons.

(3 )
V. Otlf. Muller, Archéologie de /'Art

) § 70,



350 CHAPITRE VIH.

profond pour en conserver le monopole. Ces diverses don-

nées attestent l’efficacité que la crédulité des peuples attri-

buait à l’art des enchantemens que pratiquaient des hommes

plus habiles que leurs contemporains dans la connaissance

des plantes et des métaux. La médecine des temps antiques

ne puisait-elle pas une grande partie de son empire et de

sa renommée populaires dans l’effet moral que produisaient

les cérémonies des incantations et les formules des conju-

rations f L’art, que les plus anciens collèges sacerdotaux

de la Grèce avaient exploité pour fonder ou pour affermir

leur autorité, et qui demeura un patrimoine commun aux

familles sacrées des Asclépiades, n’a pas exercé moins

d’ascendant sur l’esprit des Hindous à toutes les époques;

depuis les miracles attribués aux Ribhavas rendant la jeu-

nesse à leurs parens et la vie à une vache
,
jusqu’aux jon-

gleries des sorciers ambulans de l’Inde moderne, l’appareil

d’une médecine superstitieuse a toujours maîtrisé les popu-

lations du pays que l’Occident a nommé long-temps pays

des merveilles.

Mais voyons avec quelle persistance le génie poétique et

religieux des Grecs a reproduit la déification des élémens

dans les personnifications nouvelles dont il a entouré les

maîtres de l’Olympe, Jupiter et les Cronides; puisque

l’avénement de cette seconde dynastie de dieux suprêmes

signale la chute des religions pélasgiques auxquelles étaient

liées la domination des Titans et la prépondérance désormais

invincible des cultes helléniques qui étaient fondés sur l’idée

de l’apothéose , il est d’autant plus curieux de rechercher la

part faite dans les mythes des dieux humanisés à l’ascen-

dant des conceptions plus anciennes du polythéisme. On

distingue parmi les êtres surnaturels mêlés à la lutte de

Jupiter contre les Titanides une double triade de frères, les

Cyclopes et les Hécatonchires ouCentimanes (Cent-mains).

Ces deux triades exécutent puissamment les ordres de
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Zeus
; elles sont associées à ses combats et à son triomphe

comme les Curètes ont veillé sur les jours du dieu enfant

dans les montagnes de la Crète. Les Cyclopes sont réputés

fils du Ciel et de la Terre
,
comme les Titans eux-mêmes ;

mais, à peine délivrés par Jupiter du Tartare où les tient

enfermés la jalousie de leur père Ouranos
,

ils fabriquent

des armes pour le nouveau roi des dieux : ces armes célestes

qui donneront la victoire à Zeus ne rappellent-elles point à

l’instant les traits divins
,
Divyâni astrdai, dont le pouvoir

magique est l’objet de descriptions prodigieuses dans la

partie merveilleuse des épopées indiennes? Trois frères vont

se partager l’empire du monde conquis sur les races infer-

nales qui peuplent les régions souterraines du sol : les Cy-

clopes forgent la foudre pour Jupiter, le trident pour Nep-

tune, le casque pour Pluton, et ce sont là les symboles de

la triple royauté à laquelle les grands élémens resteront

soumis. La récompense de ces artisans divins n’est point

placée par les Hellènes dans le séjour des sphères élevées

de la lumière, mais dans la possession de quelques îles,

telles que Lemnos
,

la Sicile
,

l’archipel Lipari
,

qui leur

servent d’ateliers pour leurs travaux de métallurgie : bientôt

la poésie, attentive à resserrer les liens hiérarchiques

jusque dans la fable, leur donna pour chef un dieu olym-

pien
,
Yulcain dépossédé du ciel ; cependant il ressort de

l’origine même du mythe des Cyclopes qu’ils furent d’abord

aussi indépendans d’un maître, que les Ribhavas l’ont été,

dans le mythe indien
,
du pouvoir de Tvaschtrî

,
dont ils

ont détruit l’œuvre primitive en partageant en quatre par-

ties la coupe unique des libations divines. Le groupe des

Cyclopes a reçu des poètes du paganisme l’aspect humain

d’une corporation ou d’un peuple d ouvriers, qui appliqua

le plus anciennement le feu aux travaux des mines et à

l’épuration des métaux ; sauf l’œil unique placé au milieu

de leur front
,

ils étaient réputés semblables aux dieux et
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qui sont nommés par Hésiode Brontès
,
Stéropès et Ar-

gès (1), ont dû être d'abord conçus comme des divinités

allégoriques en qui étaient personnifiés les phénomènes

électriques du ciel d’été, ou de la saison brûlante des

orages, le tonnerre, les éclairs et la foudre rapide. On peut

interpréter dans la même signification la triade des Héca-

tonchires, Cottus
,
Égéon ou Briarée, Gygès, dont la figure

étrange qui portait cinquante têtes et cent bras lançant

à-la-fois cent quartiers de roc, rappelle les groupes les plus

bizarres et les plus monstrueux de la sculpture hindoue (2).

Ces trois autres fils de la Terre que , selon les anciennes

Titanomachies ,
Jupiter préposa à la garde des cachots

d’airain où étaient renfermés les géants vaincus
,
ont sans

doute représenté les phénomènes de l’hiver, de la saison

des pluies et des vents (3). La conception mythique des

Hécatonchires est parallèle sans doute à celle des Cyclopes :

>• Les noms propres appliqués à ces symboles nouveaux

,

a dit M. Guigniaut (4), montrent en eux l’opposition

symétrique des grands phénomènes de l’atmosphère pen-

dant l’été et pendant l’hiver, par conséquent la tendance

au retour régulier des saisons. -

(i) Bî9vTr,v 7 ï iTEEvrrriy ts xaù A su.8ptp.9Oup.cv. Théogonie
,
v, 140,

ed. Gotlling. Cfr. v. 5o ;-5 et v. 70-— N’esl-ce point ici le lieu de rap-

procher de tes noms propres le triple nom que donne Apollodore A

l’œuvre des trois Cyclopes : K«t Kûy.Xoïîrs; toti Ai: p.tv 1 (JpcvTTv y.at

»97sa:rr,v /.al XEpauvSv Bibliothèque; l.iv. 1, eh. It, 6 t.

^2) En rapportant leur nom et leur naissance, Hésiode décrit leurs formes

gigautesques dans la Théogonie {passage cité, v. 147 suiv,).

(
3
)

L’hiver avec toute la rigueur de sa puissance serait personnifié dans

Briarée; l’ouragan, le vent des tempêtes, dans Cottus; l’inondation, dans

Gygès : ou bien, leur triple nom conviendrail-il aux masses liquides des

nuages opposées au jeu des foudres célestes? Cfr. Weleker, Æsclt. Tril.,

p. 147 suiv., p. i 52 -54 , contre Heyne, Buttmann et Creuzer.

(4) Pe la Théogonie d' Hésiode
,
dissert de philos, anc., Paris, / 8 35

,

p. q 6, p. 34 - 35 ,



PERSONNIFICATIONS MYTHOLOGIQUES. 353

Il nous reste à faire mention d’une dernière triade qui

semble relever, de même que les précédentes, de la pre-

mière formation de la mythologie Hellénique : c’est celle

des trois dieux adorés dans l’Attique sous le nom de Tri-

topators

,

TptToirotTopeç, avec une vénération mystérieuse

égale à celle qui entourait le nom des Cabires. Zagreus

,

Eubuleus et Dionysos, étaient réputés fils de Zeus ou Jupi-

ter, comme le rappelait la composition hiératique du nom

qui servait à les invoquer
(
1

)
;

ils recevaient le nom de

princes ou chefs, " avaaeç
,

Avax-reç, d’accord avec leurs

fonctions de Démiurges, générateurs et conservateurs du

monde, et ils jouissaient de la haute influence de dieux

nationaux gardiens de la cité
,
veillant sur les intérêts pu-

blics et privés (2). Honorés par des sacrifices particuliers

qui étaient nommés Tritthies, les Tritopators d'Athènes ne

le cédaient qu’aux grandes divinités; mais ils réunissaient

le double caractère de puissances physiques qui se ma-

nifestent dans l’univers extérieur
,
en présidant particu-

lièrement à l’action des Vents
,
et de génies protecteurs

que l’apothéose avait conçus et formés à l’image des races

humaines.

Avant de quitter la Grèce primitive, qu’il nous soit per-

mis de consacrer quelques mots à une remarque qui sera

le complément de nos aperçus analytiques. Nous croyons

qu’on ne peut mettre en doute l’enseignement donné aux

peuples dans la plupart des sanctuaires de la Grèce pélas-

(1) Le nom de TperoTrâToas'; qui adonné lieu à tanl d’étymologies in-

soutenables même au point de vue grammatical , devient clair, si on y re-

connaît le surnom de Jupiter, le troisième (rfi-c;) des fils de Rhée. Voir

plus haut les remarques coucernaut le nom védique de Trita. Cfr. Kuhi»,

uiém. cité, p. 291.

(2) Voir la notice de Parisot sur la triade des Tritopatores dans le dic-

tionnaire mythologique de la Riogr, Unit’, (t. lv, p. 367-68).— Rtlig. de

l'antiq.j t. ir p. 3o5 suiv.

23
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gique sur l'immortalité de l’âme et sur sa destinée heureuse

ou malheureuse dans la vie future; un tel enseignement

devait assurer un grand ascendant aux membres du sacer-

doce qui étaient les gardiens de ces sanctuaires et les dis-

pensateurs des oracles, et il semble même juste d’affirmer

que, sans le secours d un dogme aussi puissant, présenté à

la multitude, tantôt comme la menace de peines durables

et de châtimens énormes, tantôt comme la promesse d’une

béatitude sans terme, les législateurs religieux des popu-

lations grecques n’auraient pu accomplir leur œuvre civili-

satrice. Les tendances matérielles d’un culte naturaliste

n’ont pu étouffer dans la Grèce, ni dans l'Inde, la voix de

la conscience éclairée sans cesse par une tradition vivante :

nous n’avons besoin que de rappeler les preuves et les té-

moignages que nous avons extraits duVéda sur la demande

d’une vie longue et sur le désir de l'immortalité. Les Ca-

bires, les Dactyles, les Curètes et même les Telchines ont

dû être sur ce point les interprètes d’un enseignement

traditionnel et social, comme les Rischis indiens implorant

des Dévas le don d’une existence immortelle
(
amrïta); ils

ont été eux-mêmes aux yeux des peuples des exemples

de la persistance de cette foi à la vie future
,
puisque

,

de même que les Ribhavas des légendes védiques
,

ils ont

été transportés de l'état de ministres des dieux et de sa-

crificateurs au rang des divinités sidériques ou élémen-

taires et placés dans une condition supérieure à celle de

l’humanité.

La même pensée qui pénétrait le culte pélasgique des

Cabires a présidé au milieu des races de l’ancienne Italie à

la perpétuité du culte des Pénates : ces dieux qui portent

comme les premiers, le nom de dieux grands, excellens

(0£ot (jLzyzkoi, ypvoroi), ou bien de dieux puissans, DU potes

(0S9! Æuvarôi ), étaient les arbitres de la nature dont ils re-

présentaient les forces
; dieux intérieurs

,

comme le dit leur
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nom,dieuxde race, génies gardiens et protecteurs, ils étaient

les acquéreurs et les distributeurs de la richesse, les auteurs

de la vie et de la santé. A ces traits de ressemblance avec

les Dévas de l’Inde primitive, il faut ajouter l'espoir de l’im-

mortalité, aliment mystérieux de leur culte, raison de son in-

fluence et de sa diffusion malgré les étranges métamorphoses

que subit successivement le culte d’ autres divinités nationales

.

Les Lares des peuples italiques jouissent d’honneurs sem-

blables ; mais leurs attributions sont restreintes à la cité ou

à la famille dont ils assurent le bien-être : de là leurs titres

principaux de Lares prœstites, Diales
,
compitales

,
civita-

tum, rurales, dornestici et familiares

.

Ils ne veillent pas

seulement à la défense du foyer domestique et d’autres en-

droits consacrés à la conservation des grandes et des petites

choses; purs esprits, maîtres invisibles, ils prêtent toujours

et partout leur assistance aux hommes de la communauté qui

leur rend hommage (1 ). Mortels déifiés, désormais dégagés

de corps, les Lares sont puissans au ciel, Lares Coilo Pa-

tentes, comme le porte une ancienne inscription ; hapothéose

qui a multiplié le nombre de ces dieux subalternes a pris le

même caractère que l’apothéose indienne dans la glorifica-

tion des Ribhavas et dans celle de sages et de héros des âges

suivans, puisque les Lares étaient réputés, comme les Ri-

bhavas, habiter la région lumineuse de l’air d’où ils exer-

çaient leur pouvoir dans le monde des hommes. Si ces gé-

nies sont animés, d’après la croyance populaire, d’un esprit

guerrier qui protège leur patrie, il n’est pas moins vrai que

les Ribhavas et les personnifications divines du Véda portent

dans les luttes du ciel que décrivent plusieurs hymnes les in-

(i) Voir Creuzer et Giiigoiaut, Religions de l’antiq., t. n, p. 4 io suiv.,

p. 420, où est cilée la dissertation de Spanheim sur Vesta (dans le Thésau-

rus de Grœvius, t. v, p. 686 19) au sujet de l'inscription insérée dans le

texte de Tertullien [de Spectaculis

,

ch. v).

23 .
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stincts belliqueux dont les tribus Hindoues semblent avoir

été douées dans leur période de vie pastorale. Seulement le

culte des Lares publics et privés avec ses offrandes d’ani-

maux ou de fruits, avec ses libations de vin, a persisté parmi

les populations d’Italie, tandis que celui des Rfbhavas et

d’autres divinités contemporaines d’origine a été effacé dans

l’Inde par la prépondérance des dieux du brâhmanisme,

comme on l’a vu dans le chapitre précédent.

L’Etrurie qui partage avec le Latium et les pays voisins

la croyance au pouvoir des Pénates et des Lares
(
I

)
a dé-

veloppé plus qu’ ailleurs un des élémens du naturalisme si-

dérique, la science des foudres et des éclairs; elle en avait

déposé la théorie dans ses livres fulguraux qu’elle commu-

niqua avec l’art des augures au pontificat des Romains et à

leurs collèges sacerdotaux. La discipline étrusque qui eut

tant d’influence sur les institutions du patriciat et qui con-

serva au-delà des temps de la République un renom de haute

sagesse a tiré de l’observation du ciel un système moins

brillant, mais plus compliqué et plus fixe que ne pouvait

l’être le sabéisme védique
;
elle en a fait sortir un enseigne-

ment moral plus sévère et plus explicitement formulé. On ne

peut croire cependant que l’Étrurie ait uniquement rendu

ses adorations aux grands pouvoirs qui présidaient à la mar-

che des astres, au retour des phénomènes, à l’apparition des

météores, aux effets de la foudre; elle a dû déifier des prê-

tres, des princes ou des héros nationaux, et en effet le héros

de sa mythologie, ïagès, nommé aussi Tarchon, est un

personnage humain, l’instituteur des rites sacrés, l’auteur des

livres mystérieux où ils sont consignés et qui ont été confiés

à la garde des chefs de la nation
,

les douze Lucumones
,

finitiateur des hommes à cette intuition surnaturelle du

,i) Y. Ont. Muller, die Etrnsker
, 1828, t. n, p. 87 suiv. et les notes

qui résument les meilleures sources.
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monde, à cette haute divination qui était le privilège héré-

ditaire du sacerdoce et de la noblesse étrusques
(
1). Le

peuple des Rasena a donc payé le même tribut que tous

les autres peuples de l’antiquité, en attribuant une gloire et

même une puissance divines au révélateur de sciences répu-

tées divines : Tagès et son disciple Bacchès qui enseignaient

la purification des âmes, leur passage dans un autre monde

et leur élévation au rang des héros célestes (2), ont dû re-

cevoir à un degré supérieur la glorification qui semblait le

dernier terme des promesses d’immortalité.

Que nous remontions jusque dans l’histoire primitive des

nations septentrionales de l’Europe, ce ne sont point seule-

ment des traits généraux de ressemblance entre leur mytho-

logie et celle des Hindous qui pourraient ajouter quelque

force au corps principal de nos recherches : il nous semble

superflu de rappeler à cet effet
,
ne fût-ce même que par

de brèves allusions, des analogies qui ont été signalées par

des juges compétens d’après une analyse des symboles et

des mythes poussée ingénieusement jusqu’aux moindres

détails de forme (3). Nous choisissons plutôt, en dehors de

cette concordance si curieuse et si instructive, les points spé-

ciaux qui peuvent servir en quelque façon de commentaire

(1) V. Ollf. Millier; ibid., p. 24 etsniv.— Joann. Lyrlus, de Ostentis
,

ch. in, ed. Hase.

(2) Les D'd animales, inconnus aux fables grecques, étaient les âmes,

animæ

,

élevées à l’état de Dieux par certains rites sacrés. — Comm. de

Servius sur l’Enéide (liv. m
, 168) d’après l’ouvrage du Romain Labéon

qui avait traduit les livres achérontiques de Tagès.

(3) Bieu qu’ayant insisté précédemment sur l’histoire mythique des

Cabires dans des vues d’application, nous nous abstenons de la transporter

du midi au nord et de poursuivre par celte voie les rapprochemens éta-

blis ;
ainsi nous n’avons point à juger ce qu’ont écrit Barth et Ad. Pictel

sur l’idée, le culte et les noms des Cabires chez les anciens Germains et

les anciens Irlandais,



358 CHAPITRE VIII.

à la légende védique : ces points sont plus nombreux qu’on

ne serait tenté de le supposer au premier abord en considé-

rant les teintes sombres dont des climats rigoureux ont em-

preint les fictions des Germains et des Scandinaves et même
les traditions d’une haute antiquité que leurs chantres ont

de plus en plus défigurées. Cependant, même en mettant à

part les inventions qui ont pu naître partout dans le paga-

nisme d'un libre travail de la pensée, il est juste de mettre

en ligne de compte une histoire qui serait bien antérieure à

l’établissement de migrations germaniques dans les pays

du Nord voisins de l’Océan glacial et qui aurait pour scène

quelque contrée asiatique, favorisée des dons du ciel et

jouissant d’un air plus doux (1). Certes, c’est grâce à ces

souvenirs d’une première patrie que les auteurs de l’Edda

des Scandinaves placent dans les descriptions de leur poème

religieux une cité lumineuse, bâtie au centre du monde,

Asgard
(

la ville des Ases), où régnèrent les dieux. D’autre

part, la dénomination à'Ases n’est-elle point donnée par

les Orientaux à des nations du Caucase qui s’appelaient

elles-mêmes de ce nom et que les anciens appelaient Mas-

sagètes et Alains (2)? En présence d'une telle preuve con-

sacrée par la tradition poétique et appuyée par l’ethnogra-

phie
,

il serait difficile sans doute de ne point supposer

quelque proche parenté du naturalisme des races du Nord

dans ses origines historiques avec le brillant sabéisme de

l’Asie centrale et occidentale.

(1) Voir les Études sur les peuples germaniques, par M. Ozanam [Cor-

respondant
, t. xii, p. f) 37 -38 , t) 4 2

~ 44 ;
t.xm, p. 346-4.7). — J.-M.

Chotin, Révolutions des peuples du Nord, liv. I, ch. i et ni.

(2) Le nom d 'Ases on Asses se retrouve dans le nom d ’Ossi ou d’Oivn

cpii désigne les Ossètes, populations centrales du Caucase. Voir J. Klaprolh,

Vor. au mont Caucase et eu Géorgie, t. u
,

p. 223
, 437, et la notice de

IM. D’Avezac sur la Relation des Mongols

,

par le frère Mail deCarpin,

p, <j7-y8 (Paiis, 1

8

38
) j

ibid., p. ioo, note.
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Les religions germaniques paraissent avoir eu fort an -

ciennement pour base l’adoration de la nature
; elles ne con-

sistaient pas uniquement, comme on l'a quelquefois prétendu,

dans un culte mystérieux et symbolique de la lumière et des

autres grands phénomènes; elles en ont fait leurs dieux, ar-

bitres de toute vie et de toute destinée. N’importe la haute

signification qui a pu résider primitivement dans les noms

des trois divinités que la Scandinavie appelait Odhin, Thor

et Tyr (1), et la Germanie, Woden ou Vuotan, Donar et

Zio ou Saxnot, elles ont régné dans tout le Nord pendant

de longs siècles à titre de puissances élémentaires et sidéri-

ques. Si la première de ces divinités a réuni dans son culte

les attributions qui distinguent le Dieu-Soleil des Védas, si

la troisième portant les noms identiques de Tius, Tiv, Tyr,

Zio, répond sous plus d’un rapport à la conception indienne

du brillant Agni, dieu du feu, Thor ou Donar reproduit

avec une fidélité encore plus parfaite la personnalité du troi-

sième des Dévas supérieurs, l’fndra des chants et de la li-

turgie védiques (2) ;
il dispose de la foudre dont le marteau

est le symbole, il en fait son arme, il commande aux vents,

il possède et gouverne le vaste champ des airs
;

il se confond

même avec la nature subtile et lumineuse du firmament.

Thor partage avec Odhin la souveraineté du ciel où pren-

nent rang diverses séries de divinités inférieures, et leur cour

céleste offre le même aspect que le ciel du Jupiter indien
;

car, les dieux qui la remplissent ont en jouissance comme

(1) La troisième place appartenait toutefois à Freyr, F'riggo, ou Fro,

dans la triade suédoise vénérée jusqu’au xie siècle dans le sanctuaire

d’Upsal.

(2) Nous avons formulé ce rapprochement avec d’autant plus de con-

fiance que nous l’avons vu indiqué expressément dans le livre de J. Grimm

que nous aimerons surtout à invoquer en cette matière. Deu/iC Mytho-

logie, 2e Ausg., Gôlliugen, 1846, Vorrede, p. xxix.
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ceux de l’Orient des armes, des chars et des chevaux (1).

Façonnés entièrement à l’image de l’humanité, les dieux

germains et Scandinaves agissent librement et avec tous les

caractères d’une liberté personnelle dans les aventures et les

fictions qu’ont perpétuées les récits des bardes ou des scal-

des : cependant un sens astronomique ou un sens moral est

facilement aperçu dans la plupart des fables qui ont un

fond tout-à-fait ancien, et à côté des déifications du monde

extérieur et sensible se manifeste l’idée d’intelligence

et d’immortalité. S’il est
,

selon l’Edda
,
une justice qui

assure aux bons leur récompense dans une sphère lu-

mineuse, si, comme il est dit dans la Voeluspà (2), les

hommes justes habiteront dans le Gimlir une demeure plus

éclatante que le soleil et toute couverte d’or, et y joui-

ront d’une grande joie pendant des siècles
,

il semble in-

contestable que l’apothéose ait créé une grande partie des

personnages divins que l’on voit subordonnés dans le culte

populaire aux principes actifs et aux pouvoirs prépondérans

de la nature.

Les Ases, que les habitans du Nord ont plus tard élevés

au rang de dieux (3), ont eu sans doute dans l’histoire des

migrations teuto-gothiques le rôle de prêtres et de guerriers

conquérans que les monumens du Véda permettent d’assi-

gner aux Aryas et à leurs chantres ou Rischis dans l’histoire

la plus ancienne de l’Inde. En effet, les Ases qui avaient

gouverné leur patrie orientale comme sacrificateurs et comme

juges sont représentés portant dans les contrées septentrio-

nales les idées et les lois qui sont les germes de la civilisa-

(1) Voy. J. Grimm., ibid., t. i, p. 293 et suiv.

(2) St. 57, v. 254-257, t.m de YEdda Saemundar (ed. in-4 °).

(
3

)
As, plur. nesir, est le nom ordinairement appliqué aux Dieux de

second ordre, patria numina, venant à la suite des dieux de la triade su-

périeure. Voy. J. Grimm, Deutsche Mythol,, t. 1, p. 22-23.
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tion, et entrant en lutte avec les races finnoises qui voulaient

y perpétuer le règne de la barbarie : n’est-ce point l’état de

guerre à la faveur duquel les tribus ariennes, s’avançant tou-

jours vers le Sud, ont arraché à des hordes sauvages les plus

belles provinces de f Inde 1 Bien plus, les Ases sont attachés

à Odhin, comme à leur chef, qui est le premier et le plus

âgé d’entre eux
;

ils lui prêtent leur secours contre les gé-

nies mauvais qui sont appelés les Elfes noirs, et contre les

Iotes, géans nés au commencement du monde et possesseurs

d’un profond savoir, obscurcissant les airs et soulevant les

montagnes
;
glorifiés sous le nom de race des dieux, de dieux

très saints, ils ont pour rivaux jaloux les Yanes qui sont dits

la race méchante et qui passent pour les inventeurs de la

magie. Sous ces divers rapports, l’histoire de la famille lu-

mineuse et bienfaisante des Ases ne reproduit-elle pas dans

la mythologie Scandinave ce que la tradition védique attribue

auxRibhavas et aux Maroutas, auxiliaires d’Indra contre

les êtres impies et malfaisans et ce que la mythologie épique

a plus tard attribué aux myriades des Dévas combattant les

Asouras, ennemis du ciel et des puissances de la lumière!

Seulement les Ases ne sont point les alliés fidèles du dieu de

la foudre, Thor, comme les Ribhavas, le sont d’Indra : ils

agissent quelquefois contre la volonté du second des dieux

et se rendent coupables de violence et de parjure. Cependant

il est quelques traits qui font rentrer les Ases du ciel septen-

trional dans le même cercle de conceptions religieuses que les

divinités asiatiques que nous venons de leur comparer. Ces

dieux Scandinaves continuent après leur apothéose dans le

Valhalla les travaux que toutes les nations ont rapportés aux

inventeurs des arts : de même que les Ribhavas et que les

Cabires, ils étaient habiles à mettre en œuvre les métaux

et, de forgerons mortels, ils sont devenus des artistes céles-

tes
,
pleins de puissance et de bonté. C’est à ce titre qu’ils

figurent plusieurs fois dans les poèmes de l’Edda et par
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exemple dans ce passage de la Voeluspd ou vision de la

prophétesse Vala
( 1

)
:

“ Les Ases se rencontrèrent dans la plaine d’Idi, ils bâti-

rent bien haut un sanctuaire et une cour
;
ils posèrent des

iourneaux, façonnèrent des joyaux, forgèrent des tenailles

et fabriquèrent des ustensiles. — Ils jouaient aux tables dans

l’enceinte
; ils étaient joyeux ;

rien ne leur manquait, et tout

était en or >.

Le souvenir des Ases a pris chez les Goths une couleur

particulière qui n’efface point complètement la vérité histo-

rique; d'un sang divin descendait la caste des Anses (Ariz,

Anzeis) ou demi-dieux, d’où sortaient les prêtres, les sa-

crificateurs et les chefs des guerriers. Dans l’antique Ger-

manie, comme dans l’Inde, le pouvoir sacerdotal demeura

associé pendant une longue période au pouvoir politique

entre les mains des hommes les plus forts et les plus vé-

nérés de chaque tribu ; les premiers instituteurs du culte

ont été de même confondus dans la mémoire des peuples

avec les anciennes divinités. Si les Goths ont négligé de

développer la hiérarchie des Ases, ils ont entouré leur dieu

Woden ou Vuotan d’une armée d' Elfes
( Efcn ,

Elben) à

la suite de laquelle marche et agit le peuple innombrable

des Nains, des Dvergues ou Zwergcn: tous ces êtres sont

les auxiliaires des dieux contre la force aveugle des puis-

sances ténébreuses. Ici encore l’on retrouve le même esprit

dans lequel les Hindous ont conçu le rapport des Maroutas

et des Ribhavas avec le maître du ciel, et on serait porté à

prononcer avec un habile mythologiste de l’Allemagne (2)

(1) Nous l’empruntons à la traduction littérale de ce morceau qu'a

donnée M. Bergmann dans ses Poèmes islandais
,

Paris, i 838
, p. 189

(St. 7 et 8, v. 27-32).

(2) M. le Dr AJ. Kuhn dans un mémoire sur Wodan inséré dans le

recueil d’antiquités allemandes dirigé par Haupt : Zeitschrift fur deutsches

Allerlhum (i845, t. v, p. 488 et suiv.).
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l'identité primitive des Elfes et des Maroutas. Nous croyons

de même avec lui que cette identité de conception s’étend

aux Ribhavas, sans admettre cependant que ceux-ci soient

le plus souvent identiques ou du moins l’aient été originai-

rement avec les Maroutas dans les croyances théogoniques

du Yéda : on aurait, en tout cas, quelque peine à contester la

valeur de l’étroite affinité que le même philologue a signalée

entre le nom des Elfes et celui des trois frères dont l’aîné

est appelé Ribhou (1). Il est encore un autre fait, un autre

rapport qui permet d’assimiler non moins sûrement les

Ribhavas aux Elfes et aux Nains de la mythologie germa-

nique : c’est la connaissance des procédés indispensables à

la fusion et à l’emploi des métaux, c’est l’habileté dans la

fabrication des ustensiles qui répondent aux besoins d’une

société naissante et au luxe humain du séjour de ses dieux.

Il est naturel en effet que le sabéisme, à mesure qu’il se

développe et prend des formes plus précises, mette au ser-

vice de ses dieux qu’il a doués d’intelligence et de volonté

l’industrie des races humaines, et qu’il la personnifie en

quelque façon dans ces légions de génies qui sont invisibles

aux mortels, mais qui exercent comme eux leur activité

par le travail des mains. Qui s’étonnerait après cela de

l’antiquité du personnage de Tvaschtri auquel la poésie

(i) Voici de quelle manière M. Kuku explique celle affinité : étant

admis que la voyelle sanscrite Rt remplace toujours la syllabe plus an-

cienne ar, il faut présupposer une forme arbhu antérieure à la forme

rtbhu, et en même temps tenir compte de l’échange fréquent de IV et de 17

dans le dialecte védique (comme le prouvent les mots aram, rihanti
,
aùguii

cl d’autres que citent les Prâtiçâkyas) ; le mot indien, en raison de cette

identité des deux lettres, peut être comparé immédiatement au thème

germanique alb
,
alp ou a/f et au latin albus (V. J. Grimai, Deutsche

Mjthol.
}

t. i, p. 4x3). — Le nom des Marouts présente de même une

sorte d’identité avec le mot malin ou mârt des idiomes populaires jus-

qu’au français cauchemar ou cochemar
(
Voyi i Grimin

,
ibid., p. 4-13,

note).
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védique vient associer le groupe divin des Ribhavas? Qui

s’étonnerait de la perpétuité dont a joui dans la mémoire

des peuples d’origine gothique et même des populations

gallo-romaines le personnage mystérieux de Weland ou

Wieland le forgeron (1), héros national chez les uns, être

divin selon la foi des autres, mais conservant chez tous les

traits puissans de l’homme du nord? C’est que les dieux

étaient réputés présider au premier effort du culte et des

arts, et il paraissait juste à leurs adorateurs qu’ils admissent

dans leur sein ceux d’entre les mortels dont ils avaient

agréé les œuvres, et que le travail des métaux fût mis en

honneur à côté des plaisirs et des jeux de la guerre parmi

les habitans des sphères supérieures comme parmi ceux de

la terre. Cependant, s’il est vrai que les Elfes de la Ger-

manie ne seraient autres que les esprits d’antiques généra-

tions, des âmes dépouillées d’un corps terrestre et revêtues

d’une enveloppe nouvelle, il n’en peut être de même des

Ribhavas que l’Inde
,
comme on l’a vu d’après la lettre des

textes, a glorifiés à l’égal des dieux de la lumière en les

assimilant aux rayons du soleil : comparé à la masse des

légendes indiennes ou bien aux fables germaniques et Scan-

dinaves, le mythe védique des Ribhavas ne perd aucun des

caractères qui le distinguent au fond comme application

directe de l’apothéose dans la première phase du natura-

lisme. On n’a qu’à observer attentivement dans quelles pro-

portions le sacerdoce indien a développé un peu plus tard

la doctrine des Mânes, le culte des Pitrîs qui est ramené

dans le code de Manou à une exposition systématique, et

l’on ne doutera plus que la glorification ou plutôt l’apothéose

des Ribhavas ne diffère essentiellement des honneurs per-

(i) Voir le résumé des faits liés à la tradition de Weland ou Wôlund

chez tous les peuples de l’Europe occidentale dans VHist. de la poésie

Scandinave
,
par Edélestand du Méril, p. 361-76 (Paris, 1839).
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pétuels et journaliers que les croyances brahmaniques ont

consacré à la mémoire des morts ou plutôt au culte et à

l’invocation de esprits. On voit éclater mieux encore en

ceci la haute antiquité du mythe des trois frères, qui furent

prêtres et artisans de quelques tribus avant de devenir les

dieux lumineux des populations ariennes. D’un autre côté,

le mythe des Ribhavas met en relief plus fidèlement qu’au-

cun des mythes semblables du monde occidental la prodi-

gieuse extension qu’a prise le sabéisme dans les premiers

siècles de l’histoire et les phases successives qu’il a parcou-

rues alors que les circonstances ont favorisé son libre déve-

loppement : il est facile de remarquer, dans cette partie des

croyances védiques comme dans toutes les autres, l’en-

thousiasme que peut exciter dans l’esprit des peuples la

patiente intuition des phénomènes de la lumière, ainsi que

le travail qui lui a été imposé par la déification du ciel et

bientôt de la nature entière long-temps avant la naissance

de l’idolâtrie et des formes multiples qu elle a reçues de la

poésie et des arts plastiques.

C’est pourquoi nous répéterons, en mettant fin aux re-

cherches qui nous ont occupé dans le cours entier de ce

travail, les paroles dont s’est servi J. Grimm pour caracté-

riser le ciel et les astres qu’il considère en général comme
des élémens de toute mythologie (11:

“ Les apparitions du ciel pénètrent profondément sous

diverses faces dans la foi des païens : non-seulement la

demeure des dieux et des esprits qui approchent d’eux le

plus près est dans le ciel, non-seulement ils se mêlent et

se confondent avec les étoiles
; mais encore

,
des êtres ter-

restres
,
après la dissolution de leurs corps

,
sont élevés

jusque-là; des héros et des géans fameux brillent comme
des astres. Les dieux descendent du ciel sur la terre, ils

(r) Deutsche Mythologie
.
,
cap. un, Himmel und Geslirne (t. n, p. 66 x).
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voyagent au ciel et à travers l’étendue du ciel, ils contem-

plent sans être vus les actions des hommes. De même que

toutes les plantes se tournent vers la lumière céleste, que

toutes les âmes se dirigent vers le ciel, de même c’est vers

la sphère la plus haute que monte l’encens du sacrifice

ainsi que la prière des hommes. »
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N» 1 (Page 14).

HYMNE XV e DU I
e1' LIVRE DU RIG-VÉDA (I).

Cet hymne est adressé aux Rïtous (2) , ainsi qu’à plusieurs

divinités auxquelles ds sont d’ordinaire associés, Indra , Tvasch-

trï, Mitra et Varouna ,
Agni , les deux Açvinas ; il a pour Rïschi

Médhâtithi, fils de kanva, appartenant à une race de chantres

célèbres. Il y a dans ce morceau
,
à côté de traits d’une anti-

quité incontestable ,
bien des traces d’une composition plus

jeune que celle d’autres séries d’hymnes, dues à la race des

Kanvides (3). Si la diction n’est pas dépourvue d’un caractère

vraiment ancien
,
que trahissent de fréquentes ellipses

, ou y

trouve d’autre part des allusions à l’établissement brahmanique

dont l’existence ne peut être reportée qu’aux derniers temps de

la période védique ;
il semble que les distinctions d’une liturgie

plus moderne y sont consacrées dans les mêmes termes qui

(1) Ed. Rosen, p. 23—24 ; Cfr. Annotationes
, p. xxxvm-xx.

(2) En traduisant cette hymne dans un recueil intitulé The threefold

srience (p. 19-20), M. Stevenson a cru devoir rendre le pluriel du nom

des Rïtous par le mot Seasons

,

et le singulier, par l’expression : The god

of the season.

(3) Etudes sur les hymnes
, p. 19.
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désigneront les prêtres assistans, agens et témoins du sacrifice;

plusieurs vocatifs paraissent se rapporter aux noms de ces

prêtres, tels que Colebrooke nous les a fait connaître (1) ; l’em-

ploi de plusieurs formes de l’impératif singulier n’a peut-être

pas d’autre raison que celle de signaler le changement des cé-

rémonies, les inouvemens des principaux prêtres qui entourent

le sacrificateur. Il y aurait ici mélange de deux liturgies, l’une

céleste, accomplie par les diflerens ordres de Dévas, l’autre,

terrestre , exécutée par le nombre légal des prêtres officians ;

nous renvoyons aux notes qui suivent les observations aux-

quelles cette première remarque peut donner lieu :

« O Indra, bois le Sôma avec RïTOU : que les liqueurs ré-

jouissantes, présentes en ce lieu (2), arrivent jusqu’à toi!

« O Maroutas, buvez avec Rïtou de la coupe du prêtre puri-

ficateur (3) ; purifiez le sacrifice ; car vous êtes féconds en li-

béralités!

« Accepte favorablement notre sacrifice, ô Tvaschirï (k),

associé à ton épouse ! Bois avec Rïtou ; car tu es riche en

trésors !

« Agni, amène ici les Dévas; étabüs-fes dans les trois sièges

du sacrifice; honore-fes; bois avec RÏTOU !

(1) On the Religions ceremonies of the Hindus. — Miscellaneous

Essays, 1. 1, p. i 35
,
note, ibid.

} p. igo.

(2) 11 est naturel d’expliquer l’épithète tadôkasas , appliquée aux liba-

tions, en ce sens quelles ont pour demeure le lieu» du sacrifice (
tan

-

nivdsdu), au lieu de prendre le sens trop matériel que propose le Scho-

liaste: se tenant dans le ventre d’Indra.

( 3 )
Pôtra désigne ici la coupe présentée par celui des huit prêtres,

portant le nom de Pétri ou purificateur; c’est une première allusion aux

personnes qui dirigent le sacrifice.

(4) Néschtar, vocatif singulier, est pris par les interprètes comme un

synonyme de Tvaschirï
, nom de l’architecte céleste, dit aussi Vœvakar-

man. Stevenson a traduit en conséquence :« O Vishwakarma
,
do thon,

along wilh thy wife, praise our sacrifice » Ibid., p. 19. Cependant

Neschirï peut s’entendre de la présence d un des prêtres officians, sur le

nom duquel le poète aura joué par une semblable épithète donnée au dieu

Tvaschirï: le mot signifie directeur de l'œuvre, ou bien de la cérémonie.

— Le Scholiaste commente^waVcs par les mots patni-yukta (Steveuson).
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« De cette coupc remplie selon les préceptes sacrés (1),

Indra, bois le Sôma après les Rïxous : que ton alliance avec eux

ne soit point interrompue!

« O vous qui agréez les offrandes (2), Mitra et Varouna (3),

vous obtenez avec Rïtou un sacrifice plein de force et que les

ennemis ne peuvent consumer !

« (Agni) est le dispensateur de la richesse [ Dravinôdâs ] :

les hommes désireux de richesses , des pierres à la main (A),

invoquent ce Déva pendant les cérémonies, dans le sacrifice.

« Que le dispensateur de la richesse nous donne des biens

qui retentissent au loin (5) ! Grâce aux Dieux
,
que nous en

puissions jouir (6) !

(1) Celle i n lerpréîa l ion
,
que Rosen a préférée, est certes la plus large.

Cependant deux autres se présentent ici : la première ferait intervenir le

prêtre chantant d’après les textes sacrés, Bràhmandtehhaùdasi
,

et suppo-

serait qu’il présente la coupe, source des richesses. La seconde entendrait

les mots dans leur sens le plus littéral : (
prenant

)
de cette richesse offerte

par les Brâhmanes >. Quoique la première de ces deux interprétatious soit

soutenue par le Scholiaste, il nous semble qu’on ne peut y attacher une

pleine confiance; le nom de Brahma n’est point inséré dans les textes

anciens du Véda, et à quelle date certaine peut-on reporter l’institution

du corps sacerdotal des Brahmanes?

(2 )
Dhrïtavratd ~ Svih rîta-KarmàNdu (Schol. cité par Stevenson).

(3) Les dieux toujours associés, Mitra et Yarouna
,
ont été représentés

dans le sacrifice terrestre par un prêtre assistant, nommé Mditrdvannsa

;

le composé tiré du nom de ces Dieux n’a-t-il pas ici la valeur d’une allusion

à ce personnage, si on le rapproche des noms cités à l’instant?

(4) Le poète représente les hommes, désireux des fruits du sacrifice,

assistant à la cérémonie, en tenant dans leurs mains les pierres qui servent à

écraser les tiges et à exprimer le jus du Sonia; le Scholiaste cité par

Stevenson s’exprime ainsi : Giàïa-hastâsâ ’bliisc/iava-sddhana-pdsclidva-

dUdrixatt.— Stevenson a ainsi interprété le passage : « Who take up lhe

stone to bruise the moonplants, praise Agni. »

(5) Le Scholiaste entend des biens dont la renommée s'étend au loin

en raison de leur abondance et de leur variété
:
çrïnviré virâpa -yuklatvéna

crùjanté tdni snnàni dhanàni (Stevenson).

(6) Un autre sens se présente: Nous souhaitons ces biens en faveur

dts Dieux ! » Stevenson l'a exprimé dans sa traduction : * For we
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« Dravinôdâs désire de boire : sacrifiez et marchez en avant !

Il veut boire avec les Rïtous de la coupe du prêtre directeur ;

venez donc au sacrifice !

« Puisque nous t’offrons des sacrifices à toi quatrième (1),

avec les Rïtous „ ô Dravinôdâs (dispensateur des richesses),

sois donc libéral envers nous (2) !

« Buvez cette douce libation avec RÏtoü, ô Açvinas, joints

au brillant Agni ,
vous dont les œuvres sont pures (3) ,

et qui

faites avancer le sacrifice (A ' !

« Par la qualité de chef de maison, ô (Agni) dispensateur des

biens (5) ,
tu es avec RÏtou le directeur du sacrifice

; offre le

sacrifice aux Dévas pour l’bomme qui aime les Dévas! »

N° 2 (Page 15).

De la dérivation du mol rÏtu et d’autres mots analogues.

Le mot rïtu s’est formé dans la langue sanscrite avec le sens

de division ou partie
,
qui a été surtout appliqué au temps, qui

va sans cesse : sa dérivation la plus naturelle tire ce thème de la

wish lo receive, for the sake of GotU, a portion of thaï abondant wealtli.»

M. Boehllingk qui a fait entrer l’hymne aux Riions dans son recueil clas-

sique, a traduit ce passage par les mots : < Diese wünschen wir den Gbl-

tern » {Sanskrit- Chrestomathie
,

Saint-I’étersbourg, 1845
, p. 43 x

) ;
il a

suivi eu cela la sigmCraiion que la racine van a fréquemment dans les

X'cdas (expetere, cupere. — Westergaard, Radices, s. v.).

(1) Le Scholiaste explique le mot tarifan par les mots tchalumdm

pûrauam.

(2) Le même Scholiaste donne à la particule aura la valeur adverbiale

du mot tat : adhèty-afam bipdtas-tatchtchhabddrth.au
;

il interprète sma

par l’adverbe avaçfam
,

et dadiu par les mots : dhanasya data (gloses

dans Stevenson).

(3) Cutchi-vratd est commenté par les mots :
çaddha-karrnduaii (ibid.).

( 4) Le composé y adjua-vdhasà a pour équivalent dans la glose :

yadjuasya nirvdhakaù (Stevenson).

(5) Le mot sanlya, propre à la langue védique, paraît formé de la

racine San employée à la première et à la huitième classes dans le sens de

dunner
}

et aussi dans celui d'obtenir. Cfr. Westergaard, Radices, s. v.
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R. RÏ, aller, jointe au suffixe tu, sans qu’il soit nécessaire de

remonter à une racine rît
(
saûtra-dhâtu

) ,
qui se trouve dans

les listes des grammairiens avec le sens à'aller, commander,

combattre. La signification première du mot sanscrit est con-

firmée par celle des mots qui sont sortis dans d’autres langues

anciennes d’une racine qu’on peut dire identique. M. Benfev a

rapproché du sanscrit, rï-tu, membre, le latin ar-tüs, et le grec

apOpov
(
Bpo = skr. tra suff. instr. ), ainsi que les analogues

,

apBpïSiav
,
àpBpcxiç, etc. (1). Le latin ritus peut être aisément

ramené à la même étymologie, si toutefois on ne préfère le rap-

porter au sanscrit rïtu, le vrai, le juste. Il est remarquable à

quel point les mots analogues de plusieurs langues ont conservé

fidèlement la valeur du substantif sanscrit rïtu, signifiant saison,

division du temps en général : c’est avec raison que M. Bopp

lui a comparé les mots irlandais, raithe, « a quarter of a year »

et ait, « time » „ « a joint
,
an article <> , forme dérivée sans

doute d’un thème arm par le changement de l’r en l (2). Dans

un autre travail, le même savant a établi une analogie du même
genre que présentent le mot russe, hjeto, année, et le mot po-

lonais, lato, été; il a cherché en outre à y prouver que plusieurs

mots des langues de la Malaisie ont été tirés du sanscrit rïtu,

par élision de la première syllabe, et qu’ils ont pu être formés

surtout de l’instrumental singulier rïtund et du génitif pluriel

rïtûnâm : par ex. , Malay, taûn; Bugis, taun; Tagalais, taon;

Madécasse, tau, taun, taonne (3).

N° 3 (Page 33'.

De la conception primitive des grands Dieux de la Grèce

comme puissances physiques.

Le sens des mythes divins qui revendiquent la plus haute

(1) Griechisches Wurzel Lexicon , t. n, p. 3o6 (Berlin, 1842).

(2) Glossarium sanscritum, ed. altéra, s. v. (fascic. I
er

, Ber!., 1841).

(3) Ueber die Vcrwandtschaft der Malayisch- Polynesisch en Sprachen

,

p. 45-46 (Berlin, 1841, in-40 ). — Extrait des Mémoires de l’Académie

de Berlin.

^4.



372 appendice.

antiquité dans la religion des Hellènes est en rapport direct avec

une déification des élémens qui composait en grande partie le

culte de l’idolâtrie avant l’âge héroïque. I\lais la race grecque

qui s’affranchit de plus en plus de la tutelle de son sacerdoce ,

après les combats qu’elle soutint autour de Thèbes et sous les

remparts de Troie, ne laissa point l’empire du ciel à ces puis-

sances cachées auxquelles ses ancêtres avaient offert les hom-

mages incessans de la prière et des sacrifices. C’est pourquoi le

panthéon hellénique fut renouvelé jusque dans ses fondemens à

l’époque où des intérêts politiques amenèrent la ligue de la

plupart des états, et où leur victoire commune montra l’unité de

leur action et la grandeur de leurs forces; l’Olympe nouveau fut

dès-lors façonné sur le modèle d’une monarchie terrestre; et sa

hiérarchie réglée d’après les lois et les instincts de la nature

humaine : ce fut là le travail, ce fut l’œuvre des poètes, et l’on

a plus d’une fois répété avec raison que les créateurs de l’épopée,

les glorieux pères de la poésie grecque, ont été aussi les inven-

teurs des idées et des formes nouvelles de la religion nationale.

Malgré les prodigieuses transformations que le génie des peuples

a fait subir à des conceptions antiques, dans le but de tout hu-

maniser, les noms des dieux rendent témoignage à la priorité de

ces acceptions par la valeur intrinsèque de leur étymologie sui-

vant laquelle leur formation a coïncidé avec la naissance du

naturalisme (1).

Quand on étudie le rôle de Jupiter dans le merveilleux des

œuvres poétiques de la Grèce, depuis les chants d’Homère jus-

qu’aux poèmes mythologiques des Alexandrins, on voit prédo-

miner l’idée d’une royauté céleste possédée par un maître su-

prême; le père des dieux et des hommes, Jupiter, apparaît sous

un aspect tout humain
,
soit dans l’exercice de sa haute souve-

raineté, soit dans les aventures qui assimilent son histoire à celle

des mortels. Cependant l’idéal du prince, personnifié en Jupiter,

n’est point un des caractères essentiels et primitifs du mythe

(i) C’est ce point de vue qui a guidé Émerio David dans ses recherches

successives sur Jupiter, Junon
,
Vulcain, Neptune, et sur le culte de

ces glandes divinités.
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de ce dieu ; c’est bien plutôt le produit de ce syncrétisme poé-

tique qui a pris à tâche d’accumuler tous les attributs du pou-

voir monarchique et de la force guerrière sur le maître des

mondes, dominateur des airs et arbitre de l’humanité. Que l’on

sonde les origines du mythe dans toute leur profondeur
, on a

d’abord à constater que Jupiter n’est arrivé à l’apogée de la

puissance divine qu’à la suite d’une révolution céleste
;
pour re-

produire le langage de la fable, on n’a qu’à rappeler Jupiter dé-

trônant son père Saturne ou Chronos, fds du Ciel et de la Terre.

Dès-lors le vainqueur des Titans, chef des nouvelles dynasties du

ciel , est mis en possession d’un empire absolu
; il est dispensa-

teur du temps, et il règne sur l’espace ; il est l’auteur et le gar-

dien des lois morales. Mais que l’on s’attache à la notion la plus

ancienne du Jupiter des Grecs, on ne peut voir en lui qu’une

des grandes personnifications du naturalisme. De même qu’Indra

chez les Hindous, Zeus (Zéuç), ou Jupiter, comme l’ont appelé

les peuples d’Italie (1) ,
est la force intelligente et active qui

réside dans le firmament, route et demeure éternelle des corps

lumineux; pouvoir caché aux hommes, il est le maître de l’air

resplendissant (2), et à ce titre il préside à tous les mouvemens

du ciel, au jeu des élémens composant l’univers. Le firmament

(i) Le dieu suprême des Etrusques portait le nom de Tina ou Tinta

que Lanzi a déjà rapproché des formes grecques Z f,v, Zavb; et Ar.-i. Voyez

Ottf. Muller, die Etrusker, l.ir, p. 43. Le mot ne serait-il pas un em-

prunt fait par la nation étrusque au vocabulaire primitif des autres colons

de la Péninsule italique, et ne serait-il pas la reproduction d'un des noms

iraniens du jour et du ciel, div
)
dyu, dyo, dina (pour divana)? Comp, le

latin dies
,
diù, diurnus.

(a) La synglossea reconnu sans peine l’identité du grec Zsù; (Eol. S^eu;

Aeù;), et du sanscrit djâus, ciel ;
elle a retrouvé le thème des cas obliques,

â’iii, d'là, dans la classe des mots sanscrits div (divas, divi
,
divam

)
et

dyo (Comp. dydm, acc.). Le nom de Jupiter est une contraction de ce

nom monos) llabique (Zsû) et de la forme antique (picar, i>itrï) du mot

rrarep ou //aier. Est-ce le Ciel-Père
,
ou bien le Père, et peut-être le

Maître du Ciel? Comp. le composé sanscrit divas-yiati. — Voy. Borr,

Vergl. Gramm p. 144. Lohg/vrd, Symb, ad doctr. de digammo œoüca,

Bonuæ, 1

8

3y, p. 34. Benfey, Griech. Lex., n, p. 207 .
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déifié, c’est une de ces notions qui s’étendent progressivement

en passant dans l’adoration populaire, au point que les autres

allégories tirées naïvement du domaine de la nature par l’homme

enfant tombent tour-à-tour dans l’oubli; aussi pouvons-nous

croire que le Zeus de la Dodone des Pélasges, des tribus arca-

diennes et des sanctuaires helléniques, a été transformé en Dieu-

Nature par le panthéisme matérialiste qui s’est implanté au sein

de certains groupes de population ,
au milieu des cités nais-

santes. La même notion a repris son ancien empire dans l’idée

que les poètes et les philosophes des siècles littéraires de la

Grèce et de Rome ont donnée de Jupiter, sous le nom duquel

on invoquait « la voûte élevée et lumineuse » du firmament,

hoc sublime candcus
,
comme disait Ennius (1); elle n’est pas

moins inhérente à la doctrine panthéistique qu’avait formée

Euripide des traditions populaires et de la métaphysique des écoles

d’Athènes (2). Les Stoïciens ont fait Jupiter la source univer-

selle de vie (3), l’âme du monde, en combinant aux théories des

physiciens d’Ionie le dogme du naturalisme sacerdotal qui avait

eu ses chantres avant Orphée; les Néo-Platoniciens ne négligè-

rent point non plus la conception de l’air divin parmi les sym-

boles antiques qui peuvent exprimer l’être un et infini (A). C’en

est assez de ces fragmens d’analyse pour faire voir dans quelle

(i) Cicéron, de nature Dcorum, liv. h, ch. xxv. Cfr. liv. x, ch. xv.

liv. in, ch. xvi.

(x) Tanlôt Euripide appelle l’air resplendissant la lèle, le sommet des

Dieux
;

tantôt il chante l’air de Zeus (Ato; àiôr.p) générateur des hommes

et des Dieux
;
tanlôt il fait jurer ses personnages par l’air sacré (fipbv aifi-'pa),

demeure de Jupiter.

(
3
)

Chrysippe avait adopté dans ses immenses travaux ce point de vue

qu’a repris plus lard Cornutus, son admirateur, dans le traité de la Rature

des Dieux
,
résumé, et, comme on la dit, catéchisme de la théologie

stoïcienne (V. p. 7, 22, 38
,
etc. ed. Osann, Gottingæ, 1844). Voyez la

dissertation latine de F. Villoison sur la théologie physique de l’école,

publiée pour la première fois par l’éditeur
(
Ibid., p. 427 et suiv.).

(4)
Cumme ce n’est point ici le lieu d’alléguer toutes les preuves dont

ces assertions peuvent être entourées
,

nous i-envoyons le lecteur aux

pages pleines de critique qui sont relatives au culte de Jupiter ou Zeus

dans la publication de M. Guiginaut ( Religions de l’antiquité
,
tome 11, 2

e
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mesure la mythologie grecque a renfermé (les élémens de pan-

théisme entièrement analogues à ceux des cultes indiens; les

exemples qui vont suivre seront compris sans démonstration dans

leur caractère identique.

Avant les temps homériques, Bacchus a été de même pour les

Grecs une puissante déification de la nature,; il en a représenté

la force créatrice , et ses légendes ont figuré pour ses bruyans

serviteurs de la Thrace et de ÎNaxos l’échange continuel de la

vie et de la mort dans les élémens cosmiques et la succession

régulière des grandes saisons, le printemps et l’hiver. Les fêtes

du dieu rappelaient ces lois invariables du monde physique par

des cérémonies riantes ou funèbres, par des chants de joie ou de

deuil. Mais Dionysos, Atôyvaoç (dont le nom rappelle le ciel lu-

mineux par sa première syllabe)
,
paraît avoir été confondu sou-

vent avec Jupiter dans la première place du naturalisme hellé-

nique; Zeus et Bacchus n’y auraient formé qu’une seule et

même divinité. Quand Dionysos est séparé quelquefois du dix in

Jupiter, c’est qu’il est envisagé comme la vie multiple de la

nature, comme le principe qui en manifeste la diversité infinie

dans l’unité excellente de l’être universel. Sous ce rapport, les

mythologues modernes n’ont point balancé à assimiler Baccbus

au Siva des Hindous, qui engendre les formes des êtres et les

renouvelle par la destruction. Dans la suite des temps, quand le

mythe de Dionysos fut développé isolément et grossi indistinc-

tement de fables indigènes ou étrangères, le point de vue natu-

raliste a encore prévalu dans l’idée que le vulgaire attachait aux

courses et aux aventures du dieu des vendanges toujours en-

touré de Silène, de Pans et de Satyres (1); à travers l’euve-

partie, livre vi, chapitre i. — Paris, i S 35
) ;

il serait difficile de tirer un

meilleur parti des sources pour explique; l’antiquité par elle-même. Dans

un ouvrage plus récent, un des mythologues les plus distingués de 1 Alle-

magne
,
M. Stuhr, a également montré le culte de Zeus lié intimement à

celui de la nature chez les anciens Pelages, avant le règne du Jupiter grec

dans l’Olympe
(
Relig. Système dcr ilellenen, p. 29 et stiiv., 269 et suiv.,

Berlin, 18 38 ).

(ij Voir le chapitre consacré à l’histoire ue Dionysos dans l’ouvrage

cité de M. Stuhr, p. 3G1-75.
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loppe des traditions locales, apparaît sans cesse le fils de la Terre,

honoré en compagnie de Cybèle ou de Cérès. Toutefois, si le

mythe offrit d’abondantes richesses à la poésie athénienne comme

au lyrisme thébain, le dieu lui-même perdit dans la religion des

Grecs civilisés la toute-puissance cju’il avait eue naguère à titre

de force cosmique.

Une déchéance non moins éclatante a atteint dans la mytho-

logie grecque la divinité créée à une époque très reculée sous

le nom d’Hercule ou Héraclès. 11 semble hors de doute que le

plus ancien Hercule n’ait appartenu aux puissances du ciel

divinisé ; sous le nom de HpaxXriç que l’on a depuis long-temps

voulu interpréter dans le sens de Gloire de l’Air (Hs«; x/eî;),

ou Gloire de la Terre (tpa, xÀeo;), il a été identifié avec le soleil,

avec la force supérieure et active qui pénètre les ténèbres, qui

gouverne le ciel et qui féconde la terre. Le dieu de la nature

,

le pouvoir solaire associé à Zeus et à Dionysos , comme Savitrï

l’était dans le Véda aux dieux Indra et Agni
, est descendu plus

tard jusqu’aux proportions d’un héros national qui a rang parmi

les demi-dieux de la cour du Jupiter Olympien. La notion astro-

nomique a dès-lors fait place à une série de faits héroïques;

c’est ainsi qu’à la marche du soleil à travers les douze signes du

Zodiaque les poètes substituent douze travaux gigantesques

qui sont les titres du second Hercule à l’immortalité et à l’ado-

ration des peuples (1). Liée à la défense du paganisme par Por-

phyre et par d’autres philosophes dans les derniers siècles de

l’antiquité, l’exégèse seule peut reconnaître la vraie nature

d’une personnification divine qui avait dépouillé aux yeux des

peuples du monde occidental son caractère céleste pour repré-

senter surtout l’héroïsme humain. Il advint que chaque nation

fut portée à donner des traits nouveaux à cet Hercule, lutteur

(i) Voir Guigniaut
,
Relig. de l’antiq. t. ir, psrl. i

rc
, p. 194-209,

p. ig5, noies.— Comp. la notice de M. Parisot sur Hercule
(
Biogr. unie.,

t. liv

)

: « Des nombreux caractères, dit-il (p. 384), qu'Hercule possède,

soit tous ensemble, soit isolés
,
le fait central et primordial , c’est celui de

Dieu-Soleil Les longs voyages même, non moins que les luttes et les

triomphes, sont auiaut de traits solaires auxquels on ne peut se mé-

prendre. »
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et guerrier ,
dépossédé de la souveraineté du ciel ; mais adopté

partout comme dieu de la force et du courage.

Le culte de Mars paraît avoir été conçu dans le même esprit

chez les peuples de l’ancienne Italie. Il fut convoqué par eux

sous les noms de Mamers , Marmar, Mamurius
, en qualité de

pouvoir générateur, de force fécondante, dans les fêtes reli-

gieuses des campagnes, avant d’être élevé par les Romains au

rang de Dieu national, du génie de la guerre, Mars, Quirinus,

Gradivus, qui avait ses pompes et ses temples dans la cité bel-

liqueuse. Nous n’insistons pas davantage sur ces faits que nous

avions simplement à énoncer pour attirer l’attention du lecteur

sur les métamorphoses de même nature que les premières déifi-

cations du ciel et de ses phénomènes ont subies chez les Hindous

et en général chez les peuples polythéistes de l’ancien monde.

N° 4 (Page 49).

HYMNES DU RIG-VKDA A SÔMA.

Nous donnerons d’abord place à l’hymne xcnr du I
er Livre

du Rig (1), dans lequel l’antique Dieu du Feu est associé au

Sôma déifié; ils y sont invoqués simultanément par une de ces

formules composées dont on a déjà vu plus haut des exemples

,

Agnîschomâu
, et qui offrent la particularité d’une double dési-

nence exprimant le duel (2) :

« Agni et Sôma , écoutez cette invocation que je vous

adresse, ù dispensateurs des biens ! Accueillez favorablement ces

prières ; soyez une source de joie pour voire serviteur !

« Agni et Sôma, accordez un accroissement accompagné

( 1) Adhyàya, vi, sect. 14, h. vin. — Ed. Roseu, p. 188.

(2) Les textes védiques ont fourni une foule d’exemples à l’appui de ce

fait philologique qu'avait le premier mis en lumière M. Fr. Windischman.n

dans sa dissertation intitulée : Sancara seu de lheologumenis Vedanticorum

,

p. 68-72 : l’auteur avait déjà établi que l’expression d’un double duel

était réservée aux noms des dieux, qui recevaient ainsi une sorte de

consécration hiératique.
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d’une mâle vigueur dans ses \aches et ses chevaux à celui qui

vous offre aujourd'hui avec vénération cette prière.

« Aguiet Sôma, que celui qui vous adresse cette invocation,

qui vous présente cette offrande, jouisse, entoure d’une nom-

breuse postérité, d’une longue vie soutenue par une force con-

stante !

« Agni et Sôma ,
elle est bien connue , votre puissance

,
par

laquelle vous avez enlevé les vaches à Pà.xi , les défendant (1) :

vous avez tué le rejeton de Brïsaya (2); vous avez trouvé la lu-

mière unique qui sert à plusieurs.

« Vous avez placé dans le ciel ces luminaires, ô Agni et Sôma

qui agissez de concert : vous avez , Agni et Sôma , délivré d’une

imprécation fatale les fleuves arrêtés dans leur course.

« Mâtarisvan, descendant du ciel, a saisi l’un de vous y le fau-

con de la montagne s’est emparé de l’autre : Agni et Sôma, qui

croissez par la prière sacrée, vous avez fait le monde immense en

vue du sacrifice.

« Agni et Sôma, mangez de cette offrande qui vous est pré-

sentée : chérissez->?0Ms, ô êtres généreux, soyez-ziows attachés :

car vous êtes les maîtres de la félicité
, les dispensateurs des se-

cours; accordez donc au sacrificateur le bonheur, la sécurité.

« Pour celui qui vous honore, Agni et Sôma, par l’offrande

du sacrifice
,
ou par le beurre clarifié

,
avec un esprit soumis

aux Dévas
, — protégez la cérémonie

;
préservez-fe de toute

transgression
; accordez à la génération humaine une grande fé-

licité.

o Agni et Sôma
,
qui jouissez des mêmes richesses

,
qui par-

ti) Nous regardons le mot arasam comme un substantif donné pour

épithète par apposition au nom propre Pâwi, et signifiant leur défense ,
leur

gardien
,
d'après le sens paiticulier à ce mot dans les Védas, aussi bien

qu'au substantif neutre aras (secours, protection). — - Voir le Dictionnaire

de Wilson . s. v. arasa.

(2) Le mot çéschas, qui manque à la langue classique, est formé de la

racine Çisch (rester , demeurer,— re.iquum esse) avec un suffixe neutre,

as, fréquent dans les formes védiques: il signifie progéniture, postérité

(Nigh., 11, 2. apatra).
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tagez les mêmes iuvocations, exaucez nos chants : vous avez tou-

jours été puissans parmi les Dévas.

« Agni et Sôma
,
faites briller une immense richesse en faveur

de celui qui vous invoque en sacrifiant au moyen de ce beurre

consacré Çg liB.ita) \

« Agni et Sôma , agréez ces offrandes que nous présentons ;

venez ensemble vers nous !

« Agni et Sôma, sauvez nos chevaux : que nos vaches fauves

donnant le lait croissent en ampleur ! Dispensez de grandes forces

à nous
,
possesseurs de la richesse : rendez ce sacrifice abondant

pour nous en largesses ! »

Le second hymne que nous allons traduire fait partie de la

même Lecture du rr Livre du Rig (1) ; il exprime dans un

grand nombre de stances le point de vue synthétique d’après le-

quel l’idée du Sôma divinisé est devenue le centre du culte des

Dévas, que l’imagination des chantres s’est plu à identifier tour-

à-tour avec le Dieu nouveau, d’abord matière et agent du sacri-

fice
,
puis objet de la cérémonie et des chants de louanges qui

l’accompagnaient. L’hymne xcic
fait allusion aux mythes bien

connus des grands Dieux de la lumière
, mais il les confond sous

l’empire d’une même conception, la puissance intelligente et gé-

nératrice de la nature, sous le prestige d’un nom unique, celui

de Sôma ; il nous semble conforme à la portée des idées consa-

crées par ce morceau , de lui assigner , ainsi qu’aux morceaux

du même genre dont le Sàman renferme un nombre considéra-

ble, une date postérieure à celle des séries des chants qui célè-

brent Agni, Indra, les Maroutas, Savitrï, dans un accord remar-

quable de vues et d’expressions :

« O Sôma, tues bien connu pour notre intelligence; tu gui-

des dans la route la plus droite : grâce à ta direction
, ô liqueur

sacrée„ nos pères, doués de sagesse, ont obtenu l’opulence parmi

les Dév s.

« O Sôma, tu as été bien agissant par les actes des sacrifices;

tu as été puissant par tes propres forces, connaissant toutes

(i) Rigv. liv. I, adhyâya
,
vi, sect. i/,

e
,
h. vii. — EJ. Rosen. p. 180

et suiv.



380 APPENDICE.

choses: tu as été libéral par d’incessantes largesses, grâce à ta

grandeur; tu es devenu par de riches offrandes riche en nourri-

ture, toi qui découvres aux hommes les trésors!

« Les œuvres de Varouna, puissant en splendeur, sont les

tiennes : immense, étendue est ta demeure (1), ô Sôma ! Tu es

purificateur, pareil à l’admirable Mitra : tu fais croître les êtres,

comme Aryaman, ô Sôma!

« Muni de toutes tes forces qui résident dans le ciel ou dans

la terre, qui résident dans les montagnes, les plantes et les eaux,

viens favorable à nous , sans colère ; accepte ces offrandes , ô

Sôma, puissant en splendeur (2) !

« Tu es, ô Sôma, le maître des bons; tu es le dominateur su-

prême ainsi que le vainqueur de Vrïtra; tu es la cérémonie

propice !

« Voudrais-tu, ô Sôma, nous communiquer la vie, nous ne

mourrions plus, toi a qui les louanges sont chères, maître de la

forêt !

« Tu accordes, ô Sôma, l’opulence à l'homme âgé; tu accor-

des la force au jeune homme , accomplissant les cérémonies, pour

le soutien de la vie.

« Préserve-nous de tout être criminel , ô Sôma
,
puissant en

clarté ! Il ne pourrait périr, l’ami d’un Déva tel que toi !

« O Sôma, sois notre protecteur par tes puissans secours qui

viennent porter la joie à ton serviteur !

(1) I.e mot dliâman (R. miâ, poser, établir) parait avoir ici le sens de

demeure, comme dans la st. g de l'h. xiau® du i
cr livre

:
parasmin dhd-

mn/i/i-RÏtaya (sublime domicilium naclo. — Rosen
, p. 82) : le sens de

force
(
robur, vires) ne nous semble pas appartenir au neutre dltdma dans

ce vers, comme dans le suivant; on ne peut l’appuyer d’ailleurs sur l’au-

torité du glossaire védique plus que le premier.

(2) N’est-on pas forcé de conserver au thème RâDJ, que cet hymne

offre plusieurs fois sous la forme rddjan
,
sa première signification dans des

textes dont on fait avec raison remonter la partie ancienne a une époque

où n’existaient ni les castes ni la royauté brahmanique? Les hymnes des

derniers livres appartiendraient seuls aux premiers temps des royaumes

de l’Inde centrale; la personne royale, le rddja, aurait eu la lumière pour

symbole de son pouvoir souverain.
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« Agréant ce sacrifice , cette prière, viens auprès de nous : ô

Sôma, sois disposé à faire croître pour nous toutes choses!

« O Sôma, nous te faisons croître par des cantiques de louan-

ges, habiles que nous sommes dans les chants : entre, puissam-

ment propice, au milieu de nous!

« Sois-nous favorable, ô Sôma, en multipliant les richesses,

en exterminant les ennemis (1), en procurant des demeures, en

accroissant l’abondance ; sois pour nous un ami sincère !

« O Sôma ,
réjouis-toi grandement dans notre cœur, comme

les vaches au milieu des herbages, comme les mortels au sein de

leur demeure.

« Le mortel qui peut jouir de ta faveur, ô brillant Sôma,—un

Dieu fort et sage le soutient !

« Préserve-nous de toute imprécation , ô Sôma
;
garde-nous

du crime ; viens vers nous en ami toujours vigilant !

« Crois sans cesse en ampleur : que ta force génératrice sorte

de toutes choses, ô Sôma ! Sois porté à nous dispenser la nour-

riture !

« Crois sans cesse en ampleur par tous les nœuds de tes

tiges (2), ô Sôma, source de la plus haute joie ! Sois pour nous un

ami pourvu des meilleurs alimens, en vue de l’accroissement de

nos forces!

« Que des libations de lait, que des alimens, que de mâles

énergies pénètrent en toi, vainqueur des ennemis ! Croissant en

vigueur, ô Sôma, pour notre immortalité, dispense-nows dans le

ciel des alimens excellens !

« Que tes clartés
,
que les hommes vénèrent par des offran-

des , soient toutes réunies autour de ce sacrifice : toi qui aug-

(1) Nous préférerions de donner an mol sanscrit amiva, au lieu du sens

classique de maladie que Rosen a repris en traduisant : morborum averrun-

ciis
,
le sens d 'ennemi que le mot a dans plusieurs passages du Rig (Liv.

h. ni, v. 7. h. xvm, v. 2 . h. xxxv, v. 9), où il est expliqué par les mots

hihsaka, çalru
,
dans les gloses.

(2) Les dernières stances de l’hymne xr.in', adressées au dieu Sôma,

renferment la même image des pousses de la piaule sacrée, dont la belle

végétation promet des fruits abondaris aux auteurs des sacrifices.
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mentes l’opulence , libérateur, soutien des grands héros
, exter-

minateur des ennemis, viens, ô Sonia, vers nos demeures !

« Sôma donne une vache à celui qui lui a toujours sacrifié;

Sôma lui donne un cheval prompt à la course ; Sôma lui donne

un fils actif, gardien de la maison, observateur des sacrifices,

assidu aux réunions de famille, renommée de son père.

« En te considérant invincible dans les combats, triompha-

teur des batailles, donnant le ciel
, dispensant les eaux, gardien

de la force virile, né dans les sacrifices, jouissant d’une large

demeure, plein de gloire, toujours victorieux, nous sommes com-

blés de joie, ô Sôma !

« Tu as engendré toutes ces plantes que tious voyons , ô

Sôma ; tu as engendre les eaux ; tu as engendre les vaches ; tu as

étendu l’air immense ; tu as ouvert par ta lumière l’obscurité

impénétrable.

« Par ton intelligence lumineuse, ô brillant Sôma, possesseur

de la force, obtiens pour nous une large part de richesse : per-

sonne ne pourrait te porter atteinte ; tu commandes à la force

guerrière des uns et des autres ; repousse l’ennemi dans le com-

bat (1) ! ->

On peut remarquer dans cet hymne plusieurs traces de l’ori-

gine du mythe : Sôma est appelé Vanaspati, le maître de la fo-

rêt
,

la plante par excellence , à cause de son emploi perpétuel

dans les cérémonies du sacrifice (2) ; Sôma est invoqué sous le

nom de liqueur, Indou, comme le jus consacré de temps immé-

morial aux libations, et le même mot, Indou, est plus tard devenu

le nom sanscrit de la Lune, qui était considérée comme le récep-

tacle de l’élément liquide, et comme le siège du jus sacré lui-

même (3). Sôma est célébré sous les traits d’une puissance à-la-

(1) Bien que Rosen ail traduit ainsi les mots: pratchikitsa gmisclnaii,

sans doute d’apres l’idée du commentaire, il nous semble plus conforme à la

valeur des mots de leur donner le sens suivant : « Éclaire-nottf, dirige-«omj

dans la recherche des vaches! »

(
2
)

H. xci, st. 6.

(3) La Lune a aussi porté le nom de Sôma
,
comme représentant aux

Hindous, ainsi qu’à la plupart des peuples anciens, le second principe de

vie qui s’allie au feu, à la lumière dans la production des êtres: l’eau
,
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fois céleste et terrestre; mais au milieu des épithètes qui le

représentent maître de la victoire
,
possesseur de la force, doué

de joie et de gloire , on retrouve un nom qui rappelle la nais-

sance du Dieu qui a toujours grandi aux dépens des Dévas ho-

norés et invoqués avant lui : il est dit bharéschu-djâ, « né dans

les sacrifices » (st. 21). Il faut au moins supposer un culte ar-

rivé à un assez grand développement de ses formes
,
pour ad-

mettre au nombre de ses divinités un des agens matériels du sa-

crifice ; la libation n’a dû recevoir les honneurs divins et une

puissance surnaturelle, qu’à uu moment déjà avancé de la civili-

sation védique, alors que les adorateurs de la lumière avaient en

quelque sorte épuisé la série de leurs observations sur l’état du

ciel et avaient déjà créé autant de personnes divines qu’ils y dé-

couvraient de phénomènes et d’actions.

' N° 5 (Page 61).

HYMNE T)U RIG-VÉDA AUX USTENSILES DU SACRIFICE (1)

L’hymne se compose de deux sections dont la première,

adressée exclusivement à Indra, est formée de stances que ter-

mine un même refrain
, répété peut-être par un chœur

; la se-

conde section offre l’invocation directe des instrumens du sacri-

fice divinisés
,
que le Nighamou nomme parmi les objets des

chants védiques auxquels est attachée l’idée du divin (2).

« Là où la pierre d'une large base s’élève pour recevoir la

source de la fécondité universelle de la nature. Voir plus haut, chap. i,

§ 2
, p. 53, sur le nom de indou donné aux libations de Sôma.

(1) Livre i
er

,
Lecture 11

e
,
hymne xxvm

, p. 45-46, ed. Rosen.— Cet

hymne a été traduit en anglais dans le recueil de M. Stevenson publié à

Bombay en i S 3 3 et déjà cité: The threefold science, p. 3S-3g (To lhe pestle

and mortar, and olbers Gods).

(
2

)
Dans le V

e chapitre du JVighaniou se trouve d’abord le mot ulû-

khala
,
mortier, et plus loin, avant le nom du ciel et de la terre est cité le

composé tdidxhalamuçalé. Sous la dénomination de grâvdsas
,

le même

chapitre désigne sans doute les pierres qui servaient à écraser les tiges en-

core brutes des plantes.
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libation, viens prendre, ô Indra, des jus exprimés dans le mortier.

« Là où les deux solives du pressoir ont été posées semblables

à deux cuisses, viens prendre, ô Indra, des jus exprimés dans le

mortier.

« Là où la femme du sacrificateur exécute la sortie et la ren-

trée (1), viens prendre, ô Indra, des jus exprimés dans le mor-

tier.

« Là où l’on assemble le bois en faisceau, pour en faire jaillir

le feu, comme des rênes pour dompter un cheval, viens prendre,

ô Indra, des jus exprimés dans le mortier.

« Chaque fois que tu es employé dans toute demeure , ô Mor-

tier (2), rends-v le son le plus éclatant, comme le tambour des

hommes victorieux !

« Un air rapide souille sans cesse sur tes bords, ô bois consa-

cré ! Prépare donc, ô Mortier, le Sôma pour la boisson d’Indra !

« Mortier et Pilon ,
agens du sacrifice ! libéraux en nourri-

ture, soyez tous deux frappés sans cesse avec un son retentissant,

comme les deux coursiers fauves d’Indra se nourrissant dans les

pâturages!

« Aujourd’hui, ô bois remarquables, de concert avec nous,

sacrificateurs remarquables, préparez pour Indra une douce li-

bation !

« Viens, (ô Rïtvidj ,
Harischandra) (3), enlève des deux

(1) Ceci ‘emble faire allusion à nue cérémonie pratiquée par l’épouse de

relui qui sacrifie (patin) :à un moment donné des rites préparatoires, elle

sortirait de l’eoceinte du lieu consacré, mais pour y rentrer bientôt après
;

dans la suite des temps, une telle cérémonie eut lieu dans la partie de la

maison destinée au sacrifice
(j

adjma-çdlà).

(
2
)
Le mortier était fait de bois, comme le pilon ;

il est appelé dans la

stance suivante ajanaspati
,
maître de la forêt. On employait à cet effet le

bois du khayar, Mimosa Katechu (Khadira ,— Amara-kocha, Liv. n, ch.

iv. sect. a, st. 3o).

(3) Le Scholiaste, cité par Rosen, suppose que les paroles sont adressées

au prêtre officiant, appelée Harischandra, comme tenant la place de la di-

vinité de ce nom ; il emploie les mots adhischavana-phalakayôs (planches

destinées à la compression des tiges), pour expliquer le terme tchamvôs dont

le sens pouvait rester douteux.
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solives ce qui reste ! Jette le Sôma dans un tamis : dépose-le en-

suite dans la peau d’une vache ! »

Les détails énoncés dans cette dernière stance s’accordent

avec le récit que fait M. Stevenson des préparatifs de l’offrande

du Sôma
(
Sôma-Yâga

) dans sa traduction de la Sanhitâ du Sa-

MAN
(
Préface

,

p. v-vi).

N° 6 (Page 87).

De l’idée et de la représentation de l’âme dans les plus anciens

livres de l’Inde.

Nous n’avons ici d’autre tâche que celle de grouper les témoi-

gnages qui ont trait à la nature du principe intelligent dans les

textes de la littérature religieuse que nous avons plus d’une fois

désignée sous le nom de védique ; il ne s’agit point d’un essai

de théorie, d’une digression d’histoire philosophique qui s’écar-

terait de l’objet du présent travail ou du moins en dépasserait le

but, mais il s’agit simplement d’un exposé succinct et fidèle qui

reproduise les opinions des Hindous dans le langage même des

sources.

On verra sans surprise que la notion et l’expression d’une

substance immatérielle ont manqué aux peuples indiens dans la

période qui répond au développement complet de leur sabéisme :

il est devenu en effet également impossible à toutes les sociétés

du paganisme de retenir après leur chute dans l’idolâtrie l’idée

de la nature incorporelle et invisible du principe pensant ainsi

que des êtres doués d’intelligence. Les faits qui vont être rap-

portés ne peuvent que mettre en lumière le haut prix de la ter-

minologie relative aux opérations de la pensée et à l’usage de la

parole.

Un des morceaux du Itig-Véda les plus vénérés par les Brâh-

raanes, l’hymne à Purucha (
Pourouscha

)
ou à l’Esprit suprême,

commence par cette stance :

« Il a des milliers de têtes, Purucha; des milliers d’yeux, des

« milliers de pieds; en même temps qu’il pénètre entièrement

« la terre, il occupe [dans le corps de l’homme] une cavité haute

« de dix doigts qu’il dépasse [encore]. »
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M. Burnouf, à qui nous empruntons la traduction de ce texte

remarquable dont il a rapproché un long passage du Bliagavata

autant pour les expressions que pour les idées (1), fait observer

que la même figure concernant la place de l’intelligence est fa-

milière aux diverses écoles indiennes. En décrivant la cavité ou le

lotus du cœur qu’ils placent dans le ventricule droit, les Yédau-

tistes donnent cette cavité comme le siège de l’Esprit suprême in-

dividualisé dans l'homme.

Il est fait mention à diverses reprises dans les Oupanischads

,

d’une parcelle de l’Esprit suprême qui est la partie principale de

la personne humaine, d’une étincelle qui brille de sa propre

clarté et qui est Brahma tout entier ; l’intelligence qui est uuie

à elie est comme une ombre de cette grande lumière. Les textes

que Colebroote avait traduits dans un de ses essais philosophi-

ques (2), ont été reproduits d’une manière plus complète par

M. Fr. W indischmann dans sou Traité de théologie vedanti-

que (3); nous les invoquons ici et nous les traduisons en partie

d'après le trav ail de l lndianiste allemand
,
auquel il faut joindre

l’édition européenne de la Kathaka Oupanischad donnée par

M. L. Poley (4).

Nous commençons par rassembler les passages de Y Oupanis-

chad cités à l'instant sur la présence de l’esprit dans l’être

humain (5).

« Haut comme le pouce, l’esprit incorporé
(
puruchci

)
se

(i) Bliâg. Pur., I. i. préface, p. cxxrv
, p. cxxxi-ir.— Liv. it, ch. v,

st. i 5 : « lotit cela enfin avec ce qui a été, re qui sera, ce qui est, c'est

Ptirucha lui-même; cet univers tout entier est plein de Purueha, qui ne se

renferme pas dans les limites de sa demeure [corporelle], laquelle n’a que

la hauteur du plus petit empan. »

(2; Fédânta,—Mise. Essays, i, p. 3

4

4— 4

5

.—Trad. fr„ p. 170-71.

(
3

)
Sancnra

} p. 160-62.

(4)
Texte lithogr. et trad. franc, dans la collection des Oupanichads restée

incomplète (Paris, 1837).—Texte publié à la suile du Fnhad-Arasyaka

(Bonn, 1844).

(5 )
Kcnuaka, ch. iv, si. 12-

r

3 . ch. vi, st. 5
, 8, 17 (Texte, ed. Poley,

p. 108, p. 1 10-1 1).
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tient au milieu du cœur (
âtmani), comme maître du passé et

de l’avenir; c’est pourquoi il est préservé de toute crainte. . . .

Haut comme le pouce, l’esprit incorporé est comme une lu-

mière pure de toute fumée ; maître du passé et de l’avenir , il

est aujourd’hui et il sera demain. »

« L’esprit suprême apparaît dans l’âme humaine comme dans

un miroir. ... Il est plus haut placé que la nature invisible; il

pénètre partout; il n’a pas de signe. L’homme qui l’a reconnu

est libre et entre dans l’immortalité Haut comme le

pouce, l’esprit incorporé se tient sans cesse au centre de lame

(antar-âtmâ
) ,

dans le cœur des hommes (djanânàm Hrïdayè) :

que l’homme le fasse sortir de son propre corps qu’il le

sache pur et immortel ! »

Le commencement du chapitre vill' de la Chliandôgya Üu-

panischad contient une belle description de l’esprit intérieur

comme d’un sanctuaire (1) :

« Dans ce corps, séjour de Brahma
(
Brahma-para

)
est un

petit lotus
(
Dakaram puxoarikam)

,
demeure dans laquelle est

une petite cavité qui est l’éther
(
daharo—antar-âkâças)

; ce qui

s’y trouve, on doit le chercher et parvenir à le connaître. » Que

quelqu’un pose une question à ce sujet , il faut lui répondre :

« Autant est grand cet éther (l’air extérieur), autant est grand

l’éther au milieu du cœur : en lui ont été placées à-la-fois ces

deux choses, le ciel et la terre, et de même ,
tous les deux

, le

feu et le vent, le soleil et la lune, la foudre et les constellations;

en lui a été placé tout ce qui est ici en son domaine
,
et tout ce

qui n’y est pas. — Qu’on lui objecte: mais, si tout est rassem-

blé dans ce séjour de Brahma, tous les êtres et aussi tous les dé-

sirs, qu’en resterait-il, quand la vieillesse viendrait à l’atteindre

et à le détruire? Alors qu’il réponde : Il ne vieillit point par la

vieillesse corporelle, et il n’est point frappé par la mort; ce sé-

jour de Brahma est vérité; en lui sont placés tous les désirs;

c’est l’âme
(
âtmâ), libre de péché, de vieillesse, de mort, de

douleurs, de faim et de soif (l’âme), vraie dans ses désirs, vraie

dans ses volontés. »

(i) Sancara, p. 161. Voy. YOupnékhal
,

I. i, p. 79.
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Ces passages et d’autres du même genre nous font assister aux

discussions et aux raisonnemens des anciennes écoles de l’Inde;

iis attestent la naissance précoce du panthéisme philosophique

parmi les penseurs qui édifiaient la théologie liée désormais à

l’existence de la religion de Brahma (1) ;
car c’est dans un sens

panthéistique que les Oupanischads affirment à l’aide d’images

variées et de comparaisons fort étendues que Dieu demeure dans

le cœur de l’homme, et s’il est dit que l’esprit n’est pas plus

haut que le pouce, c’est afin de figurer la petitesse du cœur qui

en serait le siège, le réceptacle principal, dans la personne hu-

maine (2). Cependant, à travers les développemens que la phi-

losophie spéculative a donnés à quelques idées qui ont passé dans

la plupart des livres de science religieuse
,
on distingue , sans

peine, certaines notions qui ont incontestablement une haute an-

tiquité dans l’histoire intellectuelle des Hindous; on entrevoit

avec quels efforts les sages qui tenaient, sans doute de la tradition

orale des tribus indiennes, une conception plus juste et plus pure

de la spiritualité ont représenté aux masses le principe intelligent

sous l’enveloppe matérielle d’images qui parlassent directement

aux sens.

C’est ainsi que fut employée dans le style de Védas l’image

grossière d’un corps très petit, de la hauteur d’un pouce, pour

désigner la substance pensante, échappant à la perception sen-

sible. Le symbole a été pris à la lettre et conçu matériellement

dans la suite des temps; si les philosophes l’ont retenu avec la

valeur d’une allégorie, le peuple en a fait une croyance, et c’est

pourquoi l’on voit
,
par exemple dans un épisode du Mahà-

(1) Le panthéisme est enseigné explicitement dans XAitaréya kravyaka .

Onpauischad du Rig (Liv. n, § vi), où tous les attributs de l'âme sont ap-

pelés des noms variés de la conception et où l’âme elle-même
(
àtman)

f

consistant dans la faculté de conception est dite Rrahmà
,
Indra, Pradjà-

pati : l’intelligence est enûn appelée le grand Un (Colebrooke, Miss. Ess.,

i, p. 5 i- 5 î.—Traduction de Pantbier, p. 320).

(2) Les chantres de l'âge homérique ont placé le siège de l’âme tantôt

dans le sang, tantôt dans le souflle
; ils y faisaient résider même le principe

de la pensée et du sentiment.
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bhârala qu’a popularisé la traduction de M. Pauthier (1), le

dieu de la mort, Yama, faire sortir du corps du jeune héros,

Satyavân, un esprit ou corpuscule de la grosseur d’un pouce,

pour le transporter lié avec une corde dans son royaume inférieur.

Les partisans du Sât&kliya ont expliqué cette donnée fort an-

cienne comme une figure ; en rapportant , sur l’autorité de la

tradition védique (2), un texte qui représente Yama extrayant

par la force le pouroucha de la mesure d’un pouce (a^guschma-

màtra
) , un commentateur de leur école

,
fait observer que la

mesure d’un pouce dénote purement la petitesse, et que, comme

l’extraction de l’âme est chose impossible, il faut entendre par

pouroucha un corps subtil (sûkschma-çarîra) ,
qui repose dans

le corps grossier (3).

Malgré ce matérialisme d’images qui semble consacré par

le Véda ,
on ne peut nier que la croyance à la spiritualité de

l’âme n’ait triomphé des tendances sensuelles du culte idolàtri-

que; la foi à l’immortalité , foi vivante dans les hymnes, comme

nous l’avons montré au chapitre m, est une preuve d’une va-

leur tout affirmative. L’idéalisme des écoles semble avoir porté

un coup plus terrible à la vérité que les aberrations de l’esprit des

masses subjugué par l’adoration de la nature.

N° 7 ^
Page 233 ).

Des matériaux pouvant^sernr à l’histoire généalogique d'une race

Hindoue fondée par Agni.

Des sources sanscrites d âge fort différent fourniront peut-

(1) Sdvitri
,
Paris, 1844, chez Curmer.—Texte sanscrit

, ed. Bopp, ch.

iv, dist. 16, p. 26 (Berlin , 1829). 31ah. Bh. Liv. in, Lect. ccxcvi',

d. 16763 (ed. Cale., t. 1, p. 806) : Tataa Satyavataa. Kàyàt pàça-bad-

dham -vacam gatam
|

Anguschtha-màtram puruscham niçtchakarscha

Yamo balit.
||

(2) Agamaç-tchdtia bhavati. — Le texte invoqué 11’est autre que la se-

conde partie du çloka épique cité dans les ligDes précédentes.

(
3

)
Glose de Vâchespali citée par M. Wilson dans son commentaire sur

les Sdiililiya-Kdrihds (Oxford, 1837, p. 1

3

5 )

.
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être le moyen de reconstruire la généalogie complète d’une race

qui prétendait remonter jusqu’à Agni , son antique fondateur.

Nous ne possédons point la connaissance d’un assez grand nom-

bre de ces sources
, en ce moment la plupart inédites

,
pour

aborder ce sujet curieux
, ne fùt-ce même que sous la forme

d’une esquisse historique
; mais il nous a paru utile de rapporter

ici certaines données qui sont faites pour éveiller l’attention des

savans et l’attirer sur ce problème de mythologie et d’anti-

quités.

Que le nomd’Agni soit un nom humain appliqué à une grande

divinité
,
ou qu’il soit le nom d’un Dieu donné par fierté natio-

nale à l’ancêtre unique d’une race illustre et puissante, à un

personnage évidemment supposé , il n’en est pas moins morale-

ment certain qu’il a subsisté parmi les descendans des tribus

primitives des Hindous une famille qui s’est glorifiée de porter

le nom d’Agni en revendiquant le privilège d’une origine divine :

ce qui ajoute une valeur considérable à cette donnée, c’est le

caractère d’universalité avec lequel elle s’est transmise dans les

Pouràwas et dans les livres du même genre qui ont reproduit,

sous des formes modernes et sous l’influence nouvelle d’un es-

prit mystique, des histoires traditionnelles d’une antiquité incon-

testable.

Celui qui a donné à la famille entière un titre devenu histo-

rique paraît être Agni-Véçya, que les récits pourâniques font

un des fils ou descendans de Narischyanta. Bien que l’histoire de

ce dernier ne nous soit pas encore connue sous son vrai jour,

d’après des documens de la date réputée la plus ancienne, nous

sommes en droit de le tenir pour un des sages ou patriarches in-

diens dont le souvenir n’est parvenu à la postérité que mêlé à

des fables destinées prétenduement à le rehausser. Tantôt Naris-

chyanta est fils d’un maître du monde, nommé Maroutta ; tan-

tôt il est donné comme un des fils du Manou Yâivasvata(l). Parmi

ses descendans figurent Tchitraséna, Dakscha, Madhvat, Poûrva,

Indraséna, Vîtihotra, Satyaçravas, Ourouçravas, Dévadatta, et

(i) Fisha tt Purdxa, p. 353
;
noie de M. Wilson, p. 391 .

—

Harivahçu
}

x* Lecture. Trad. de M. Langlois, t. 1
,
p. 52, 55.
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enfin Agnivécya, appelé aussi Djuiov.kar'sa ou Djdtoukaryya

,

celui « qui a les oreilles de laque rouge ! » Agnivécya fut réputé

une forme d’Agni et le premier père des Brahmanes, dits Agni-

vcçyâ.i. Cette tradition est mentionnée expressément dans la

section du Bhâgavatci Poûrana qui renferme l’histoire de la fa-

mille de Narischvanta. M. Ed. Burnouf a bien voulu nous com-

muniquer le texte du passage suivant emprunté au livre IXe

(chap. xi, str. 21-22 du Blidgavata) :

TMo gnivèçyo Bhagavàn Agnin svayam-abhût Sutah
|
Ka-

nma iti vikhyâto djàtukar'Syo malian - rïscliin f| 21 [] Tato

braluna-kulam djdtam Agnivéçyâyanam nrïpa.
[

« Alors le bienheureux Agnivécya devint Agni lui-même;

ce fut le grand Rïschi Djâtoukarnya surnommé le très petit : de

là est sortie, ô prince, la famille de Brahmanes (dite) Agnivécya-

yana. »

Le nom A'Agnivécya nous semble une épithète donnée à quel-

que sage qui aura contribué à l’extension de culte primitif des

Aryas : il ar va été nommé en raison de l’entretien des sacrifices

et du feu sacré celui « dont Agni est la demeure ». Habitation *

domicile, telle est le sens qui est resté, nous semble-t-il, inhé-

rent à tous les mots de même racine, depuis l’antique monosyl-

labe viç (V. plus haut la note sur l’hymne v de Vàmadêva*

st. 2. — Liv. ni, lect. vu du Rig), jusqu’aux noms sanscrits;

Véça, Vcçya, Véçana, Véçman. Il n’est pas douteux pour nous

que la formation d’un nom sacerdotal porté en témoignage de

services personnels n’ait entraîné plus tard une hypothèse fami-

lière à toute mythologie ,
l’apparition du Dieu sous la forme

humaine du prêtre ou du sage qui a exalté son culte. Agnivécya

aura donc été considéré comme une des formes sous lesquelles

Agni s’est manifesté, tandis que ses descendans auront constitué

une famille privilégiée, que le litre d'Agnivéçydyana a distinguée

parmi les familles de la caste Brahmanique. Celte famille (dite)

Bralima-Koula, dévouée à la religion unitaire de l’Inde, pouvait

reporter son origine à un âge très reculé, puisque son chef

Agnivcçya était nommé dans la série des maîtres d’exégèse

grammaticale par les Pratiça khya-soûtras , traités relatifs à
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l’étude philologique et littéraire des Védas (1). Dans la suite des

temps, Agnine fut plus réputé seulement une manifestation divine

dans la personne d’Agnivéçya
; il fut transformé en homme , et

placé comme tel au sommet de la généalogie de la race de Brah-

manes dont nous venons de parler.

Nous voyous dans ce fait tous les caractères d’une preuve en

faveur de l’opinion que nous avons soutenue dans le VIe chapitre

de notre travail
; rien ne fut plus commun au sortir de l’âge

védique que de prêter une histoire humaine et des apparitions

multiples à des dieux qu’on pourrait dire d’institution primitive

dans l’Olympe indien ; il advint non moins souvent que l’histoire

personnelle d’un homme a été confondue par la tradition et par

les poètes avec la légende mythique d’un dieu , et c’est à ce

point de vue que nous avons expliqué la relation étroite dans la-

quelle les hymnes du Véda, placent les noms d’Agui et d’An-

giras.

La fiction poétique a multiplié étrangement les vies humaines

du dieu Agni : elle eu a fait un fils du Mouni Sandila ou de sa

fille de Sândilî (2) ; ailleurs elle l’a déclaré fils de Casyapa et

d’Aditi ; elle l’a même transformé en fils du patriarche Angiras

que d’autres sources ont plutôt identifié avec lui (3). La plupart

des Pourdnas nomment au lieu de Yama Agni, roi des Pitrïs ou

des Mânes (A) et ils le transportent ainsi dans un inonde dont

l’origine humaine n’est jamais dissimulée par les livres Brahma-

niques et dont les habitans reçoivent après les dieux les prières

des mortels.

(i) Roth, zur Gesch. und L'iter. des JVeda
,

p. 65. Le troisième Prdti-

çdkltja contient aussi le nom d'un maître dit Agnivéçyâyana; le second cite

comme distinct du nom d’Agnivéçya celui de DjàtukarNya, que les Oupa-

nischads associent à d’anciens sages dans l’enseiguement des cérémonies li-

turgiques.

(a) Hdrivahça, trad. fr., t. i. p. 86 . t.u, p. 462 .

(3) Le Vàyu Purdsa cité par M. Wilson, yishsu Pur., p. 83.

(4) Y. la note de M. Wilson, ibid., p. *53.
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N» 8 (Pügc 243).

Destinée et transformations du mythe des A nyirasides dans les

poèmes religieux de l’Inde, postérieurs aux Védas.

Le lecteur se souviendra que nous avons interrogé , d’abord

les chants de la poésie sacrée, puis les traités de théologie

spéculative qui répondent à l’avénement d’une science sacerdo-

tale, pour découvrir ce que la tradition peut nous apprendre sur

l’histoire mythique des Angirasides
,
que nous avions à consi-

dérer surtout comme les ancêtres et les proches des Rïbhavas :

les traces de vérité historique que nous avons pu découvrir

dans les premières œuvres du génie brahmanique ne sont point

encore entièrement effacées dans les épopées et dans les poèmes

légendaires qui appartiennent à l’àge mûr et à la vieillesse des

religions indiennes : ce sont ces traces que nous avons dessein de

signaler dans les pages suivantes pour faire juger à-la-fois de

l’antiquité du mythe et de la persévérance avec laquelle l’Inde

a sans cesse reproduit les objets anciens de sa croyance même
en les transformant quelquefois avec des circonstances bizarres

dans les œuvres de la poésie et des arts.

Le Brahmanisme, à peine constitué , revendiqua comme siens

la plupart des patriarches, des sages
,
des poètes et des législa-

teurs qui avaient paru au premier âge de la civilisation arienne :

il choisit parmi eux, tantôt sept, tantôt dix Rischis, qu’il déclara

fds de Brahma, de l’Éternel existant par lui-même
(
Svaijambhoû )

,

et qu’il établit auteurs et conservateurs de la création univer-

selle. C’est à ce titre que reparaît Angiras dans les récits cosmo-

goniques et théogoniques de la littérature sacerdotale; au lieu

d’être associé à la divinité d’Agni, ou même, comme on l’a vu

,

proclamé père d’Agni, il est un des grands Rïschis
(
Maliarschi),

il est un saint engendré par Brahma lui-même
,
et il a été fait

par lui Maître des créatures (Pradjàpati ).

II n’est point superflu, avant d’aller plus loin, de citer briève-

ment les sources indiennes qui viennent à l’appui de cette con-

ception nouvelle d’Angiras et des sages non moins anciens, telle

qu’elle pouvait convenir à l’édiûcation d’un vaste système de
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polythéisme. Dans YAmara-Kocha (1), Angiras est compris

parmi les sept Rïschis (Sciptarscliayas) qui sont dits les étoiles

principales de la grande Ourse. Le Mahdbliârata le compte

parmi les sept fils de l’Éterncl
, semblables à lui (2) ; le Hari-

vaNça, appendice de la grande épopée indienne, met de même
Angiras au nombre des sept fils de Brahma (3) :

Marîtchir- ktrir- Bhagavân - Angirân Pulahan Kratutt
|

Pulastyaç-tcha Vaçischtnaç-tcha saplaîtc Brahma'&an sutiîH
||

D’après le calcul du poème mythologique, Angiras appar-

tiendrait comme Rïschi à la période du premier Manou dit

Svâyambhouva
,
qui ouvre la succession des quatorze Manous

qu’admet ce même poème. Les Saptatschis du plus ancien

Manvantara sont dits fixés dans la région du Nord ,
c’est-à-dire,

des sages humains, identifiés avec les sept Rïschis, sont devenus

les points lumineux d’une constellation de premier ordre.

Le Bhâgavata Pourâma place Angiras parmi les dix fils de

Brahma, souches des familles qui ont peuplé le monde; mais

notre Rïschi avait eu le privilège insigne de sortir de la bouche

du créateur, en même temps qu’Atri sortait de l’œil et Marîtchi

du cœur de Brahma (Zi). Le même livre est bien plus rapproché

du fond vrai de l’histoire indienne, quand il répète la tradition

que nous avons empruntée (dans le chapitre VIe
) à la lettre

des Oupanischads sur la révélation des prières du quatrième

Véda par deux sages de la famille des Angirasides (5) ; c’est au

(1) Liv. i, ch. i, secl. it, st. 28.— Le glossaire védique cile les Snpta

RÏschayas dans la cinquième classe des personnages divins à la suite des

kdityàs (Nigh. v, 3 ), et donne le terme Sapta RÏschayas comme syno-

nyme du nom des rayons (Ibid., 1, 5 . raçmi).

(2) Liv. xii, lect. 208, v. 7570 (t. ni, p. 633
,
ed. de Cale.).

(
3
)

Lect. vu, v. 41 3 (t. iv du Mahâbhâr.).—Trad. de M. Langlois,

t. 1, p. 38 .—Angiias chante avec les principaux Rïschis les hymnes du

Rig et du Sàman près du char de Brahmâ (Ibid., lect. ccxxxix, t. rt,

p. 426).

(4) Bhâgav. Pur ., t. 1, édit, de M. Eug. Burnouf. Liv. ni, lect. xii,

St. 21, 22, st. 24. Conf. Liv. iv, lect. xxix, st. 43 .

( 3) Ibid., liv. 1, lect. iv, st. 22.
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redoutable solitaire Soumanton qu’est attribuée l’intelligence

complète des formules d’Atharvan et d’Angiras.

Le Visclixou Pour(ma admet neuf Brahmas ou Brahmarschis

créés par l’Éternel, et mentionnés, dit le texte
, dans les écrits

pourâniques (1) ;
malgré la différence du nombre et la diversité

des noms des Rïschis dans l’énumération que ces écrits renfer-

ment, on peut constater facilement que le nom d’Angiras est

cité sans exception par toutes les sources : ce nom ne manque

pas non plus dans la loi de Manou parmi ceux des dix Maharchis

qu’a produits Brahma pour achever l’oeuvre de la création (2).

D’une part
,
l’enseignement religieux déposé par la caste su-

périeure dans d’immenses poèmes nous représente Angiras elles

grands Rïschis créés par Brahma semblables à lui-même, issus

de son intelligence, nés d’une méditation profonde : ce sont

« des esprits revêtus de corps, mais produits par la personne de

la divinité sachant tout. » D’autre part, au témoignage du Vihjou

Poitrâya (3), ces Rïschis par excellence seraient sortis des

flammes d’un sacrifice offert par Brahma; ce qui n’est autre chose

qu’une manière allégorique d’exprimer, si on les considère à cer-

tain degré comme des personnes réelles, leur origine probable

tirée par la mythologie du Rituel brahmanique, dont ils ont été

les anciens instituteurs et les premiers observateurs. Cette don-

née due h l’un des Pourc'mas offre une assez grande conformité

avec l’idée antique de l’institution des sacrifices, telle qu’elle est

exposée dans des textes sacrés appartenant aux deux parties du

Yadjour-Véda (A): Angiras est une des formes sous lesquelles sont

personniliées les respirations de Brahma, ou, comme le disent

les textes, les cent et un dieux agens de la création : la forma-

tion de l’univers étant représentée par un sacrifice, c’est à

(r) Vnchmi Pur., liv. i, ch. vu, trad. de Wilson, n. 49-5o. L’illustre

maître passe en revue dans une note détaillée les variantes que présentent

les poèmes brahmaniques dans la liste des Pradjàpalis
,
Brakmapoutras ou

Brahmarschis.

(
2
)
Mamt—sawhiia, liv. i, st. 35.

(3) Dans la note citée p. 5o,M. Wilson allègue sur ce point l’autorité

d’un Pourdva très important, mais encore inédit.

(4) Colebrooke, on the Vedas, luise. F.ss., i, p. 35.—Trad. fr. p. 317 .
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l’imitation de ce type primordial que les sept sages, Marîtchi et

les autres grands Rïschis
,
ont institué les sacrifices de la terre.

Tout concorde évidemment dans ces documens d’âges divers- à

nous montrer Angiras et les siens revêtus du caractère de sa-

crificateurs et de fondateurs de l its nouveaux : c’est ce même
caractère sacerdotal que nous avons voulu mettre en relief dans

le mythe des Rïbliavas envisagé d’abord sous son côté histo-

rique.

Si maintenant nous poursuivons ce même genre de recher-

ches en vue de mieux connaître tous les aspects que donne à la

conception d’un fait unique le travail incessant du paganisme

des Hindous, nous apercevons à travers les voiles d’allégories

étudiées le fondement le plus ancien
,

la notion historique du

rôle personnel des Angirasides. Alors même que l’exagération

du sens mythologique apporte le désordre dans les événemens

qui composaient le récit primitif, il n’est pas impossible de re-

monter à la nature véritable des actes qu’il a prêtés aux per-

sonnages dont l’individualité est en apparence confondue avec

celle de personnages fictifs ou bien entièrement inconnus. C'est

ainsi que, quand on lit le nom d’Angiras parmi ceux des fils

excellens d’Agnéyî, épouse d’Oùrou, l’un des dix enfans du

Manou Tchâkschouscha (1) , on devine l’intention qu’a eue le

poète légendaire en faisant redescendre jusqu’à la période du

sixième Manou le sage placé ailleurs glorieusement dans la pé-

riode du premier, celle de perpétuer l’existence d’Angiras, et

cela, en la rattachant ici encore par sa mère Agnéyî à la stabilité

du culte institué naguère sous les auspices du dieu du Feu. Il

nous semble inutile de supposer un second personnage qui por-

terait un nom identique 5 celui du Rïschi.

Le second des grands Pourânas, le Vischmu, va nous montrer

comment l’antique histoire d’Angiras a été transformée au gré

(i) Vishmt Pur., liv. i, ch. xn, p. y8. Harivança

,

lecl. n, t. i, p. g.

— Il n’esl pas moins curieux de voir un personnage nommé Anga donné

pour frère à Angiras dans le même endroit ; cet Anga dont le nom est

rapproché naturellement de ceux d’Angir et d’Angiras appartiendrait à la

famille d'Atri, d’après le Padina Purdua (Ibid
, p. gg, note).
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des poètes en une suite d’allégories morales qui tenaient lieu

des noms traditionnels, mais qui figuraient avec un grand sens

le développement successif des institutions liturgiques dans

l’ancienne religion de l’inde; sous ce rapport, de telles allégo-

ries viennent puissamment confirmer ce qu’il y a de faits précis

dans les textes de la poésie sacrée sur l’action et les mérites de

la famille d’Angiras. N’est-ce point en témoignage des facultés

liées à l’inspiration poétique que la légende nouvelle nous

montre le Rïschi Angiras épousant Smrïti
,
la Mémoire, l’une des

vingt-quatre filles du patriarche Dakscha? Et n’étend-elle pas

le même système de personnification allégorique à l’accomplis-

sement des sacrifices (1), en représentant le Feu, Agni, épousant

Svàhâ, l’Offrande, et les Pitrïs, Svadliâ, l’Oblation ? Tandis que

le même Pourâna ne fait que mentionner le mariage d’Angiras

avec deux des soixante filles du même sage, Dakscha, le Bhdgavata

nomme les deux femmes d’Angiras Satî, la Fidélité, et Svadluî,

l’Oblation (2). Les enfans issus de ce saint personnage ne sont

autres que les excellentes stances ou Rïtchs dites Pratyangi-

rasas, de même que les armes divines des Dévas forment la

postérité de Krïçâçva qui avait épousé deux autres filles de

Dakscha : ces vers sacrés assignés au sage Angiras étaient au

nombre de vingt-cinq, et, honorés par les Brahmarschis (3),

ils étaient adressés aux divinités présidant au sacrifice. Évidem-

ment, ces fictions n’ont eu d’autre but que de donner une cou-

leur symbolique à des actes religieux , d’exposer sous un jour

mystérieux la naissance des chants destinés aux cérémonies que

le Brahmanisme avait intérêt à reporter jusqu’à l’àge des Rïschis.

Mais voyons la pensée des croyans hindous se jouer encore

dans un autre cercle d’allégories appliquées au même nom :

cette fois, ce sont des allusions à la science astronomique que

(1) Vislvsu Pur., ]iv. i, ckap. vu, p. 54.

(
2

)
Ibid., liv. 1

,
cli. xv, p. ii 9 ,et p. 123 (noies).— Le Bhdgavata fait

de ces deux femmes les mères des Pilrïs et de l’Atliarva-Véda
; relative-

ment à l’origine de ce livre, il n’est que l’écho de la tradition sur laquelle

nous avons insisté au vii
e
chapitre.

(3) Harivança, lect. ni, dist. 144 et 1 S0 (p. 45i, ed. Calcutta).—Trad.

de M. Langlois, t. i, p. i5 et 18 .



398 APPENDICE.

pratiquaient de temps immémorial les membres du sacerdoce

indien pour régler l’ordre et la célébration des sacrifices. Le

Bhâgavata, énumérant la postérité de Dakscha dans le premier

Manvantara (1), donne pour épouse au sage Atharvan, Tchitti,

la Réflexion, dont il eut pour fils Dadhyach à la tête de cheval,

ferme obsen ateur de ses devoirs ; d’après le même chapitre

,

Angiras avait reçu pour femme Çraddhd, la Foi, qui lui donna

quatre filles (2), nommées Sinivâlt (le jour où la lune est vi-

sible), Koidioû (le jour où elle disparaît), Rdkâ (le jour de la

pleine lune ', et Anoumati (le jour où elle est pleine à un doigt

près).

Les innovations qu’avait introduites Angiras dans les rites re-

ligieux ont porté les rédacteurs des livres brahmaniques à lui

attribuer également l’institution d’une partie des cérémonies

funèbres : nous n’oserions conjecturer que le nom de Çraddhd,

donné à l’une de ses femmes, ait eu quelque connexion dans l’es-

prit des poètes avec le nom delà cérémonie légale dite rrdddha

(mot neutre qui dérive du premier). Toujours est-il vrai que la

loi religieuse a reconnu le Rïschi Angiras, comme tige d’une

classe d’êtres comprise dans le monde des Mânes, et appelée en

cette qualité à des honneurs divins : les Havischmats qui étaient

réputés les ancêtres des Kschattriyas ou des guerriers, n’étaient

autres que les fils et les descendans plus éloignés d’Angiras ; leur

part de glorification dans la région supra-terrestre où les a éle-

vés leur vertu, c’est la jouissance de l’oblation Çiuvis) qui con-

siste surtout eu beurre clarifié (3). Aous ne pouvons oublier que

c’est le lieu de faire observer avec quelle vérité historique il est

dit dans le même litre de Manou que des Saints ou des Rïschis

(i) Liv. iv, ch. i, dist. 42 et 34 (t. 11
,
édit, de M. Burnouf).— Conf.

Vishnu Pur., p. 5 5, noie.

(
2 I Dans un Manvantara postérieur, la même Çraddhd eut deux Gis

célébrés, Outathya qui lut Bhagavat lui-même, et Viïhaspati, le plus versé

daus le Yéda (Ibid., dist. 35).

(3) Ma/iu-SaMhitd

,

Liv. ni, dist. 197 -98 .—On lit dans la glose de

Coulloûea Lbaxra : havir-hudja éva havischmantaa Angirasau putrÀu

(Ed. Cale., i83o, t. q p. 1 58).
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sont nés les Pitrïs (1) : c’est l’expression rigoureuse de ce fait

bien acquis par la lecture du Véda, que la postérité des an-

ciens sages a formé aux yeux des seclateurs de la religion brah-

manique un monde de bienheureux qui n’ont à envier aux dieux

anciens et nouveaux que la priorité dans les hommages du monde

des mortels.

Veut-on suivre dans les fables si amplifiées des légendes les

plus modernes le mode d’action prêté à la famille des Angira-

sides, on est ramené sans cesse à la tradition védique par le ca-

ractère sacerdotal qui les distingue d’autres agens ou d’autres

héros mis en scène par la poésie. C’est de Nâbfaânédischta, le fils

déshérité de l’antique Manou, qu’ils tiennent la connaissance

véritable du sacrifice et la possession du ciel (i) : c’est là le trait

prédominant et ineffaçable de leur destinée, ainsi que de leur

action personnelle. Non-seulement les généalogies des Pourânas

ont retenu le souvenir d’une anecdote accréditée par le Véda

,

tout en défigurant le nom de la personne sous la forme Nablidga

(sans héritage)
,
comme pour traduire à la lettre et résumer son

histoire; mais encore, elles ont rattaché la vie des Angirasides à

la descendance de Nabhàga, (ils du Manou Vaîvasvata, et en par-

ticulier à l’existence de Rathînara : « Kschattriyas de naissance,

les chefs de la famille de Rathînara ont été appelés Angirasas

(ou fils d’Angiras)
,

et ils ont été Brahmanes aussi bien que

Kschattriyas. » En rapportant ce distique qui est inséré dans le

Vâyou comme dans le Visdmou Pourâtta (3), M. Wilson fait

observer l’exemple qu’il fournit de la réunion de qualités diffé-

rentes dans des hommes de la haute antiquité; plusieurs per-

(r) Ibid., Jist. 201 . La glose de Coullouca n’est pas moins explicite:

Rïschibhyû Marilchyddibhra ubta-kraména pitaro djdtda (l. 1 p. i5g).

(
2
)
Nous avons déjà fait usage dans le second chapitre des renseigne-

mens que donne l ’Ailarcyci Brdhmava sur l’histoire si curieuse de Nâbhâ-

nédischtHa
;

nous ajoutons qu’il vint au secours des Angirasas, en leur

communiquant deux hymnes, dans leurs longs efforts pour acquérir le

ciel, et qu’ils l’obtinrent en réalité, le sixième jour. Le récit du Brdlimana

est analysé par M. Lassen d’après l’original dans la note 4 (p. 5io) de

ses Antiquités Indiennes, t. i.

(3) Vish. Pur., liv. iv, ch, ir, p. 358-5g, et les notes.
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sonnages, devenus Brahmanes par leur profession et par leurs

services ,
ont pu être considérés comme Angirasas, c’est-à-dire,

comme sectateurs ou descendans du sage Angiras qui doit avoir

fondé une école de prêtres-guerriers. Il nous semble que
,

si la

fable a multiplié le nombre des personnages portant ce nom pa-

tronymique, il faut reconnaître dans de telles circonstances l’ex-

tension universelle donnée dans l’Inde à l’histoire mythique des

véritables Angirasides. C’est sans doute dans le même sens que

le Linga et le Vàyou Pourâw nomment les Hàritas, comme des

sectateurs ou des fils d’Angiras, qui sont Brahmanes avec la qua-

lité de Kschattriyas (1).

N» 9 (Page 296).

Des formules appelées DiiÛYYâs dans les plus anciens textes

sanscrits.

Le nom féminin dhâyyâ a désigné fort anciennement sans

doute la prière récitée pour exciter le feu du sacrifice en mettant

le bois sur les bûchers formés aux trois places (Kmna y Km-
Txini) consacrées de l’autel (2). On lit dans le Dictionnaire de

AVilson (ed. 1832, s. v.) : < A prayer for exciting fire, upon the

addition of fuel. » VAmara-Kocha joint dans une même signi-

fication les deux termes dhâyyâ et sâmidhénî que renferme le

verss uivant (3) :

ftïk sdmidliént dhàyjà tchayd syàd-Agnisamindhané.

(1) M. Wilson rapproche les formules usitées dans ces deux PouraNas

(aiigirasau paksché-—a/ïgirasaa putrdu) du terme qu’emploie le Vischnocj;

Angirasa Hàritas
,
en désignant les descendans de Hanta, fils d’Amba-

rîscha (Ibid., ch. ni, p. 369-70, note).

(2) Au centre et aux deux extrémités de la Yadjtta- Védi (voir la figure

dans la préface de Stevenson, Transi, of the Sdma-Teda, p. xm); les

trois fovers plus élevés que le reste de l’autel sont distingués par les noms

de Gàrhapatya
,
Dakschindgni et Ahavaniya

(
Amara-Kocha ,

liv. 11,

ch. vu, d. ig.Voir l'explication marginale, p. 166, ed. Loiseleur.—Comp.

Lois de Manou, liv. n, d. 2?i).

(
3
)

Ibid., ch. vu, disl. 21.
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Nous ne savons si le mot dliâyyâ peut être rapporté à la ra-

cine dhî (cl. 4), contenir, par une dérivation irrégulière, ainsi

que le propose M. Wilson ( Sanscrit Dictionn.)’, il serait rap-

porté avec autant de raison à la racine mit (cl. 6), qui a le même
sens (dhârané) et qui affecte également des formes spéciales

dans la conjugaison. Essayons d’interpréter de cette manière les

formules suivantes extraites de ÏAitaréya Brâlunana et relatives

à l’origine des prières dites dhâyyâs (1) :

Dhâyycî ça'Nsati : dliâyyâbliir-vâi Pradjâpatir-imdn lôkân

adhayad yam-yamkâmam-akchnayata tathaivaîtat : yadjamâno

dhâyyâtbhir-èvcmân lôkân dhayati yam-yamkâmam kâmayaté

ya évarn véda yad-cva dhâuyyuii
:
yatra yatra raî dcvà

yadjnasya tchhidram niradjânam-tad-dhâyyâbhir-apidadhus

tad-dhâyyânâm dhâyyatvam-aichhidrèwi hdsya yadjyéncsch-

Tam bhavati.

« L’auteur parle des dhâyyâs : c’est par les dlidyyâs que

Pradjîipati a soutenu ces mondes (2); selon tout désir qu’il a

conçu, il a été fait ainsi : le sacrificateur aussi soutient ces mon-

des par les dhâyyâs, [et il est fait] selon tout désir qu’a conçu

celui qui sait ce que sont les dhâyyâs. Partout où les Dévas ont

découvert une infraction du sacrifice (3), ils la réparent par les

dhâyyâs : c’est là la qualité essentielle des dhâyyâs; or, pour

l’homme [qui sacrifie]
,

la chose désirée est obtenue au moyen

du sacrifice intact. »

11 nous semble que l’auteur du Brâhmasa a cherché ici l’é-

tymologie artificielle du mot dans la signification du radical DHâ

( i) Pantchikà ni, Khasna xvn.— lUs. dç Paris, D. n° 197, fol. 16.

(*) Cetle donnée mythologique est l’explication des mots: été dhdjyé

pradjàpalyé que contient le passage du même Bràhmava (ni, 3 o) concer-

nant la résistance des Dévas vaincue par l’intervention de Pradjâpali.

(
3
)

Les Hâkschasas, ennemis des cérémonies sacrées, étaient réputées

épier la moindre faute, le moindre vice
(
tc/diidra

)
dans le sacrifice, afin

d'en détruire le mérite. Ràmàyana, liv. 1, cli. xi. d. 16, ed. Sehlegel.

d. 21, ed. Gorresio Tchhidram ht miîtpayciity-i B jadjvaghnd brahma-

ràkschasda. Cfr. ibid., dist. lü.

26
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(préf. api— litt. fermer, clore) qui figure clans la formule re-

lative à la perfection du sacrifice. Mais ,
la racine dhi qui n’est

peut-être qu’une forme affaiblie du rad. dhû , fournirait une dé-

rivation plus directe suivant laquelle le mot dhâtjxjâ caractéri-

serait, dans la langue religieuse, les courtes prières dont l’eiïi-

cacité soutient les êtres et répare les défauts du sacrifice
, toutes

les fois qu’on s’en sert à l’exemple de Pradjâpati. Il n’est pas

besoin de prouver que cette valeur du nom des dhâyijâs répond

complètement au pouvoir supposé des prières liturgiques dans la

pratique des cultes indiens.

N° 10 ( l»«B e 330}.

Des personnages nommés Rïbhou et Soudhanvan

dans les Pourânas.

Dans les histoires mythologiques du Bkâgavata et du Visch-

jnou Pourâm est comprise la légende d’un personnage qui est

appelé Rïbhou ,
mais qui n’appartient sous aucun rapport à la

famille des Angirasides, ni au groupe védique des Rïbhavas.

Rïbhou qui est fils du Bralunâ suprême eut par nature un ca-

ractère saint joint à une science parfaite; il fut chargé de com-

muniquer celle science supérieure à un disciple, Nidâgha, fils de

Poulastya. Quand il retrouva, après plusieurs milliers d’années,

son pupille devenu prince, il le confirma dans la doctrine de l’u-

nité ou de l’unification qu’il lui avait enseignée autrefois. Un des

interlocuteurs qui interviennent dansles’entrctiensphilosophiques

du Visdmou Pourâîsa, Parâçara, petit-fils de Vasischtha, raconte

les visites faites à plusieurs reprises par Rïbhou à son pupille

pour lui ouvrir pleinement les yeux à la vérité touchant la vainc

distinction des existences (1). Le Bkâgavata place Rïbhou dans

la même condition en le comptant parmi les enfans de Bralunâ

(i) Vish.n, P., liv. n, cli. xv et xvi (p. 25-, et suiv.). Voie la noie de

M. Wilson sur la création dite Cnùmara
,

à cause des jeunes hommes,

restés purs et innocens, les cinq Coumàras
,
Sanatcoumâra, Sananda, Sa-

naca, Snnâtana et Rïbhou (ibid., p. 38).
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dans les listes des êtres de la création secondaire au milieu des

sages et des personnifications allégoriques (1).

Le nom de Soudhanvan (armé d’un bon arc ou habile à ma-

nier l’arc) est encore plus fréquent dans les sources de l’âge de

Pourânas; il est donné à une foule de personnages qui ont été

transportés de l’histoire réelle de quelques royaumes indiens

dans l’histoire héroïque et fabuleuse des races royales d’origine

divine. N’est-il pas, en effet,, un de ces nombreux appellatifs

suffisant à caractériser les membres des classes guerrières parle

seul nom des armes à l’aide desquelles ils montraient leur habi-

leté et leur bravoure ? L’arc n’était-il point chez la plupart des

Orientaux le symbole de la puissance, un des signes allégoriques

de la domination ? Le Visckmu Pourâiïa, en donnant la généa-

logie des rois de Mithilâ, place un prince nommé Soudhanvan,

fils de Sâsvata
,
parmi les descendans en ligne directe de Gou-

çadhvadja, qu’il fait frère de Sîradhvadja, tandis que le Bluîga-

vata en fait un fils de celui-ci, qui ne serait autre que le second

Djanaca
,
père de Sîtâ, la célèbre héroïne du Râmâyana (2). Le

premier de ces deux Pourânas nomme Soudhanvan au nombre

des petits-fils de Soudhanous (3), qui était lui-même un des fils

de l’illustre Gourou (d’où la contrée sainte, le Couroukschétra
,
a

pris son nom) ; mais, d’après le Harivama (4), les deux frères

Soudhanvan et Soudhanous étaient les plus âgés des quatre fils

de Gourou et
, en celte qualité , on peut leur accorder un haut

rang d’ancienneté parmi les ancêtres de la race si puissante des

Goûravas. Deux princes du nom de Soudhanvan , le premier,

père de Tridhanvan , le second
,
père de Nala

, sont cités parmi

les rois d’Ayôdhyâ dans l’histoire des souverains de la dynastie

solaire (5) ; d’autre part, un des anciens représentans de la race

(i) Mtàg. Pur., liv. iv, cl), mii, d. i. Liv. vi, ch. xv, d. lu. Dans le

second passage, le nom de Rïbhou est suivi de celui d 'Ahgiraa.

(u) Vish. P., liv. iv, ch. v (p. 3go, notes).

(3) Ibid., liv. iv, ch. xix (p. 455).

( 4 ) Lect. xxxii, Hist. de la famille de Courou (irad. de M. Langlois,

t. i, p. i5o).—Texte, ed. Cale., v. 1801 (t. iv, p. 5o6).

(5) Harivaûçn, lect, xri et xv (trad. t. i, p. 62 et 72). Ces rois seraient
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de Poûrou, appelé Soudhanvan, est mis au nombre des pre-

miers rois de la dynastie lunaire (1). Enfin c’est Soudhanvan,

fils du patriarche ou Pradjâpati Vaîrâdja
,
qui reçut du maître

du monde
,
quand celui-ci eut donné des chefs à tous les êtres,

la garde de la région orientale du ciel (2).

comptés, d’après l'énumération des nums royaux dans le poème, comme le

vingt-troisième et le soixante-septième des Râdjas de l’ancienne Onde.

(1) üariv., lect. xxxi, trad. i, p. i3g.

(2 )
Ibid., lect. iv, promotion royale (trad., 1

,
p. 26).—Texte, v. 273 7 4,

pùrvasyàm diçi
,
etc. (p. 454)*
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CHAPITRE IX.

TEXTE SANSCRIT DES HYMNES DU RIG-VEDA AUX R1BHAVAS

,

ACCOMPAGNÉ D’EXTRAITS DU BHÂSCHYA

OU COMMENTAIRE DE SÂYANA.

HYMNE DE MÉDHÂTITHI.

)“ ASCHTAKA, II
e ÂDHYÂYA, I

er VARGA.

m îFRH fHÏHT I ïT-

?W-ntPT: Il Y II

5rhht%hhrï : ritt :

^TT:l HRR RHHTHHTfHHT

HHTH PTf^FÈTI jRR irFrîTFTFT RHHRpTTH

HRlHRI HH RR: RTHTHtTH: fTOW-
fsrRT^TfkfîVTTTHqT WJRRïï HHiïfl THRTTSüT :

I

^T$iïïïTTH: I ÎT4TÏÏÏÏ: I HfnWT {WTHHfïïTH-

t+ÎTTV-I^US: HR ^TVRT HH
27
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'7 SRÎ7ÏIT FR^q^RT ?TT I 5RTR-

«ïsHIÜIrT Il ^ Il

rra5IRr7T>7Î TliTTH JJFT JR I rpFFRîj

qârfqf n ^ n

ZT WX3: ^fmjTT ?rriHTU=h mi
miM'u ^ïït^î FrfsTf^n ^sü^skr-

ïRHT fRTST: H^rïirt=l'rT:l Wfm ÏÏ^R^-

^Trf fT^'^HNnj^TJyï rniïUT^V: I ?T SJ-

îfTTH: y^MHTUHTT-îi^Hÿr:^fo: ZRRFTStq-

RWT szmpRïi^PT: ?JÏÏ imÜq MPjlfdH\cül4iN

^ÎPTFPT 5jm f^sftfcnrfècTI SJïftnT: vmvfa

TTFTRTFT 3TR: SFTTTV IRII

^wn^rt *sr - ^f^rçsFTT^ri

Fra^T=T H^TTf^H^rT : 1 3ffr?5TI trfÇstTFT TTf^ft TRïït

W 3TT^IT%5T7T fTWSR(l Rf ^1

(pTR^Fiïÿ^TrTWf^ WTVMRT) Sfit^Ttl Wï

ÎT^Tï: ^>| ^TR^fTRT ^ fe(7T

HcS ÏT ^RcR JTTHcSTT \m:Wntl-
ïr4rm ïwÿcTT ttt-

^1^T^rf?T î^îTSTq f^:° 113)1
;
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g^HT farrçr HrMH-ën i ïi>t=rî

hT'.JM.H II Ô II

4 4t 'RiHt îrrqH^ïïr H^rTi i ïm^
m^mPr: iiM.it

ftmt HIHlfijHtt Ij4 =jéWfM Mh4=(MI

fTÇtÜTMshd firî^rT: I ^STT: I ÎT^ÏÏ^TT: ^fàfTSI-

ïF^TFTéTTÎTïïT: TTT^TTjrTT^'STW^

^Fnrf^ï JT^TT: î^T^T I rT?7<^ rfe H«74^ I

^^t4i«'Ri : m^râ=ic4 frttzRt mvi i

5FqRT*TTCïTFr HFrT: &H(%ÏT I W\

<HdN [Hh h4ci I ÎT^TT: IH \i\M I N^l fa'Rl °mfïï-

^tïïT: ^iïferfRT^T iT^HTHR^Tnffî^Tcfr^
®4lfM4~4H | 3FPTSÏF5 ^ f^#ïï° II £ Il

^ 57T3TT=fi HM iR'TT ïT^TFTT h <Rrt =( : tTT*TT :

F5!ïï FFT^rT HpT: I JIH^Tim-

^5TTl^r:ïï^ I ^ïï

W£FTT?T?FÏ^ TTfecT: I ï^mT^^^WFT
f^HM'ri ^TïT^rf ^Flfïï^TTÎ R ïM60<4l^'rTMI^4fri I

^tp^ïï îTîü^TTT ^TTf^pï^T | Wï ïT^Tp-

^PTTSTRd | STFfeTp *TPT ?T I ^TpRs-

Rfa: îTTTfiT: £î52RT%:° II M II

27.



— 408 —

"5rT FT 'T^t TH^rf I il '-hH

W\JJ JF: Il Ml

ft 4r r^nf-r srrR rtïïtrth g«iw i

%'t fTÏTfTrTfSr: Il <= II
'O

m vfrm riv: çfïtffkft mm 7mm
smtnn;: i «r^

-

^tcft ttt -cchh tt ^rrc-

FHM&IM I FT^cT P=T:ST^mT F^Tïf^rf
0

I rTCnnszrf-

TTT^ffïïTHFT <SP|: fSTTZTT Wm: I ?F7 f^TFFT I cFFfi

xTFF FFÎ'fF swm ^TçPiT mrïïm

<^h=w. i mm mmm
sfrr fànr^: I ^FT ^7T^: =£i"ïïcMfci

0

II C. Il

TT^Ff^r f xrmFTFFT sfffïï mj mfmfcr. mm-

^TOTOrifl^rfiT: H*rft FT sFTFR FRRïï mm
FTHTFFM srsrt FïïFFTTF FÏÏTFT TFFFTTFT FFHÏÏ-

-2 -2

FfïïT^rïïTéîfF mm* WÈm Tïr^SR STFR TT^TWT

F^m
r

FRt wm uFT^m qTM^flrfi HTTfsfa m-
sftt ^MFrfîT?qviT i mzmmmm m: mrçïïT-

fHTfF TFFTTFT ïTWTTFT WTTFT TFTFTf

fFTT^TH: I mm FÏÏT^T HÏÏF1ÏÏTFT FTTF^jf^-

tTTfïïT FFITÏÏÏÏ I cRtÇTTTFT HÏÏTFT FT: T=^TTFFJHT-

ÎF Wmim SSTFTïïFÎHTZFît HÏÏFTT F ^RFTFTT-
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W^ï^x ^>TîRT g$iFTTT I 9ïïîf

crfèrr n à ii

êfïït ^îf: i OTmïT^rîfr fïït*n

TTT^THT^rf ^TT Ti^TFT: W^FTT STÎT^TH JFTTSRt

HÏÏFTt HRHt^WÎ ^r^jfrïï: Il 3 II

«TsTFT ^TTSTî:

WJTïZ^ îTTWîm ^Tzr^fr-fFTRTVTîT

TTRTFT sjïïFFFPrT: I fTSTR
-

I FtTTH:

FFrfr

|

fsh"4|d H^cdMI sr^FTT^FT-

^ôsrHîqrsF^TTTïï îïïwssttontït ww
qiTFT STîTT^ Wt Wïï^T HFFFFïï: I

3mST: FTd^FTT WFTR^FTrf^* HdW^
FF^: I 6%^T n mh i

fardl»=*IM f^FTé” Il D II

Voir ci-après le Varga VII (st. 1) du livre III (lect. i v).

Cfr. la glose de Sàyana, sur la st. 1 du I*
r Varya du livre III

(lect. vu).
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HYMNES DE COCTSA.

I*' ASCHTAKA , VII
e ADHÏAYA, VARGAS XXI

e
ET XXII

e
(sÈXTA v).

Rri % wfiï Frm Fcnf^vT

!IT<TSTWr I

m Fig?: rç: fèra^«j: Fcn^ifRFi Fig g-

’^ÏÏTrlîPI^: II 1 IIO

H7T *T jfo ïT^fiJrïïl f?ÏÏ^TÏÏîî^Wfî

Wî TWQTt fSTZT: ïïïï IÏÏT??T: I ÏÏSJRHshRT II

I *T W ^7: snwCmTfS^M srf F|7f fà-

frTTnrt ^sj: TT^nrfet^ faïïTFfà

TV1$: I rT=T F^TfrST F^T^iTïTT TTfrUR^FT

Tfrm^r ^tfïï: 3Wrt stfstïï ttwt i

1TÏÏ î^rfw srm Fr^5: FT^HiiîlHI s4 mw.
TSf^joii : ef^Tr'^T: WTTTW VRTTT rTSTT v^rfr l

rTSTT F|îqTfSfT:l HWTH
I
<4=^*3 F^T^nWiTmfST-

ÏÏFT TTFR ?ÎWcT FRFT^ c^TT WHR II
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ïrpfftFr 5T orât tm

%fîRm: I

^MIH-^Hf HN^rgcft

îpj iml

HrHMrll ^TT iTï^FR

^FFT I

înTT^ïï: TTf^TWiWRT: TTT^: ^SRlFfalT:

ymchfMrFT Tf ZFTTTm^: ?WTr ^THFTO

3TT^tï^ ÎTFT r^rT: îTïï^T FÜT^fH/T^j

m^:\ 3PT3T % mr^T ïiïf^ET ^:l HTÏÏÏ

2TF%^ti sttïï sfm iiif^H^ ^t:

tprr ^tt sm i i^h

:

i ^ct^r r-

rR RTtÏÏI cTSRT ^TTTfïïH^TTTH: >JÏRT

JjTR snp: ZTT^FT: HT^tT: ïWfvT-

tj=t sç^tt rtïtrr îT^rf^r xt^i rtr

FHRÏHT: HR: ÎÎHÏÏRT ?A ïT7T^rT:l 2T1JI ST*R:

TTFT 6tm: RRHRR
WTTW TTTÏÏT: I ^cTrFÏMtTTVT^ IR 11

^ ^Tvr^r: rTST^TT HT%rTT HRS TTT^tl^t 37 3TRRÏI

^TR=ld QRjHMH 6tT-
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PT fWTFRg^ HrTFfnjr| rfiT-

^t 11*11

fàft 5FTT FnfïïRïT ^TFTt ^TrTTfT : FTrft îR-

FTpTïTRg: I

ÏÏT^FTT W: gj^TT: fRrïït

RTFTPT: Il 9 II

: I ZRTST *RT WTT^t Rf^ïïRSRÊT

RRT Jrf^Tt 3RRRT: FTRRTTR T%TRRRT:

FRT : %RT ^rrr^FT rT^RTtfïTfTT : | q^HirT

SRT ^ÏÏHTfnrlT: I WRT RP|: f=TfRTTRT-

RRT: I VTëTTit FimiTT^fTT^RT ?*T cT f^^RTH^ f^rTI

7T=rt il^Ujd £îcRRT:|

TfWtr ^T ^RRT ^TFT^nTfTTR; ÏÏ^RÏÏïRfT-

^T^RïïT <?>n^*rT IcSTST:
0

il^ll

3T3iïT: I ^îf^^TRFTRH ffST ^ RTRSzfrFTHT FWRt

5RfMJHïïRTcTT SEW. | JTïft SRE RETTTcTJ 2TFTZT-

«4 (£l f*i ^h^TfTTT ^TMH ^FTT: ^ÏRT-

cW-MTI^T l^ïïrfiTR ^RïfrfW RHIRR RïïïïfiïïT

ranr^R sjtwtt f^rêt i±jh fmrzRr
C4

feTFTT 5ZTFZT £T%RTSr:l ^RîTTfïïT Sk^TT RtTT-

FTT SRTRT ^mr FRT: ^RJrRt'^RWR^: ^TFrfSJTI
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sT^-

îTFf !

SqrVrTrTT 3^ ^TmFTT TO7 ^ r^TT-

RT: IIMJI

m ITHIMIH ;HÎf^q' ^pT: pr sT^TTH

fèRT^iï I

^t: sfiwÎTVTîfr:
oil^ ^r m=?FFr: heffït-

HU4> l i/i r: w4h^IHT*TT 3T >T ît^TÎT^T^fT

^TfFTfvr: WWT7Z ^mT:

ïïïïTpR îi^TT iFFFTI ^.f%VT|3TT^T qvr^fFqST: Il

^ T%rïïl ^TTfnr 1

II èll

: | H h" I M *-yAl>X'A '. 5rTrTT ^îTVr^ : | rl^HM
iUsFMMUW UT^ ^THI'-FT I c5ÿT Hf*ÎK

îtfi%^ iprfir^ ftîfft fiwt swïï

TW[: Mnrïï stT3I2kWï:| FF-

fa^H:l 3FR-' H#WmFFFFÎÎT3TFt HT^FM ‘HH*

JTT'FTFTT: l ssrFR^T Çcfssr fWÏÏÎÏÏT I iFFFP| HT-

T^q FF-/7FW s^TRT

^rT-.f#: fTmqrn ^FFnTFrr/ iimii

ilHUM «4 rfîT^l ST
r
oC| |H cTT£-

Voir plus haut le passage entier du Niruhta (XI, 1

6

).
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rR-fta H fRrR-PT ïïrar ÏPRÎt

T^^tïîT: Il Ml

îtvrt : jT^rn
r_r~,

I

^ïït^tft "m ^farter nrrg-

rfl^y^iHi il «3 ii

te: çte W teW te ^msîtpnw^rî

^T^TFT ^MIHIsfiTT:! W ?te XPT-

^.PT Ptet PTfïï teRT %^R te te

tel te*r ^i p 3Fivr^: te: pte jrïït: ïïfrî-

pttpt gte tester ïïTTTT^mrte tet te

tete : £rnr: i ter ïïppt

grte tel rr ?ivr^: te çïï: ?rr: tet tetet
ter*TRR teTPTFT teïïR FFteR te te-

FTSTTÏÏH^ ^TTTTCT^TTte: ^tefÏT: tete

^TtesTH^V^ Sfi^i l ï IfA : TTHPR Il € Il

^TVTfteT ^TrT te wq: F^ïï: w: I FR 3PRT

site ïTtePT îT^TTTT : OTTT2TFTT: ^tehftei FS:

TTtel: îte: l tes ^ «H^l^tete

teriste^r: i teR tefa: i te: wte st-

ter.i T^ : terw ^r^rteî
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Fraqrrr jmT ïïmîïjth h srrH^iq^Frr rt-

Ffj RR: !

RtV-oIRTH : F^CTRTRI RH fïïRT RRTRT ÏÏTR-V "O

fïïrrFR imi

ÊHÏH'farlTI W Z\Z:\ FTETTW^TT SRFTT

STïïT wr || \1&T: SRTfè-

JTTTT^TtïïT ?PJ!Tfcïf : I ^TT^J HRf^RT

qw ftrq fera =itÎhmi m
WlWn ff^fira^fTÊrat ÎTfTïïf TpjTfr: WT:

,2 -5 c\ c* _5

^rfvTfdW 113 II

I fl ^ferraiT ÇgT

3T>f rTSTf
|
^rara^feFfT

;cFT ?üfT ïïfT^T

^ H Ml I tidW ïïfl d^fl H<Mld <MrflfrT| fldsfe: frai

wlcIMI^d I f ^>ra
:
ffl 'ëTHMj^HMIT T fdïdiiî

wi irt f^mMïï sTferrfera râTfrra^M i

diH'dt flTcfl ïït AT ffefefl HïTHTFT | flfkrafl-

I HWT^FtfFT «Tiff II rafa ^| flflfl

T

feîf SdHrai ^qw|A<T STTVRfffera 0

flT-

drT | fïïlft jftwf fit ffïïïT fTHTmTTf qfRT fltf-

=TtnnTT ra^ïïïïFr II dll
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^TïïT^r ôrrïïïïTFrr^Rr^r^TT r^: t^rt-

{R:

Fret mr ^ŸTÏÏTT «TTH^IHÎ^H: fêpgi
*J-

ftcTt 3rT *ïït: 51^11

S13KTA VI.

rraR^T g^Ff T%ÂRTTFTFrr5î^r ï'i'îl'IÇJ

gqTJSTFT I

C

| HTTTT :FT W s tzpr^RTTT-

=etttt6^t^t^t ^chM' ^nraiTiT b^uïb

f^Trnjfr htTt ^nrfvrÿ:

ZT^r ^ïïmiMïïT I H^FRFT 3TTTFTFTTI BJJB: 37-

imr: %7R3%7%: TTfcfjS 3TFTFT II WB ^
FT^T ÏT3T ^FT TTTTÿ^FT cpfiqasR

TFjfvT: | 7|%^TT3^Mlci I U sfSrT-

^Tfvruif^pf wrÿr rrf^T^TT srra^rTt ÎJTFT-

•ÏÏT
0

Il if II jTFTTTSFrW BBB ^^Frf^STT 3-f: Il

rmf^FT F^rf ^>3 Htïï ^FWIMHIhV I M^HT
-2

f^7%^TTtrlMI TTîTctT: I I FRFT TJ-

^rTF^ïf^TT ^fn^T^r t^ran^r ii

FT’^TR I ÇTM'cl "\ cFRRFRT

ITFT II
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R^fcTFpTTîmt ’TOX

WR Il MlO

ïiï ^ft ^sTR rRTFT sfià’ «jTïïïgCRn

^ftm i

m ïfïïi^T cr^qTjKmT hti: îtt4w ’n*m

feïFvi II SJ!

fe^HILm : 3c§j%ïT sTT^FT RRÏ^ ^«TUTt 3T

nm: w ^nwïïïï^rmi 5Tf?i 57TH^n^r

3T I rfïjFT iî'^=FT cTSTT 3^5FT ^T^T^TrTT <çff

^ÏÏTSÎIHÎ ^ÔR^T^ÏÏWT FFR f^FrT: I

H^FT RT2R <SHYn| *FFT FFR R FTrïïTI

^mr =5TI fTTFIRT RflW FTïïTfTTFp^f f^TRT

^^ïrmFt ^T: I 3ÏÏÏT:° §KT^rï:l cTSTT ^TTR R
FRTif^ Ff

:
*pf FrçTrnfé^r n i n

| FFÏVFT: FT ^FTT^ FTTRST ^HFFTT-

ïFTrïï ^T: iMdrfMH' I

I sTk% §?kT% ^R£RF7 ^sritt &-

STFT ^ SRFT ^ FTT^èf ^cRT I R|WST H!4rlT5Rff

STTHFrm : n^mife^TTTrfvr ; nirrfvRWFFrïTîi

Wàlïïîlïï: | ^TftFTl MN^TT HWf~T: qsrrfë-

THWRT T%TT ÏUPTT ZRT tRïïTïïT t^sTR F-
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ïTTrliH Fiïf^FTWFJHsr: fïïfà FfTH-

R^FT ïTÿ": I

mTFT ÎTT çnff ïï^tïT mr^T

FFng^rafïïî imi

ïïfmvTïîjnj.? 3ot 4t-

’TTTrFT I

3HT ÎHsUtl^lilT HLfl-HRjHI ?f 4t HT-

Fptm RTT II 8 II

èr^ f^jrrïT i <Trn^nfrrf^t RT^Trî ïttsffzt

5FTR ^TST *T VCmU ^tT W^^T5T: Il ^ Il

| Trçt m*x i 3iff4 mfô

WTRTWT FFRTTcT I fTSTT ^FTST-

2TFT ÏSTRT ^nïïSÎTôïïïT fWHT^ rTSTT ^Rrf

WiïT? ?m 7*FT ^T IJ^'ÀWÀ ÎTFTSfflWM FFT^T T%-

ir^r ^Trn;fïTïï7%^r H^rtot

îTrfrf FT^TïFfnt ^Ff Hï^%T H3TT SFT: FRT^? tjh^

srq ^ TjcFTTÏÏ tT|FFT ÏÏTFT FT^ïïïrf ^TïïïnT H^T-

ïT^ 5T^ ^T fFTfnj WTT?nWFÏ ITHTZT-
-2 -2 -3

^TVRWFTET- U 3 II

3Tipnrt ^ftïïtt i JT^Tîrejnÿf ^T^^rrfR i

%HST 3^ ^TTTTTST I cTSTT ^JWTïïFT; ^T: FP*^T:
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wpjjvi ïïîwig ïïtth çmr^Tsft

ïrfsr? iO

Fim Prâr g^nft «hih^hRh: têfj; r\-

mT3FT?îr: iihii

W: FF ÏÏSmtrrW^ST^T^Tt WüFTI sfa FT-

«^n I ; ST^^FF d<MI sM'aM»ri I 44rti FTt%F

wTitHI^tt f^pttffft fftft f fwtftf i ^f-

f%WppTFTO PTO himmihWI^MH I ïïïïT

3FT qïTH F^FT FFFTFT ft TFFTFW FTT^FT F

FHF4M FTFFFTF I W7 F =Ml^dMfc| IFÏ^FT «TT

S«-HM T^sFH U t<4 *ri FFFT^FTFF: I TFTFF HMF

F*F rMlFlF FFTF TFF ’îHhivFF FFFFTf IrIF

îtf sTfnn fftsî f i FPTsrnt ^ïtftfftffïtf ra-

FTF TFFFFRFFFT: 0

II 'è II

3R>J: TTOFT sFFTFÎ F^FFFTF FF FFF FTTFTF

HTÎT5TÏÏT F*FFi FreFTF^TF I FfFFFF FFFFFF

I FFT HF4Qr<T FFT FFpT# F^

FtTF ÏTF FFF: F3TF: I FF STfFTT JTFT FTF: ?F-

FT^FFJFTFW ilWTF FTTFF 3JFF FITFT^F-

FFFF: I F£FF tTFTF ïïïfFFFFT^TF FFFFTSFT

FTF^rlî FFFFT 0

II ITF HFFFT FFF çjfFfcÎT FF': Il Mil
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HYMNE DE DÎRGII ATAMAS.

Il* ASCHTAKA, III
e ADHYÂTA, VARGAS IV-VI.

f%g w: w, qrfsrgT =t ïïïsrîR FwtqS jri

ttlfFFT I

R fSrf^T ÎRW R^pff vfï^ yH'jTIl

mu

Hc^JTTH tt^HH Htïï £^HHHTHH° Il

3THHT HH^T: HH: HHFHHT HTH WTH-

HTHHÏTH HTHHTH ïï^rTT: I HTH îrirT jt: ^fçfft sfïT:

H^HHHHTH^mH HTHHTH HÇTHJTt 7fHTT ÎTH

H^H THH HHST: HH Min U=?rl : I H H HHH HTHcT

H HHH ^ MH =1 HÏ=W NMrRHHMy I:HTHr^T^ Hf^H I

HH THTH HH: fHî H HFHPHrfr SH UCTWM H: HHHT

HH: I HT SHTTH ^TTHHHTHHH ÏÏTÏÏ: I ^THHTHtHH-

THHTH HÏÏTHHHfHTH HHTHHHIôlr^ll THÎ HTHH: THHT

^nTTHf HHHH: HFHtT: HRTHTH WïïHHTTïï: I TH?
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^ fJ’ïïïïrFT FT^t

^ WFFT I
•s

HtîT^rr +ir r7J!T mtrErreft

^îàr^ 11 5
, ii

r £trr x^RRfR irt i zt: nfmt

^rfr sRRTRîT R £ÏÏR HTRïïRTïïlïïT

ZTRfR**T I FTRR | RT FTTRRT R
TSRT RR7: HHRRTT RcTR% I HRTiWRfi:

rr sre rf?r fRRRR r ïtrr rsitrcï rr
5^f MfüJrtl rt n^TT^TTlT RR

| ^ RT RcT: R<J-

RSRT^RTR RTT RTïïT RRTRTFT RRiïTR ?R-

RR^ÇRRfSRT RRFT ^ïRTTRR TFfFT *R Hïïï-

f^rïï I \ ïïT^SJTîT ^ RPR R^Ri: HÏÏÏÏTÏÏ

ttr ?RT R*R R £WST:°I RRR: R*ïï=pr:

ÏÏ^TfRïï: R^T HfHflHIH 0 5Tïï: RFRiï\ireïïïT-

5T^:° 6T1>R^T^ïRR *JR 3UïT fR: Il 1 II

*R TJR sKT: RRRRR I \ TTRRR:° RT RK

RR <R£T HRTT3RR esRÊN' TTR ^RT RT^: RT:

ÎRRRR ü=h^d “
I WS ül«£ ^TîRT ^T RTcRT-

RR RRS RT^ RR: RTcfTTrr RR| RRTTTTT R

^iRïï| RTTR RiR R qRFnfïï JTpTrRRRÏ-

Voir plus loin l'h. I
(

st. IV) aux Ribhavas (liv. III, lect. vu).

28
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ïrflR frf ÎTfFr RTRRRRTR:W jn TfrT'c

I

çfg: grarsrr ^r sr rttr rirt^ r: f-

smfïï 11$ Il

RfôfTR m~

f< q:RT ffft

R' ïTTîTRR I
*s

^ tftr ^rJTTTTf w^Tfs^rr^rsg-

=h^4 ?RT Ï^TTTT FTHTÇFT

^tïïr^ttrt xnrfr $mr i ftrtir ffwyîi

Frèr=r «T'Èr w^a i ftett

Rfï St : ^f^RRÏ vrf^r^TST STFT FT^ifaRST ;••
| ri |

^ wtft >r wfwr rt ttr HRiafasc^rR-

i frr^r wr: rtVfri rtrri wz:

^R: ^»TTOT WTRt 4it|c^THRSJ: | MI-

SRïTFRFTTFT R^RRTRRFT 3FÎRSÏ RTRR: I 3cT #T
R ^FR: sRrfer: I ^T: ^FRT I RTT R ft

fmu ïtnnr rr ttrrïïtt zrrt sr4t trïw-

SFTTRTT RRT ofirîoiîr I | WTïT RRTRî Rïït

RtWH RRTÏÏÏÏ ?ÎRT 3R TT3TTFT ?ÎRT £ÏRT

^rtitt ?RR R:" Il B II

^ RVR; ?ÎFRR: RRTTRR" RRTïïT RTPïït RR
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W: fFFTT^WI nRFFT-

RFIÜ II Ô II

^rm^rr hft^ V V-nmh-

i

ïRTT 'IRlf'l fü=IH =pT iRT ^IfHFT W,-

RTïTRpT:

FTsrrffT vm^m m w&&zRt\
\

W*rfÎT^T:£T: Wn^fT ^TTïï-.HI^fïï

2T: 2ft £TT ?ft sfSTFTTïïJT^ WTïTTÎTTïï: I ^FT H#T

q^FT ÎW ^ïïTï: -4HHH WH^n ^TT5ZFT°

^TTrT ^FTrT^ c^T ÏÏFT ^T^^TÂ^ïï: 0 ÎTHT f^TO

pftoit im ^TTnrfîTfFT rïïtïï ^FT^'ôcr ^n^nr ^r-

TÎÏÏ S*Jr^ IohMHH'-’^cI
u

II $ Il

^rTIrT cl^HTïïTFJ ^TTHïïT ZTSTCT TpiïST

IT^FTTTTTW^nTT ^TVnTft TTfî-

rT^TTfRt £JFTFT | q>FTFT Ph MTdoi|'

^ 3Th4i üHp6^ : f^Pçnr^î^'T i

FmpFm ^dt^: ^ïw?t ^nr^p^TiFr i

rlfil TT^jIrT hH^MT: FFT ^TfHtM FTFTFTïTRT ïTHrf

<HTn ïT^TT ^T*^TT H 1M 1

H

^T^T^SjfeTWT-

ZTfo ^TT^tT ^f^rT ^TTïT
28.
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œrt g# ïriw {4

H 4 ItI FT I

îprf^r gmt |=rr fgggt tram

>ïïwft ii \ ii

sr^ù5 JTFmrr | fJ^T-

^ttft ïï^HiT^rivqrr i rtrft ^tt rt-

^TTFTtx wïtn ==rmfvT: r*tt pïm«rfd° i jh

T^rfï^RT rJrfr^T =5RSTT SR: Il M II

TpT î^FTt sFÎRÏÏ RFRTïRT^ ! ?5T° ?rTR*TT-

;rmfî m ^TnïfrsrTïT i fri ^srfèRr $ zfrnr^-di i

rrsn ^Ffr ïïtf^rftt çrT^mfihi “^r

RR^ttrïïT j| IM M

I

dd TTTîTRTT RtfiFi-

RRFR: I jfrf^jTT f^îprt ^ 3TrT: I cTSïïfÏT

m% : ^^qïïï^ïïT; wrr^I" ^ ^FT f%-

^TTTfîTFr i%^t rîtr^tier-

mm i ^nr mrjTTTRFî ^ FTwwrÿRfFT %-

SSTRî^FT | R^FHRTfSïïTR RT^T^fRT^: R-

HFiF%XTRRRXT I FTRTFT Wt?:° ER ^rrR^TïR-

XT^FT XTFTT ^ ^ RTTÏT: JTTVFTT^TRTf^^FT ;

qmzt ^îïïRP-lïï mit HRÇFT
Voir plus haut

,
st. 3.

Voir Rigv. ). III, lect. vu, li. I, st. 8.
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HSRIlfi îTFrirnfH 'JTRWfr itTrïT

fTTftlfTrPT I

«yi^’TrMrl piï JTFP ^stf

ïPTTfFT II »

5TRIT feRT g^-

R?FT I

Ht^F^TT *TTT FT^ rltfi4 ^TTT ïïôf% RT-

VTT^% 11*11

ù=m!4 ?tft itt^t i ^f^frfr wr-

csrsTr il l h

^ îfr^RT 2fT f^mîfïïT: ^pTRTT ïTT: H3ïïSTÏ|H,FTT-

wnr: îTnr TfFTT H^WTcT fa*WTcT |

^^{"H JT^trlt ïïrH^yÛH^TT einq'Ti T^TST: I

WÏÏ7 tt^^WT^TT MM4m 3tïï: cRTÏÏT iïïïîïï-

^iicrrrrnT^r^mR-m i 4;^ itrïï-

TO I il fa ^ I ^TT d(*tU «TT rfPïïT TmTTT cfldï°

^r^rr i f4r^r m^r^r^^T-

4Hl ydMMH^n TPTtFT TT^TfSrM'rl: I «Twi^q

'ÿirM'rî: ^tt WrmM r^T-

FTSTÊRr Tni^TrM 6^rfTTt ÏTTgFT II 9 II

26THÎïTf4^^ïTy cfFT HRnCT ^^vpr^qfiïq^T
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ïTÏÏTT HMI ?7^î îRTîfT? vfcwvrs TP1-

^mrffcri

WFrff 5fp?r: çrart ïimTÏ «HN^fliaHHT

îrfeiH n f n

$riM=IHNfa| % FTO^RT 0 fqtejÇSR ^TîT^^rnt

tatfitfsR'TrR TRtïRFT :

0
I ^TrTTTrT : £T4TH^ I FT-

ITFt TT. ^FTrFf I ÏÏWI ïTFT ïïè:

HlHIrMM^T^T I TFT ^TT^RTHïT ^17fÙT?T STTf^TT

ÿ: I $ Hm?TFT6^ ftr^îrZm^tfR

I \ TIVR:°^ Pfjvr-

^TST îR SfTTîT^ST l

FTrfm pfft <7 *nw>Jr vt^st
i tî^rt

c. _S \ c*

£7T: pfFTR FRRR FRRPR^T PTR pTfRHPIîU-

ÎTVTRÏÏT
0

| TTVFïïR cRîRt =TFPt I ^ SRT^r

6^R ÏTÎR RïR ÎTHT
0

<ÿ«i inR -y I *rlM yd I Win :

PRîT IS^pRi ^RRTcFT I cR Wl 6 ^T^ST j£ =TT 5RsT-

îtïtît st^ft ^ftnr srrfïFt nRFRR'4iHH i tot-

tT^ zrft ^TST ^w SR <fcTR PFFT WtZ-

2TM" Il C II

^FFT^^7cnR»^TTRiïP5 f^JTîTTfT I PTR n^^nl ©2TPTÏÏ-

f^fn fTSI^I ^R>' ^wi"li PF2TFT I WTT° îT 36-
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ÏÏT^^TsTïïT TO: TOrT

i

ïiï PsM-cj: ^rPT^FT

fqnTT 3qr^FT: in.o||

ï=hirMi)M f^ttt^tt^ trc^nwrârr i

WR*HT RR RH7TTST JFRTTSÿTTTRTR I R2TFRT ïfîHJ-

fm tfrrrtr i rfr rrp =r st^ttt^tüïïitïït-

f^TTTTRÏÏ 0 H*lft4l^iHlèjîr^ VjTR^FRfRTRR R-

•^tr i n»ii r^tr^tii RRTrnr njn^r sût rit«tût rr

:

RTRÎ jfrx HRIHRRÏ^M ÛL-WjM fWÇRiïFT Rfa

RWTT RTRRRf. RT|RR: HRTfcR:

wtrtrrrtr hrr;r'»ïsRïït i ^ ttrt

3TRTTH Hfïï^TTTm RSRSrTRT RI RMI TH R7^FT: RT^j

RRRT: ^HHIHfRSIcT 0
lit; Il

TTR TRTR RR ^FR^Rüt TRiRRT RWR RR RTR^tTT-

rRST:l SfTTTTt TTRÏÏ RT frf m^TTHTR:l STFRRTTT-

ïrf^RRRi TRRT WW gTÛRînTRRTFFT RR£T-

VTRt UFT TTRRfFT 7%THT5T^R RTTRHRT I <WT R^RT

RPR RHRT ^HTîTRRïT TRmfrTHT RRVJR RîqTfSct

fRRTTTR i rtItrît trrr: f==r. irrv nr f*jî4 i ^^ih th

STfïrT ^TWR TTRRTRT TTRT^RT RTRRTTR I RRR-
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FFTTRJ: I

^fFFTT ÏT% RpïïppRt RTRÎT-

imu

f^WjTTj irsfïï^T:
0 U^^fWT: p^THÏM^T Wpz(:

FfdyHfrim frr?mmm ifqiqiïl f^rir^-

XTT^Tr m d^fUdPHfd mtâ
fciiNr^ryHMIrd^: I m%\ ^HTTm^HïT: WÏÏT

TT^ïït rTTp^ UrdddHsrfd I 3T7^: Tpm MIHHsti-

ftw rt H^Miud *rm fa si fa ferr: ^ptt ^rrfar^r:

^twyi6d|ïïd ST^FTfaj I ^prfHIHfyd

Hfrr fêhffad <>dw i ru n-4 jj! ixï^imm : widd:

'IdiiigfHcj^ddH: WR° ^TT dSUW^n r4-

îfeFOTRijfR^Fff Jtfffa | ^TT^ÏÏ

sr^arT feiïï i f4ÿ° i'rd drp^wfz^riimwm
t^ttT sf^t dfwisra wr^nrr^R i %

vrm^TFïï^ iriRt i ftstt iiifocyi^f^fa

HdHMfrr TPfaTT ijffaîTd HT^TT-

TTHdM^fa tfîfacftfd nf?Tt I ^TTft^T^FTïï

I dSrrf^iTFTT: U^IÜId^^rSHdld
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fFTtesr MicHi qWTFT shiw-rlIrMI far^T

q-ïlTOH: Io

ïUfnrT «T: 5Fi^ ëf ïn^ m UlçMlrUlHHI

ïraëftrFT IIV?II

SRT 3I^T SSTrPJ TT^ TJTJj sOf^Wlfà^MI

WT tlfÎJIrlMN 3TT^ïï7Tsf WWTrFT ^rT^T: FSp|

<WT TTTJFTærç WRT Ç5T 3m m
^TFTTST Hf^Tç I F^rr^RTT STTH^T ^îf^TT STTVFÏ

^FHfvr: SHfRfd TrpTFFT TTfo^mST: I

fë* ^ sm ^mT^rnif^mr jt^ wr^ ?-

4IM«=hM 3W*tH HM^^:^TT^f^^mïïTfîtT^0

l

ciiiN'ri °M0H<-4 l^f^T I »TPT3T^Sr 31 «SH rt\

^ îT^ST | 2JT=Ri ^5 ?T^T W* S^PT ïJST ^tT^T

rTRrFR ^TF^^ÏÏT I ^T ^îfrrrRT^ 7TW

3FrTft% 2ïïT° ff^TRT mFm^fT ?T rfc^“ Wtt-

?ff ^FR% it TT^mr^bt ^%RT^1T SÏÏHT”

•T ÏÏTTpT I qm^rT ^TFt fespfc fiï#î7 3ïïFT JT

TT^rqÿ: WWW
^5î^: 0

T?rn:" ^TT ^HîllHiH m-H l r>H

?k^T A*l*)l«y ïïficT: ïT^nr c^ST =mâci|SÎ:|

cïïmT iïïïiï TTTWH I ZRJ rTTr^TT 7TTFT ^ÏÏTÏÏ& -5 -3 .5
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WêTiïï îmFrR^FTTJW SR ZTïTT ïTf-

m?r iO ^

SJR 5FFTT gfafôFTT^îftH; fNrïïr ^ÏÏI

^îTFT II V; ||

I Wî ÏÏT?fT%5T^ni ?TTFqT rT^T-

^TiTT m?T7: TRTrT: TTF^ÏÏT ^TB^îTHT BH
fror:° ^Tïï^Tf^HfîTTT tbwîi fëÿsr ^sjTrj =fr

q: ^ÏT sfrr ^wm^^ïïïïïï^fTTTf^: ^7F 3^-

=TmrT?T i stt^ ï^tïï^tfî 0

i

îj^tb mmvi 3ïïtb ftbittttft ^rntm 1^ itbNb

itswttt bbt t%f% ftw rrerenr

Wr^fZJl^Z ^FÏÏÏ5Ï I *7T ^ BTB TT TT^faï

BTSîfsfST : Il T* Il

% 3BB: ü TS^TTB^iï SR7 pte: ^Tf6"27^T^ BT-

T7BT ^T7TT27° «TH

I

UM rT^TWHfW THT

fëi m7;t>r %ft t^b i sïtt^t ^T%^n^m7Tft-

??7 7BTBBT sTBOTTql; 3^*7 ^7^^ ^T

I X7RFT ^îT#r i TO: SSB-

HR7T ^nf^ST: 0 B^fsBTï Ù^7TTT( Wïïïï74îïïl

wf7% B 77B Bq TTBTSKTI WT ^pTTrT ÎTBfm

W ZR fBrïïl i|4Ul4ï
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iTTFT R^rft STTrfT

^rrirT I

ïrfirîrfFr ^tit: H^farr 3^t: srsrïïî

HTIrP ll\8||

Il ^NfPÏÏ ïlfw: ïî>T^t Î^IHT 5TTTTi^
i

f^ôrr Errf%r u

5j TRTtT f33Î XTSFiïta^H: |
T13 ÊRTT^FS-

HH( 331 ^ÿ^Tcf rTSTT SfM^ilF'ï RtcT T^ET

îTJTSTtïï fWq'Sf: 0

II ^ Il

%° r srôrer ^rnirifqHïï ?r-

T3Trf^r^*rî: m
731 ^TTWFT I ^FTTfsfÈT 3^33 \ F^rft <^Hfï-

ôïïS: f^TT 4J «hlà^MM 0 ^n'il^Pd 0

1 VF^TT VFT:

HWUfapi^fa I Wt =TTrT: 337,1 3^3lfl 313:°

^Trrft^TT^FTTnr I (WT ^Tïï ^rrsrFÏÏT rTi^TfvFrFft

73: 3%: ïïT^T WTTfcT l 33 [

33 ffÇHT^RZTTZT JTrF Çïï>ÏT: ^kT^ÎFTT: HrT: TT?T-

3313 ^iïWTFTT: 13337J3 ITlTT qFrftrqsf: Il ïf3

Mi|W| rjïïtqW 33: lift il
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HYMNE DE VIÇVÂM1TRA.

IIl' ASCHTAKA, IV* ADHïÂïA , VII* VARGA.

sfr fFTÏÏT ëRTFir 'TT 3%ft sTXgrfH

I

MlWHMlpTî rA Irkl irlcTTFP

HT7FTR37T \\\\\

ITT ^^ httw^ tmfawwïïTH i ^fs-

WHTWI S^TïïT^ HSH ^FT^TPrT* I

HW imTT I ITT ^ W I T 3Ï*TW: ^TTWÎ W-

-HcTT STsJFFT HTHFT WÏÏHRTTfH W^TW: WfWlfïï HWt

VTTWT W^HT ^T HH *FRT tfWrfÏTfr HT: TWWW:

3PTW: SfSTIT: WWVTTTf WiïHWHTHT VTWrT: WSHT WW-

HTxmmWi^HNqWHMH HTfw H r^TTH WFTTÏÏÏÏ

^rfwiTiW'. w
I

^=) Pri I WTTFT n IH I «HilHHI’MïtYT:

rfr^FH WTWH ifw WTWT: WvRTfnT W: ufw-

jp’fwWWTT: i Hiy*~=i-
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srsfrfH^PTïïT srFTSïïT tw jtft-

Î^ÏÏTtrT ^PTCTT: I

vr ^fr ffïït fnrtfSTrT ïï-

FR^T II ^ U

wfr

1

#*RRTïït f%fî SiïFtfa: gfrTî

FfRFIT II ^ Il

RT qf?FT Wt HWMRTfiçSTHMÏ ^TFTST ©RTÏÏTI: FR

frsnr r il ï il

mfvT:° ST irt» (h H H I *i RTF: üImVicT f%HcftR;rT:

I RRT° PÏÏT JTt ^FTFrfnrfm Wïï: RTiRT^

TnftTrTSRT: FR I RR RRTRR ^7Î° TRrTTTRR^d l

RSTTR îT^nf: I R $RTR RRT^pn RcT^FH RT

$fR RR° m II

MHTRRR: RRbRTTpT: RRT: | STRR: RTmfarWi.l -

ch*R=l rrr. ^5RT Hkp-M RRTRîRTTRTR Uim

:

R*RRi

unprR rj^ RRtzrRTR rjuirnri rtr s$r-

RTfïF5TR RI3R TTniTTR RTîRFrT |° FT3kT: 5TTVR-

Conf. plus haut, Rigv. Liv. 1 (lect. II). h. \x, st. 2 .
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I -Vni qrq $JrT FT3T ôfHHI

ÏÏ^TW I

g: OFFT g^mPl 5TO: *fr-FêFTT JPT^t

#tttttt^ iiôii

&?; wjx^m^xr, '. FprrafFf «TFf hr^f-tt-
\ O {| O O c.

FÎT JPFFfh I

mrrrfi m^u^jrn ij% 4tr^rr: ^
FFFFgPT: Il H II

WfT: 7RV. U fd^^f^r^ïïT%ÿr :

îT^^nrr stt^fft ^i^nm f^rfr ^cRenTf^

rmprq; 0
n 3 11

^ F5W FT^T H*ST HÏÏTÏÏÏÏ^ ^T-

fvTÿr HTR=ri?T <t?t i ^rsfr ^tr'^0

=»iHMi ns^rq

sftiwt m/i 1 iV^*iïT^^firf?r ststt

*fp2it: 1 ïï^f fw »^r 1

sfT ZTRT^i fWTTFT ^TRR ITÜRiïRr ^TVRT^T
,2

^mtTT ?T TXFR ITf^Tm^RfPTT ïïf^rj, ^ %-

^nfrr ÎT^TFT 0

11 % II

% 5-3 srïvrfvr: ^TïT^fl : | ^THIT =TTïT 3K*JWt ymT 1

zr^T =TnTT I cT^>:“ JT cPRT | Hÿ&fd HR-
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r**5T 3FPPTH 3TsTSTR ITrFï^

% ÇT3TT I

^nPr fp-'T F^TftT^mt arrr^THT *ft-

Tlff-imH: Il Mi

fTTi% *TTÈFT I

frffa ïïfiTTTTT-

îTfHm?ïï ÏTRTVT: HcT FFT rTHRTT: îFFTRTRRifT-

IHIcT ^|<VttPh Mil&lMl^TTTHlri TTHItcNi^: I AATAJ-

wxm îF^pTTRT ÎJ^T ÏÏTÏÏ fïï%-

rst: i fw RRfRïï ^frïïïït irfrr^-

ct^tt pïï^rmiw^m^ îtt^

*T HFPTFFT ^T VR° Il M II

|; ^TîTFT WTVFÏÏT ?T£R RIR
ïîvmn^T ^tïï: srrt F5ürt ^rtttt r *t%t:

FR JTT iRFiïFP^ ^R^qTRRSR ïR^T | FTR

TAm I*UFT HMVim ^TR ÀfA\ AA ^IRR^TR

RR H^Rt[ RZRRTTHFP I AAT 9RTR ^FRTTPÏÏ

^ îTR^fT ïï^fRT WVT: ^RTR: ATW< AA7Â FR-

RTTTRRRT: RTT^Iïï^jfvT: R%TRT RÏFR RT-
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^FTFT llisH

Il mrrm îîfKT: 3WI ^^rTT ïtW?fT \-

^T>k: ïTTîTFf Il

^TïïRsi ^nïï: 2mm mrr% mm" iïït-

^ i mr: mrm w: % mm %rzm ?mm *m-

^rfvrfîf^f ^FTT: irmT ïTÇrT : %: STrf

fvrfrfm: mmspm^r: h%t: mm% mmrm snr-

ÏÏFiïïï «M^U5KUrmH>î(H:^ ^

fesm ’mfr %tt zmr ÿâ |m
wr%fo sm: i Tfa FTrfmm mmt mf: n s n



437 —

HYMNES DE VAMADÊVA.

ASCHTAKA III
e

, ADHYAVA VII
e

, VARGAS 1
er

ET II
e
(sÎKTA i).

1O

'7 gETafTTVë^ffrf^g: 71? ?ïïf TPïïï ïf’THÎ

SRSH Il 7 II

îJtïï tnpr sFr^qm^r ii

H3T ^ifïïf nif qTOrnïïT^ mi htthtI^îtttïï: i

5ifT?qvT^T i làfer^r sr-

nir I §F^R 5ÎVRT RTïï Çffoï J3JW IrtTT^r^fH
| ^

qïïïTT^:

xtî^tht 1 ikim ^nfîT^r ^rf rrrr nqq îiïï

1 3W\^rw^wr wrftww
qi^TTH | V qiHTRT: qT^iTiqrT^TT:

TTHïT: TTHJTT^TTW: FFrT: H^HITUT: m^R: #T:

Voir plus loin le passage de YAitarèya Brâhmana (III, 3o), au-

cjuel le commentaire fait ici allusion.

29
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^TTPT : I

mïlx^Higq- mm^f\ {tïï:

^rq- n ^11

'prï : ftrT(T jqFiï fFTT^ sT<ïïïï VJ-

?TRT I

?r cTTsft fà^rr qigîp^ôrrft Rt

gq^f IUII

5Ît^#: ^OTTT^T ïï^r: cTZRlOT 0 TT%^rT #cTT

æmprfoT I ?m jum ^ 3TH=T ir^rïï^FT 3ITOT

R *OT: RTÏTOTT II ï II

2T7J qi^F? TOT:» OTTfTTOTt TTOTR ^rpUT

HTOT ttr%T OTOTT: ^^îTHTOT^OT??TST TT-

sfFT sztTÏÏT: | TÎOT TRtTOT FHR
\ \

otrï ^tt^otrtfr i stsr^tot >trt

OTOT I RTR OTHT ÿ^OTFTïït OT ïTTTTSr

T%OT îTOTf OTTïTnrm ^PrT ?=OTRT I

27^T OTW OT *RR îR?T ÏIWRRÏ^R
^R° Il ? Il

5T TOT :
0 RcTTfacT^ T^RPJ j=T ÏÏ^T OTTT
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«TFFTTrFppTTt qHPIFFPpi^ TT

îrfTITH I
*\

TFFTTFTTTpT HTTÎ ïTTTTFFTTW WmTT-
FlrTTTST: l(8||O

f’I’? ÎJT?. TTFTT -J TT7H ^TÎTR TR f-

ïïRHFTR I

TTH^ îTT^ TT7R7R rVZ SPTTFFRRTf

SRÏT: Il H. Il

STHHT 5THHT TR: HR HST° HHTHT HH?: RRR-
hïïhhîhh i h° î^hhtt ^rt^tt^ttt hw. hrh-

IHT HRHT HTHÏH HRHHliT HHT^HT HT SRCTH

HHHSFT ïi=F£ H^H HT 0

Il } Il

HHHT HHFH iJHTRfRRfH HHRH^ïRHT HT H-

ïït WTRR RHTHRTTSïïT HH HRTHFHTfR HSTT

HHHT HHHît HTRHTT R HTHTHHfHHH HTHHHR-

HÎR HH fHîR 0
HTHTT HTHT SRH fïW^ 5TRT

^HrifsrfrT STHtfH: îJHTHT ÏÏR^H^mH: HÎH-

R:° 6HHT ÏÏTÏÏT: I ^H ITH ^HrHTTTHTHTHHH SH:

HfHHHHTTH I HHTH HHRfRHH^HH H^THRrR-

H II & Il

^HT WH H HtT €r ^ttthTHTH I HRHR HRHT^f
29 .
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RRgRf w\ ïïigr-

rlf I

fRtTTÏÏRFimRR f îl^RTRRR H7,ï RRH ?-

^TR II Ml

sr^r Jïïfr^îff^iRrfFiR rïïrpR rrr i

g#RT fncr^^îRr r-r tfrarifFreâta#

HïRiqf : Il a II

f%^T I cT^ SRÊrêï RTïï: I ^
St §?W%fFT I sfïT

rT^ïï srtsprr' i ft?j ?tm ^;ir ^r ^ra î&g-

*ZT £pT|K: ht: RtR^-SR tFRPT 3Tpft<T 3lft-

^^iïtPrèr 1 îT>r hïïr ttstrt ^it: im 11

TTfr R5pT^trT ïïFPT: RFFPRfspT^ f^ RFTr5?T^
^rrrrrf^^ipïï 1

3TR^r4T^RTîfÏM^Pl^ rjrôfiiRJTrrî ÇHÎ^ ,'

RT-

*4 ïSRR^jpTRt ‘:lJp: I ^ 0-HPfi PTT H-

f^T^râPT ^rPRïïr I ^TST rTO 1/4P ^T ^PfPT

^wrtsrhï^ w[ù ôIwf

t

Trff-

^Rïï^Tstr tl i II

tT^ *5?R m wœ sFq?ÏÏPTTH5tTT(T PT^^T I ^JZT
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ra q' gai: çi=r4 4 ira lira-
^ O O C V O O

T1J I

rT ^IrRTrôpTSTt (FT Ç5TCÏÏ! g^-

FrTf! (mi

^FT f^TFT^ ^nJrfeT^T ff^?TiT^TTiïr^: I 3TÎTT-

^reri jfrnqwrfè^rw Irrfèr-

e|f^r?f ^îSTTfFT^- I T\7Â HHFT: ^£Rï:

FT^TTvT WÎVTST: ïttt?t ^t#F I ^RF^T mm-

îrT^TT 7^ I^tïï' | rTÇTîff H#T^T ^TïT^Tfo

sr^TfïïT ^wTFr^Tfÿrr

mm i ^xtwïtïïw ^r ft-

^TfrT^JT FITÎ îfl^^T^TTTT îfa-

S^Tl 31?RFTT 0-fîT^rTT** lW&\ a

U 9 U

5T ^Tcf; 0
^T5f^7 IH *T^5T «irt (\ ^tFTFT T2T

I q m fmim f^TWl WW T%^frrr Wï"
TTTîTfr^rfet ^5 nr wpw i ^^^rmrcTTT-

ïTimr>f^TÏÏ”*| ^ ÎT^TFT WW ^TT sFTWW WP
mm f^Tirr^^i w<?tw o mm: ïfrwww:

WTH: gsfWHïp H^tTT: STTW^W -

0

II D II

Voir plus haut, liv. U, lect. III, h. VI, st. 11, b.

Voir le même hymne du livre II, st 1 1, a.

'“
Voir plus haut, l’hymne IV (st. 6

)
du II

e
livre (111

e
lecture).
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wri ^crr ïtfa hhht f\-m-

srr: i

ctf?TT ^HPmrg^H^T ÎCT^i'

fïl^T II ? Il

cr çtt Rwfasfr ï^ui gç: gpr n

w i

?r {PTFfJ<T ?,rânn^**f tm mm ?Rm^T

^rm ii \o

n

0 Ml M *pïïT iJUT s WiT^^TTfeTT ^fRT 6=TT TR-

7Â\ sRRT H^ïïl F5t T^fH^Tf^^TTrrin^^

Fft^iï^PrT ïmi:' i ^tçrn^i w^i ^îT^ÿnïï

^FFRTÏÏT 5T=TOT SRFR farR ^TÏT^T^R ^TVRT-

’ôCTFTT: St^nTFTT I f^f ^T^RTRI

KW^T SÎTVRôjîttttÎJ RÎT: RRt
HR^VT^rTl cTSRR ÏÏRRT SRRTT ïH>TRS:| t%-

\ -2 ,2

RT F,^ÎTT ^TTÏÏR ?TR7RH^rT T% ^TT:° Il tf II

q° mÎT êtw S^TT 3^t: RfrrfiT: ^5vTT

^Wïï: ^fî: ^ ^ cfï° TR7TT ^5TSf”

3T^RJ ^ 3TTVRR 5î%tttTR JRTf^T-

Voir le commencement de la même stance (5
e
de l'hymne IV.
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3^: cftfrrgFT 4t #t üpot ïï-

tsmsr^gr: i

?rm 3w4t srçrf^r frft
CX <fx c

<W u un
VARGAS III — IV (sÙKTA II).

îîgfsfciT snïT î^t 4t m rvmn-

*TTrT I

RTR R 5^T#T qTR RRTH ^xT VT^° I fqi-

fqq I %qqR: %qfq^nrT. *4 fqqfqq I W7X-

wqq ^q q^RRiq i<x\ qrnq 3^q%

UTf^T^" || 40 ||

ïjj tzj^j qqqif^qTWFc^ qR-

f&Ft: rffiw h^X mfq HFTTTT?t SïïTfÏTq *lt cT^T-

f^Trt qT qRTqi V: âTI^TtRPrRT 5rTRTq SRq-

rïïTq 5FT HWq H%<qTq q vrqf^rT l^T: I q ^cT

srFfnq 6if^sî:i\ jRHqqr qzRT fq^rqqR

rrtfp q^R wfq ^ïït qqqq° i \fq qqrqqr

qqq fefrqv qjf: u vui

^qiïïîTq ftqîq ^qr qTqsqqcrq q^vrqrqq 0

n

~ #^T: qt ARÿrqfqq m qr^Tfqqiq
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r^T t>; ôfr fàwr 444 4 =tît

îPHrTf^: lit II

mïi^rrm îrt4t gra^ên ïrr TOjPrcmt

>7T^t4 i

4 4r R<r îtrît 4 g^-p g44m4r <f4-

4jtt4 ii i h

RRRT ïïf'^ ^rrqrrfTqTT^Fr 1 HH 1^:

HTHTRnft RTH^rT I HÏHW HHTTTrïïiTfrT RH

3WTI Î5T lïFff TRê* HT HRTR fWHT HTHRT

iTirrnTr: hr^rt ètHïfit^e^r^RT rnlrb

rrth i h nïîmfïï^frrT 0 - rhhth:

HT^PÏÏ* | R?*nz=t HRTR^SÏ HT HRR HW
H^HT:! RR HT H^H: H£HT:° Il 1 II

^ HTHTHT: triT^WH ÏÏHHRf: RHHT HH ÏT-

rh: trrr "^raTiïï fHSRRT hrr: i hr°

HRÎTTÎÏÏ TITRAT: I HRH: HH H^RT
£\ ^

hr: i hh sr^rriT RHfnst: h^ ht5h*4 i ht h-

RT^ H6<: HRHRHRHT: HHRH ÎT^TT: HjfR:

HIÎHTTH HRHH H 2JHHR RRTR HRTïT ÿTTVR-

Rf%nHT 44 HH° Il ^ Il

Voir plus loin le passage de l'Aituréya Brâhmana

,

déjà cité pré-

cédemment par le commentaire.
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SÎTsTT
: mil

mj cft fg'/pr r^PTq Î%<T ^(i ^wg qf'fig I

ira grar ïw4t ^ gt fjft'r mA
^<TfT IIÔII

q T ^4 s^rrft ÏT^H^T ÏÏT^r:

îT^rrr ^ThhRT: TFtT: VK&tà *4TRrT TRT I rRST

4t° ^r^IVTïTT^iT TTTRFÏÏR: H^ïTTRT: TtrïTT ïï

3Rï: nfHW I 3TTïfÎT ^ ^ ^TrTT:

STÏHR TTWÎRI ^FWIFFFTT ^T°

vfr° u b n

^ 4mr ^t4t 4î° rftt Tffrsm-

2R TTRRRR 4mf4FR: I RFR I TRR ^TTÎT

rfTR R ^44 6lris4 R f4^4 mfTT XT%-

FRTT qf^<4 7jnq°W rT^ST %
RTÎT^^H^: I ^^4 f^R^TîRiRTm o^T^TTR-

f4TT<mwTT tt4r«4^-5R i ^4 ht^ft fr4 4t 551

t4f T^TîT^rt qrfr4 tîf4 frrrr tri «4-

W:’ Il 'i II
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m cTiîir Ti^rrr y ïi^tt nn dyrnyt

ÎTÏÏTFTT: I
Ç;

m g: tTTFRT MhTRÏ îT^Tfw WH V cRR

TcftwMl H, Il

m îtttft: mrtt m?Rm qÿ wj-

rrt: i

FRÎfaH: gj'TT M VJ qy: 7R RRT ?-

v:^: ii Mi

% tot srivprr ?rçr ^ïïttt =fr sftthu imm i

spFFT: I îTfr ST^rTT ^fTOÏÏT ^TTO mt
*ï^fTO tttttt^TT : «tTTO : I fTO^T^TTOTTO 3Tfa-

TO** HÏTTÏÏT <JcftTOFT I^m:° FIT: TÎTO: TRT-

^TTTO WT^fal ^ <^T*x7 : 1 W TO ï]^

ITO TOT ^TTOT^T 3TTO ^T° I iffT rfTOHT ÏÏTR

rJrft^T TO II M II

3çTO •7nTrfT«TTTT^: rfPT 1MI ^T c^=RT Ir2TST : I

RTO TtTTTO ^to^T: iTOTTlïïT: FFT: PT TO
3TTÎTTO I sfitçnT I TTITtTO. ?^ïïr TOT:

HT«fl TOiTO 5TO ^ ^ïï: TTPi^ scTOR I TO ^

R TO îrmft toto to vrst ?rjf%r-
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<Tïïnr T*-, cj^ïïpt flsfNr; ui4"if

srçjft: I

îràtirf>mgq an; fRÎfaT j^rn^HTT^npr

FisW: Il s ||

flsîfaïï îTlfe^Ri^j *mm: ÏW=n mA-

PT: I

ïï^tïït’Isptt wr^rar fe^rt; rn^ffr

SfPT! H c||

m^ptanlpTfîTîrR: i JTwfï^ dwiO^^:
BBBU ff^^Tt ^T: ^TTrftqmf SRFït 6TffT{T BA

Wo%\ h^ï bïb ttïït frct ii in

^ ^ W|: Hltmi: tTÿT: - ^HTTfvr:

XTSÏîh CTTcffvT : U ^FT B ^FFTFft HTTRT:

^ïTRïïrïïT: BB BtB° îftfvr^^R ff-

*BWBB îTTFT^TTvr: ^TÏÏTT

trr^f^T îtt: rnfvr: bbjbj ïfa ^r-nTTFFfà

TB*W\ I ^nfvT^îHfH: B^ fasr BU GT^cfifvrît-

Bm fësjw bttbbj Bum: hr jbb° n 9 u

%“ -BBtM: H^cTT BA BJZBrû BBT BBB\B: BBXB:

:
° 6=^1 «4 T^çFT B=
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sr îTra^rr nmi n sftî V4 HrRTï&rôt *

^r^rr i

SRiiï ^fî^ft ^ fèrvôft FârrTRTT-

RRsïï: Il VU0

3T| FFrF RTfÿ' 5TN ^pTrï T'Ç-

^ I

v5

^ WJT\ r ^ÏÏHT 3TFT ^TtT 3T {TTFT

ïttttfft iiv>ii

TW 7WT STcjfiT: f^TH:

^HîTRpfST îTTTTW ïTTW4° Il t II

q° Tiïi g^nr frsrnTT^w ^ctfïï^ i èt

=5p ftcRT rJTT^: TT^W^iïW

mrïïf htTt 3?fr sw w4r ^:i sr ^ ^5 rTcr-

^îjimqT: 0
ïr vm <Tcrar: i tw^t ïtt-

^t'UTFRFsri'UTt) "
I ST ^TH^T TTH^iHm «fi^TTfcr

-5

è%^r: W- I q \r^ft W4W* tw
1 ^ ?TÏÏ W(T ^TTFTTfa

-

grrîTT: TT ^OTT T^ Xf^rT^^ FFW:° Il tf II

q» 274» TTTf^t ^TH^TKTiî-

ir*4 s^pr rôj ^ ^ wm
Voir plus haut la st. 7 de l’h. iv°, cl<5jà cité, du livre II (lect. III).
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^TFTPTrT rftrnTTITrf^r:?ITrti ÏPFft q?T
ff\ c.

sriFR I
•s

H^ÏÏT H F^it: 4 ?*mFT t'-

en: un il

VARGAS V — VI (sgKTA III ).

rtn îtïït jot toft: nw4t =rr-

.q^FTI

îiffRîT f% ET! f?m imitera;^ Tl

ÏÏ^FH II 'I II

6ÏÏ°-4 W* 3XWT1: 3%3 ttfttï: ïT^RT^T: sTTSTtî:
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1

^TfrT Sl»t HÎRT RT
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m ^H 0

ii io h

ïTTmVTFT ^«TïrflT ?T VJRH RR^ ^ qwn?^ rflTT-

TTFT TTRRRT RTRcTFT *TT I m\ % 3FTRR>

6=TT: #f: ST^ÏT: 3Tfr%TT: R^RT sf^FT R?T F5^T

H^T^T I *Tïïfj: ÏTïïfvf: RÏÏRT^R: 0
FfTii VTRRI

fRiW r4^6FTT^° Il ifrT RRFFR RTFT Wmj
RR: Il \\ Il

RspR RRTR 77TÏÏ RTR^TrR t^RiïVTR 0

11

%° RR5RT TpT: RTR RRTRTRTrvr RT % RTTFRRT 0
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gjFRT

TTTFT: I

g$rW qFF^TW ^ ^ fêRsfi SRÏÏ ^T-

ft€t imiO

arpfttT ^Ft€t F|1% Min%Fïï5P#T I
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RT TFRWT | F5 ^rt^R^f^cïrÿ: 1% TT^T: 0

II 1 II

^jTiït qo^fq;? ïffifaRRR
0
^TTTîït ^TR^rT |

R^T | qtRTRïRR HnTPTPFniTïTfT I HTRTR HRcRR
-3 ' ^"\ -5 -5

TTTFT: RTRRiJcr I RRTRïïTRT r^TRcRR: I cT

ïfa %g I R5TTRÏÏR3kRRT ïrriH^^sqFTT^

TRRRTRT ^RTOTRRfaTfî^R^RT R ?RÏ R^

RRR RpT TRRsfi ^FT^rï: 0 imi

% RTïïT:
0 H^cTT: ^TRR^fTRcîT: WFi3:° RRH

5q§nTTTrT 5Z<=^cT ?ÜRT R % H# ïïffei^RTtr TRT3T-

#ffT strî^t RTRRTRmm- ^rtr i ^ist
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fêt «t*t: frwt vi vm 4 ngfr

PW I

m HH'4 H=R HRR qTfT m-i< R T^r: Ht-OO x O

RF'7 II à II

!)Nri=hrî P7R7T HHIHr IH^THTtT hr4 V7*-

HTH I

ItrHITçn MHd{Nr l^d l
<fe

l ^frat HlsTR!

IIHJI

qq WRq rRTf TT^r’FFnr r-

fvTXT^JFT
| TR rT6^TfîTfFT ^RTfq*TÊRT HR q|FT

R XTTTTT:
0

II B II

qqq: fwBrôsq i ^rrr hr RTwq
RTOÏ RqfeFTT RïRTTT RfàT^FT RR fWTR

I W RJR TTRT RTcT RT RR HTïï: I

ït q^R ^TRT §R*q I % 3Rqt % ^RR:
0

II & Il

spszrr ^ïïrtïït 3 rrirr rirt wh ttr-

r i cTsrr itt^tt" qqq° trtrt^ RjiT^Rqm:i

UTWT RT WT HÏÏTTTR RqTfôW^-.l RT7STT RT I

q^cR STTqRFïTfT 5RTTR RRtoTIT U 1% cRRR

RR WTÏÏT RT: Il M II
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fft g: ftî4 crrarw: wf\

•TÎJfT I
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FT I
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gfr^f Il ^ Il
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:
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11 ill
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1 1 F5
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TRR I

4 7îT 'TFT 5TcRt RTTrT: 4FcHT ïPRTrTT-

tTrTTFT: Il cil

Frjrft'7 RFT ÏÏTRT RPTRT H^FrTT: I

rRRI: criTTCRT ôf 7^ 4 RRRRRPT:

ERR II? Il

VARGAS VII ET VIII (sÈKTA IV).

SFmt sTTrft T^Tsïï: q'TT-

smH ÇsT: I

|°-qq ^c^T°>rr?Tr æn: ?iqqq 3Rqq s^rt

^tT SjHTOFTR I7OTÏÏT fq-

trz #rRÏÏWiï: I %;-q7FFïïq qq R qq qïïT

HqW % m°-^FHTHT ^FTT^T ^VRFT U C II

^ iR^ïïT:°-^H^: Rqq TJWtq qiq^qqqr %
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Hf*rq*4 1 qsrfq qçqqq mqqTqq qsnfq wj:
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0

IFqqqiqfrîrqiT ||

30
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wm; 'jmT to
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OT RFR Çïï OT RT % OTT:°-OT^TFTfH

RTZRîR IRII

fOT: f^OT: ÎRTRTR RR? R^rTRTfïT-
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fefr mTT j^ftt ?r-

QmrtWf 11$ Il

-çtx T%^ wf HSFWT xrFTfrïïlîT
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^ n8u

ïPJrft îfr: ^TTïï^RT ERsft-
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30 .
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